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PRÉFACE. 


L’histoire  de  ia  chimie  restait  encore  à faire. 

L ouvrage  que  j’ai  l’honneur  d’offrir  aujourd’hui  au 
public  n a donc  pu  etre  calqué  sur  aucun  modèle; 
car  les  notions  historiques  qui  se  trouvent  dissémi- 
nées dans  1 Encyclopédie  méthodique^  dans  les  ou- 
vrages de  Borrichius,  de  Senac,  de  Fourcroy  ^ de 
Macquer,  etc.  , méritent  a peine  d’étre  mentionnées. 
M.  Dumas , dans  ses  belles  Leçons  sur  la  philoso- 
phie chimique  (Paris,  in-8®,  J 83^  ),  donne  des  dé- 
tails historiques  beaucoup  plus  précis  ; mais  ces 
détails  sont  également  insuffisants.  L’Allemagne,  si 
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renommée  pour  ses  travaux-  d’éruditioip , ^ne^^pos- 
sède  encore  que  des  essais  inéoniplets  dedFhistoire 
d’une  des  plus  belles  sciences.  L’Histoire  de  la  chimie 


{Geschichte  der  Chemie)  de  Fr.  Gmelin,  qui  commence 

-i  i iJO'  i'  ■ ■ ■ f ■ 

au  ix^  siècle  de  l’ère  chrétienne  et  finit  au  xviif  siècle, 
n’est  elle-même  qu’une  stérile  énumération  de  sources 
littéraires,  de  noms  propres,  de  découvertes,' sans 

.Jy  ^ 

aucun  lien  philosophique , et  dont  la  lecture  ife  pré- 
sente aucun  attrait. 
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i s. 


Ik! 


L’entreprise  était  hardie.  J’en  connaissais  d’avance 

5 •Ot.  -*■  » i r 

^toutes  les  difficultés,  par  Y Abrégé  de  V histoire  de  la 
science  dont  j’avais  fait  précéder  les  Èlérnekts  dé  chi- 
mie minérale (^i).  Il  m’a  fallu  , la  plume  à la  main  , ana- 
lyser plus  de  mille  volumes,  tant  manuscrits  qu’impri- 
niés,  écrits  dans  plus  de  six  langues  différentes, 
anciennes  ou  modernes.  11  est  impossible  de  s’imaginer 
combien  ce  travail  était  fastidieux , et  combien  il  fal- 
lait souvent  de  recherches  pour  découvrir  une  perle 
dans  un  immense  fatras  de  mots , rnargaritam  in  ster- 
corey  comme  disait  Leibnitz  de  la  lecture  des  ouvra- 
ges de  philosophie  scolastique. 


UC 


Je  me  suis  constamment  attaché  à remonter  aux 


i . ■ 


ÏV. 


, (1)  Éléments  de  chimie  minérale,  etc.,  par  Ferd.  Hoefer,  docteur  en  méde- 
cine de  la  Faculté  de  Paris,  etc.;  Paris,  1841 , 1 vol.'iii-8"  (Desobry  et  Mag- 
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deleine). 
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80iirces,  el  à citer  ie  texte  origmal  toutes  les  lois  qu’il 
3-y  avait- lieu  de  le  faire., 

t’ 

éuiilîj  H 

Eu  cela,  comme  dans  beaucoup  d’autres  points, 
J’ai  suivi  les  excellents  conseils  dont  a bien  voulu 
m’honorer  un  savant  illustre  qui  occupe  le  premier 
rang  parmi  les  chimistes  de  notre  époque,  M.  le  baron 
Thénard. 


La  chimie  commençait  à exister  en  eerme  dès  le 

a O 

moment  où  l’histoire  nous  montre  les  premiers  ves- 

eo . ■ - ; . .b  ■ 

^ tiges  de  l’agriculture,  de  l’industrie  et  des  arts.  C’est 
ici  qu’il  s’agissait  de  combler  une  première  lacune , en 
réunissant  tous  les  matériaux  épars  d’une  science  quq 
n’avait  pas  encore  reçu  de  nom.  Il  était  donc  néces*’ 
saire  de  consulter  les  écrivains  et  les  monuments  de 
^ Fantiquité. 


Avant  d’arriver  au  moyen  âge,  j’ai  fait  conuaitre 
ï art  sacré  autrefois  pratiqué  dans  les  temples  de 
l’Égypte.  C’était  là  un  sujet  entièrement  nouveau,  qui, 
^ autant  que  je  sache,  n’avait  encore  été  traité  nulle 
part;  c’est  la  source  à laquelle  les  alchimistes  avaient 
puisé  presque  toutes  leurs  théories. 


Bien  des  assertions  admises  jusqu’à  présent  sans 
contestation  ont  du  étie  redressées  et  rectifiées.  J’ai 
démontré  qu’un  grand  nombre  de  faits  importants, 
la  distillation,  la  poudre  à canon,  la  coupellation,  sont 
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des  inventions  grecques  on  égyptiennes , iongtemps 
connues  avant  Âlbucasis,  Roger  Bacon  et  Arnaud 
de  Villeneuve. 

On  me  saura  peut-être  gré  d’avoir  fait  connaître , 
par  une  analyse  rapide,  plusieurs  manuscrits  inédits 
de  la  BiJaliothèque  royale.  La  publication  du  Livre  de's 
feux  de  Marcus  Græcus  ^ et  des  fragments  de  Zosime, 
d’Olympiodore,  etc.,  sera,  j’ose  l’espérer,  bien  ac- 
cueillie par  les  savants. 

La  chimie  ancienne  diffère  de  la  chimie  moderne 
autant  que  le  moyen  âge  diffère  de  l’époque  actuelle. 
Or,  pour  faire  mieux  ressortir  l’esprit  et  la  tendance 
de  chaque  auteur,  je  ne  devais  pas  me  borner  seule- 
ment à un  exposé  aride  de  leurs  œuvres  ; il  fallait  les 
reproduire  cpielquefois  textuellement.  C’est  ce  que  j’ai 
fait  pour  Albert  le  Grand,  Roger  Bacon,  Arnaud  de 
Villeneuve,  Raymond  Lulle,  Ortholain,  Flamel,  Basile 
Valentin  , enfin  pour  tous  les  auteurs  de  quelque  im- 
portance. La  tâche  était  rude;  car,  indépendamment 
des  difficultés  que  présente  la  lecture  des  ouvrages  de 
ce  genre,  dont  la  plupart  sont  écrits  dans  un  langage 
barbare , j’avais  à déchiffrer  le  sens  des  expressions 
allégoriques  et  obscures  dont  les  alchimistes  sont  si 
prodigues. 

Si  je  parais  quelquefois  m’écarter  de  mon  sujet  par 
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des  observations  propres  à nous  faire  connaître  l’esprit 
dominant  d’une  époque,  c’est  que  je  suis  profondé- 
ment pénétré  de  la  nécessité  de  rattacher  sans  cesse  le 
mouvement  scientifique  au  mouvement  général  de  la 
sociélé.  L’un  est  aussi  inséparable  de  l’autre,  qu’il  est 
impossible  d’isoler  l’homme  du  milieu  dans  lequel  il 
est  appelé  à vivre. 

L’histoire  des  sciences  en  général,  telle  que  je  la 
comprends,  n’est  pas  une  aride  nomenclature  de  faits 
et  de  noms  propres , ni  encore  moins  une  polémique 
irritante  sur  des  questions  de  priorité.  Il  y a là  nn  inté- 
rêt bien  autrement  élevé.  L’histoire  des  sciences  nous 
indique,  mieux  quêtons  les  raisonnements,  le  fil  con- 
ducteur des  grands  événements  qui  impriment  à l’in- 
dustrie, aux  arts  et  au  commerce  une  direction  nou- 
velle, et  qui , par  cela  meme,  changent  souvent  la  face 
de  la  société.  L’histoire  des  sciences  déroule  devant 
nos  yeux, — sublime  spectacle! — les  différentes  phases 
que  l’intelligence  humaine  parcourt  dans  son  dévelop- 
pement, suivant  des  lois  éternelles. 

Les  historiens  et  les  philosophes  pourraient  puiser 
des  leçons  utiles  et  profitables  dans  l’histoire  des 
sciences  et  des  arts.  Les  premiers,  qui  négligent  d’or- 
dinaire cette  étude  qui  leur  serait  si  nécessaire,  ne  fe- 
raient plus  des  ouvrages  tronqués  et  imparfaits  ; les 
philosophes  rabattraient  de  leur  dogmatisme  orgueil- 
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leux  J et  y trouveraient  les  elémenis  de  la  vraie  philo- 
sophie. 

Si  \ Histoire  de  la  chimie  est  bien  accueillie,  et  que 
je  sois  encouragé  dans  les  travaux  auxquels  je  suis 
disposé  à consacrer  ma  vie  entière,  je  ferai  successive- 
ment paraître  Fhistoire  des  autres  sciences  physiques, 
naturelles  et  médicales. 
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HISTOIRE 


DE  LA  CHIMIE. 


UN  AlOT 

SUR 

L’HISTOIRE  DE  LA  SCIENCE  EN  GÉNÉRAL. 


Avant  de  se  constituer,  la  science  obéit  à une  sorte  de  mouve- 
ment oscillatoire  qui  rentraîne  tantôt  vers  la  théorie,  tantôt  vers 
la  pratique.  Jamais  il  n’y  a équilibre  parfait  entre  le  sujet  qui  ob- 
serve et  l’objet  soumis  à l’observation. 

Trois  grandes  époques  dominent  la  science. 

Dans  La  première  époque , l’intelligence  qui  observe  les  faits 
est,  autant  que  possible,  indépendante,  libre  de  toutes  les  entraves 
de  la  superstition  et  des  préjugés  systématiques.  Bien  que  dépour- 
vues de  preuves  scientifiques,  les  doctrines  d’intuition  primitive 
nous  étonnent  souvent  par  leur  justesse  et  leur  simplicité.  Cette 
époque,  qui  incline  plus  spécialement  vers  la  pratique,  embrasse 
toute  l’antiquité,  et  s’étend  jusqu’au  moment  de  la  lutte  mémo- 
rable entre  le  christianisme  naissant  et  le  paganisme  à l’agonie. 

Dans  la  seconde  époque,  l’esprit  d’observation  s’abâtardit.  Sou- 
mise à la  suprématie  spirituelle,  la  pensée  abandonne  le  champ  de 
l’expérience  pour  se  réfugier  dans  le  domaine  de  la  spéculation 
mystique  et  surnaturelle.  De  là  l’origine  de  tant  de  doctrines  fan- 
tastiques, enfantées  par  l’imagination  des  adeptes  de  Fart  sacré  et 
de  l’alchimie.  Cette  époque,  qui  incline  visiblement  vers  la  théorie, 
comprend  tout  le  moyen  âge,  jusqu’aux  temps  modernes. 

Dans  la  troisième  époque  enfin , qui  est  la  nôtre,  et  que  l’or- 
gueil inhérent  à la  nature  de  l’homme  est  toujours  porté  à juger 
favorablement,  la  lumière  semble  apparaître  après  les  ténèbres, 
comme  si  la  loi  du  contraste  devait  s’accomplir  partout  nécessaire- 
ment. 

La  science,  ce  produit  sublime  de  l’équilibre  entre  l’intelligence 
et  la  matière,  entre  l’expérience  et  la  raison , commence  à se  ma- 
nifester, revêtue  de  ses  formes  sévères,  et  entourée  de  preuves 
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propres  à convaincre  plutôt  la  raison , qui  tend  sans  cesse  vers  Tu- 
nité,  qu’à  parler  à l’imagination , qui  se  plaît  dans  la  variété  des 
choses. 

Un  exemple,  entre  mille.  Tout  le  monde  connaît  les  accidents 
d’asphyxie  qui  arrivent  dans  les  mines.  Les  anciens  les  expliquaient 
par  la  présence  d’airs  irrespirables,  qui,  disaient-ils,  éteignent  la 
lampe  du  mineur  en  même  temps  que  la  vie. 

Pour  les  alchimistes,  ce  n’étaient  plus  des  airs  irrespirables,  mais 
je  ne  sais  quels  démons  malins  qui  égaraient  l’ouvrier  dans  les 
mines,  et  l’y  faisaient  périr  traîtreusement. 

Enün , revenant  à l’idée  première  après  s’en  être  écartée,  l’ob- 
servation démontre  aujourd’hui  scientifiquement  ce  que  les  anciens 
n’avaient  entrevu  qu’idéalement. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  le  développement  de  la  chimie  qui 
suit  les  phases  indiquées.  La  physique,  l’astronomie,  toutes  les 
sciences,  je  dirais  presque  toutes  les  connaissances  humaines,  sont 
soumises  à la  même  loi. 

Exemples.  Qu’est-ce  qui  fait  monter  l’eau  dans  un  corps  de 
pompe  ? 

Vitruve,  se  rendant  l’organe  de  l’antiquité,  répond  que  c’est  l’air, 
sans  en  donner  la  démonstration. 

Les  physiciens  du  moyen  âge  prétendent  que  c’est  l’horreur  du 
vide,  et  ils  donnent  à cet  appui  des  théories  sans  fondement. 

Enfin , personne  n’ignore  que  l’opinion  du  célèbre  Romain  est 
aujourd’hui,  après  un  intervalle  de  près  de  vingt  siècles,  confirmée 
et  démontrée  scientifiquement. 

Pythagore  enseignait  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil,  qui 
occupe  le  centre  du  monde. 

Plus  tard,  on  enseignait  tout  le  contraire;  jusqu’à  ce  qu’enfiii 
Copernic  fonda  la  science  sur  une  idée  qui  s’était  d’abord  présentée 
au  génie  de  Pythagore,  comme  une  de  ces  vérités  métaphysiques  qui 
ne  se  démontrent  pas. 

Ainsi,  la  vérité  (1)  est  presque  toujours  méconnue,  souvent  ru- 
dement repoussée,  lorsqu’elle  se  présente  sans  effort  et  tout  natu- 
rellement à l’esprit  humain  : il  faut  du  travail,  souvent  des  efforts 
inouïs,  pour  arriver  à la  reconnaître.  ' 

Tâtonner  dans  les  ténèbres  avant  de  se  rendre  à la  lumière  : 
telle  est  la  loi  fatale  qui  régit  universellement  et  nécessairement  la 
marche  de  l’esprit  humain. 


(1)  En  fait  de  science,  il  ne  faut  jamais  prendre  les  mots  vérité  et  erreur  dans 
Tin  sens  absolu;  car  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  vérité  peut  être  demain 
démontré  erreur,  et  réciproquement  : l’histoire  en  fait  foi.  Chercher  laTérité  et  en 
approcher  plus  ou  moins , c’est  là  la  condition  nécessaire  du  mouvement  de  l’intel- 
ligence humaine.  La  vérité  absolue  est  donc,  de  même  que  le  repos  absolu,  refusée 
à l’intelligence  humaine. 
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{DEPUIS  LES  PREMIERS  TEMPS  HISTORIQUES  JUSQU’AU  W SIÈCLE 

DE  L’ÊRE  CHRÉTIENNE.) 


Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’aux  premiers  siècles  de 
l’ère  chrétienne,  la  chimie  n’avait  pas  encore  reçu  de  nom.  Mais, 
bien  que  la  science  manquât  de  nom,  les  matériaux  ne  manquèrent 
pas  à la  science.  C’est  dans  les  ateliers  du  forgeron,  de  l’orfèvre, 
du  peintre,  du  vitrier,  dans  le  cabinet  du  médecin,  du  naturaliste, 
dans  les  systèmes  des  philosophes,  qu’il  faut  les  chercher.  C’est,  en 
un  mot , toute  la  civilisation  de  l’antiquité  qu’il  faut  évoquer  pour 
j)asser  en  revue  tous  les  éléments  constitutifs  de  la  science  dont  nous 
allons  essayer  de  tracer  l’histoire. 

Quel  est  le  peuple  qui  a le  premier  cultivé  les  sciences  physiques, 
et  en  particulier  la  chimie?  C’est  là  une  question  qu’on  s’est  sou- 
vent posée,  et  qu’on  a résolue  tantôt  en  faveur  des  Chinois , tantôt 
en  faveur  des  Égyptiens. 

Nous  ferons  d’abord  observer  que  la  question,  ainsi  posée,  n’of- 
fre aucune  espèce  d’intérêt  ; elle  se  réduit  aux  bornes  étroites  et 
mesquines  d’une  simple  question  de  priorité,  en  ce  qu’elle  ne  tend 
pas  à remonter  à une  source  plus  élevée , aux  besoins  et  à l’intelli- 
gence même  de  l’homme. 

Puisque  les  sciences  et  les  arts  sont  intimement  liés  à toute  civi- 
lisation , et  que  toute  civilisation  présuppose  une  réunion  immense 
d’hommes  sur  un  espace  relativement  restreint  (car  les  pays  les 
plus  civilisés  sont  en  même  temps  les  plus  peuplés) , on  comprendra 
aisément  comment  il  faut  poser  la  question  pour  en  obtenir  une 
solution  convenable,  et  d’une  portée  bien  autrement  élevée. 

De  même  que  la  pratique  précède  la  théorie,  ainsi  les  arts,  l’in- 
dustrie et  le  commerce  sont  tous  plus  anciens  que  la  science  dont 
le  caractère  essentiel  consiste  à concilier  la  théorie  avec  la  pratique, 

1, 
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A leur  tour,  les  arts , l’industrie  et  le  commerce  sont  engendrés  par 
les  besoins  que  l’homme  se  crée,  soit  nécess^rement,  soit  acciden- 
tellement. 

Les  besoins  que  l’homme  se  crée  demandent  à être  prompte- 
ment satisfaits.  Devant  les  exigences  impérieuses  du  corps,  l’esprit 
renonce  un  moment  à la  endance  qui  l’entraîne  instinctivement 
vers  la  région  infinie  de  T inconnu.  De  là,  beaucoup  de  faits  d’une 
application  immédiate,  et  très-peu  de  théories  spéculatives. 

Nulle  part  l’existence  de  l’homme  n'est  soumise  à d’aussi  rudes 
épreuves  que  dans  les  grandes  villes , c’est-à-dire  dans  une  vaste 
population,  où  tous  les  intérêts,  moraux  et  physiques,  sont  dans  un 
conflit  permanent.  C’est  là  qu’on  trouve  les  contrastes  les  plus 
tranchés  de  la  vertu  et  du  vice,  de  rigiiorance  et  du  savoir.  C’est 
à Thèbes,  à Memphis,  à Athènes,  et  à Rome,  que  les  artistes  et  les 
philosophes  allaient  s’instruire,  comme  on  va  aujourd’hui  s’in- 
struire à Paris,  à Londres,  et  à Berlin. 


PKEMIÈllE  ÉPOQUE. 


O 


SECTION  PREMIÈRE. 

DEPUIS  LES  PREMIERS  TEMPS  HISTORIQUES  JUSQU’A  THALÈS. 

( 620  AVANT  J.  C.  ) 


La  civilisation  a suivi  le  mouvement  apparent  du  soleil  : elle  a 
marché  d’orient  en  occident.  La  Chine,  T Inde,  la  Chaldée,  l’Égypte, 
voilà  les  pays  qu’on  est  habitué  à regarder  comme  le  berceau  des 
lumières  de  la  religion,  de  la  science  et  de  l’art;  c’est  de  là  que  ces 
lumières  se  sont  répandues  vers  les  régions  de  l’occident.  Les  tra- 
ditions antiques  reportent  vers  l’orient  l’honneur  de  toutes  les  in- 
ventions utiles.  Mais  l’orient  se  déplace  et  change  de  signification, 
suivant  la  différence  et  la  situation  géographique  des  nations.  Pour 
les  Grecs,  l’orient  était  l’Égypte,  comme  pour  i’Égvpte  c’était 
l’Inde,  et  peut-être  la  Chine.  Ainsi,  en  remontant  l’histoire  dans 
l’intention  de  saisir  l’origine  de  la  civilisation,  on  arrive  naturelle- 
ment vers  ces  plages  éloignées  qui  sont  les  premières  saluées  par 
les  rayons  du  soleil  qui  se  lève  sur  notre  hémisphère. 

Un  fait  capital,  et  qui  imprime  à l’histoire  de  l’esprit  humain  un 
cachet  tout  particulier,  c’est  l’aliiânce  de  la  religion  avec  la  science 
et  les  arts.  C’est  là  un  des  caractères  essentiels  qui  distinguent  pro- 
fondément les  temps  passés  des  temps  modernes  ; c’est  là  aussi  qu’il 
faut  chercher  le  secret  de  la  solution  de  plus  d’un  problème  qui 
intéresse  l’histoire  du  genre  humain. 

Les  mystères  des  religions  anciennes  et  les  dogmes  du  christia- 
nisme ont  les  premiers  ouvert  à la  science  la  voie  infinie  de  la  spé- 
culation , et  se  sont,  sous  une  multitude  de  formes , réfléchis  sur  les 
arts  eux-mêmes.  Les  transformations  de  Brahma,  les  métamor- 
phoses de  Jupiter,  les  dogmes  de  la  transsubstantiation  et  de  la  Tri- 
nité ont  certainement  exercé  une  influence  plus  ou  moins  éloignée 
sur  la  conception  des  théories  de  la  transmutation  et  de  la  constitu- 
tion élémentaire  des  corps  de  la  nature. 

D’après  les  croyances  antiques,  tout  est  animé  ; les  métaux  et  les 
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minéraux  même  renferment  une  parcelle  de  l’émanation  divine, 
de  l’esprit  universel,  de  la  grande  âme  qui  vivifie  Funivers.  Ce  sont 
là  de  ces  idées  sublimes , qui  devaient  nécessairement  avoir  pour 
résultat  la  fusion  de  la  science  divine  avec  toutes  les  connaissances 
humaines,  et  la  création  des  nombreux  systèmes  dont  les  annales 
de  la  philosophie  nous  ont  conservé  le  souvenir. 

Pour  admirer  les  arts  de  l’antiquité  dans  toute  leur  splendeur  et 
leur  magnificence,  il  faut  s’adresser  aux  objets  et  aux  monuments 
inspirés  par  les  croyances  religieuses. 

Les  temples  et  les  statues  élevés  en  honneur  de  la  Divinité, 
l’arche  d’alliance,  l’ornement  des  idoles, les  vêtements  des  pontifes, 
nous  traduisent  d’une  manière  éloquente  l’union  du  génie  de  l’ar- 
tiste avec  la  foi  et  la  science. 


PREMIÈRE  ÉPOQUE. 


1 


L 

CHINOIS. 


Les  Chinois  cultivaient  les  sciences  et  les  arts  à une  époque  où 
les  nations  de  l’Europe  étaient  encore  plongées  dans  les  ténèbres  de 
la  barbarie.  C’est  là  un  phénomène  qui  a singulièrement  exercé 
le  jugement  des  philosophes  et  des  historiens.  Pour  l’expliquer, 
nous  n’avons  pas  besoin  de  contester,  par  des  calculs  chronologi- 
ques, l’antiquité  de  la  civilisation  chinoise.  Le  caractère  moral, 
l’histoire  politique,  la  position  géographique,  la  population  même 
de  la  Chine , expliquent  parfaitement  ce  qui  parait  d’abord  inexpli- 
cable. La  population  de  la  Chine  est  immense;  en  tout  temps 
elle  parait  avoir  été  en  disproportion  avec  les  limites  du  terri- 
toire (l).  Moins  inquiétée  au  dehors  que  la  race  caucasienne,  la  race 
mogole  a pu  se  livrer  de  bonne  heure  aux  travaux  paisibles  des 
arts  et  de  l’industrie.  Les  invasions  qui  ébranlèrent  l’Europe  et 
mirent  fin  à l’empire  romain  se  firent  d’orient  en  occident  : toutes 
ces  peuplades  sauvages,  dont  l’origine  est  encore  un  problème, 
tournaient  le  dos  à la  Chine. 

La  civilisation  industrielle  est  en  raison  de  la  population.  Ce 
principe,  qui  ressort  de  l’enseignement  de  l’histoire  de  tous  les 
peuples,  se  confirme  en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  Tout  peuple 
pasteur  ou  chasseur  peut  se  passer  des  arts  et  des  sciences  : il  n’a 


(1)  Le  peuple  chinois  civilisé  n’occupait,  au  xiV  siècle  avant  notre  ère,  qu’un 
espace  limité  au  midi  par  le  33®  ou  le  34®  degré  de  latitude,  au  nord  par  les  37® 
et  38®.  Le  milieu  de  cet  espace  correspond  à la  vallée  inférieure  du  fleuve  Jaune  ; 
et,  d’après  un  recensement  de  cette  époque,  sa  population  s’élevait  à vingt  et  un 
millions  d’individus.  Jusqu’au  iii®  siècle  avant  notre  ère,  les  parties  méridionales 
de  la  Chine  ont  été  occupées  par  des  hordes  sauvages.  {Journal  asiatique  , 
no  58,  1840.) 
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pas  besoiü  de  tourmenter  le  sol  pour  vivre,  ni  de  s’ingénier  à se 
rendre  tributaire  le  riche  qui  possède  ; les  produits  bruts  de  la 
nature  lui  suffisent.  Mais  ce  dont  il  a absolument  besoin,  c’est  d’un 
vaste  territoire.  Or,  la  Chine  s’est  trouvée  dans  des  circonstances 
précisément  contraires.  Une  immense  population  pacifique , séden- 
taire, dépourvue  de  l’instinct  de  la  conquête,  devait  périr  de  fa- 
mine, ou  se  livrer  de  bonne  heure  aux  occupations  industrielles  et 
artistiques  (l). 

La  rivalité  et  l’ambition,  deux  passons  inséparables  d’une  ag- 
glomération d’individus , contribuent  également  d’une  manière 
puissante  à l’invention  et  au  perfectionnement  des  arts  et  des 
sciences. 

Ainsi,  loin  de  révoquer  en  doute  l’antiquité  de  la  civilisation  de 
la  Chine , nous  avons  plutôt  lieu  de  nous  étonner  que  cette  civilisa- 
tion ait  eu  des  progrès  si  lents,  surtout  lorsqu’on  considère  que  les 
arts  et  les  sciences  sont  infiniment  honorés  en  Chine  (2),  et  que,  dans 
aucun  temps,  les  habitants  de  cette  contrée  populeuse  n’ont  eu  à 
lutter  contre  le  fanatisme  et  les  préjugés,  ennemis  de  tout  progrès. 
Pourrait-on  alléguer  comme  cause  l’infériorité  intellectuelle  de  la 
race  mogole,  le  mépris  et  la  haine  de  tout  ce  qui  est  étranger, quelque 
vice  d’organisation  politique,  etc.?  Notre  sujet  ne  nous  permet 
pas-  d’insister  sur  ces  questions,  d’ailleurs  fort,  intéressantes  sous 
plus  d’un  rapport. 

Pour  rassembler  des  documents  relatifs  à l’histoire  de  la  chimie 
chez  les  Chinois, .il  faut  s’adresser  à la  médecine,  à la  métallurgie, 
à la  peinture,  et  à d’autres  arts  industriels.  La  préparation  des  re- 
mèdes, la  fabrication  de  quelques  produits  d’industrie,  en  un  mot , 
des  procédés  suggérés  par  la  simple  routine,  des  faits  isolés  sans 
lien , sans  doctrine  scientifique , voilà  ce  qui  constituait  et  ce  qui 
constitue  encore  aujourd’hui  la  chimie  chez  les  Chinois  (3). 


(1)  Le  chancelier  Thomas  Moi  ns  dit  que  jamais  l’Angleterre  ne  fut  plus  près 
de  sa  ruine  que  lorsque  tous  les  propriétaires  Youlurent  y avoir  des  troupeaux 
de  moutons  ; ce  qui  occasionna  d’abord  une  dépopulation  extrême  dans  les  cam- 
pagnes, et'üt  enfin  manquer  le  pain  jusque  dans  Londres. 

(2)  « L’art  de  faire  de  l’encre,  de  même  que  tous  les  arts  qui  ont  rapport  aux 
sciences,  est  honorable  à la  Chine,  où  ce  n’est  que  par  les  sciences  que  l’on  s’élève 
aux  dignités  de  l’empire.  » Page  13^,  \o\.  i , delà  Description  géographique^ 
historique  et  q^hysique  de  V empire  de  la  Chine  et  de  la  Tarlarie  chinoise , 
par  le  P.  J. -B.  du  Halde;  Paris,  1735  (4  vol.  in-fol.). 

(3)  Il  n’existe  pas  d’ouvrage  chinois  sur  la  chimie  proprement  dite.  On  con- 
serve à la  Bibliothèque  royale  de  Paris  un  très-petit  nombre  de  livres  chinois 
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Prompt  à saisir  le  côté  pratique  d’une  découverte,  le  Chinois 
néglige,  il  dédaigne  même  comme  inutiles,  les  faits  qui  n’ont 
qu’une  valeur  théorique.  Le  docteur  Abel  raconte  qu’après  avoir  . 


qni  pourraient  intéresser  l’histoire  de  cette  science.  Parmi  ces  livres,  nous  cite- 
rons particulièrement  la  Petite  Eneyclojiédie  cJimoise  des  arts  et  métiers 
(cotée  F.  358),  sous  le  titre  de  Thien-koyig-Jîhaï-we.  En  voici  la  table  des 
matières  : 

Tome  I. 

Teinture  des  étoffes.  — Fabrication  de  toutes  les  couleurs.  — Indigo.  — Car- 

tliame.  — Sels Sels  de  mer.  — De  rivière.  — Sel  gemme.  — Sucres,  miel.  — 

Sucreries. 

Tome  II. 

Art  du  potier  et  du  tuilier.  — Métaux  et  leurs  alliages — Trépieds.  — Clo- 
ches. — Chaudières.  — Figurines.  — Canons.  — Miroirs.  — Monnaies. 

Métallurgie.  — Haches.  — Bêches.  — Limes.  — Ciseaux.  — Scies.  — Polis- 
soirs.  — Ancres.  — Aiguilles.  — Tam-tams.  — Chaux.  — Chaux  d’écailles. 
— Charbon  de  terre.  — Aluns  blanc , bleu  , rouge , jaune , vert.  — Soufre.  — 
Arsenic. 

Huiles.  — Huile  d’écorce  {?).  — Fabrication  du  papier. 

Tome  III. 

Les  cinq  métaux.  — L’or,  l’argent.  — Le  cuivre  rouge  ^ jaune  ^ blanc.  — 
Le  zinc.  — Le  fer,  — L’étain.  — Le  plomb.  — Blanc  de  plomb.  — Piouge 
de  plomb. 

Armes.  — Arcs.  — Boucliers.  — Poudre.  — Salpêtre.  — Soufre.  — Armes  à 
feu.  — Canons.  — Fusils.  — Mines.  — Cinabre.  — Vermillon.  — Cuivre.  — 
Eau-de-vie  de  grains.  — Perles.  — Diamants.  — Agate.  — Cristal. — Verre. 

On  voit  qu’il  n’y  est  pas  question  d’acides  minéraux.  Mais  on  y remarque 
quelques  produits  (zinc,  eau-de-\'ie)  dont  la  préparation  suppose  nécessairement 
la  connaissance  de  la  distillation. 

Les  deux  ouvrages  chinois  (cotés  xxvii  etxxix)  intitulés  Piun-cao-kam-mo 
et  Fuen-jm-puen-ca , qui  iraiient  des  propriétés  médicinales  des  plantes,  ne  sont 
à peu  près  d’aucun  intérêt  pour  la  chimie. 

L’Encyclopédie  japonaise,  San-Thsaï4hou-hoeï , c’est-à-dire  les  trois  choses 
principales  (le  ciel,  la  terre,  et  l’homme),  nous  donnent  également  très-peu  de 
renseignements  concernant  la  chimie.  {Voij.  Abel  Remusat,  Notions  et  Ex- 
traits des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  t.  xi,  Paris,  1827.) 
Je  ferai  cependant  ressortir  un  passage  curieux  ainsi  conçu  : « Le  feu  follet 
naît  du  corps  des  hommes  et  des  animaux  morts.  '>■>  C’est  le  gaz  phosphoré 
spontanément  inflammable  à l’air,  et  qui  s’observe  souvent  dans  les  cimetières. 
On  lit  dans  celte  même  Encyclopédie,- à l’article  Feu  : « Il  y a quatre  espèces  de 
feux  pour  le  ciel , trois  espèces  de  feux  pour  l’homme,  èt  cinq  espèces  pour  la 
terre.  Les  quatre  feux  du  ciel  sont  : celui  de  l’éther  suprême,  qui  est  le  vrai  feu, 
ou  le  feu  par  excellence;  le  feu  des  étoiles,  qui  est  d’une  nature  plus  fugitive; 
celui  des  dragons,  et  celui  du  tonnerre.  Sur  la  terre,  on  distingue  le  feu  qui  s’ob- 
tient par  le  frottement  du  bois , celui  qui  prend  naissance  par  le  choc  d’une 
pierre,  celui  que  produit  le  choc  des  armes,  celui  qui  vient  de  l’huile  des  pierres, 
et  celui  qui  naît  dans  l’eau.  » 
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satisfait  aux  questions  que  lui  avait  adressées  un  mandarin  sur  nos 
manufactures , il  saisit  cette  occasion  pour  lui  apprendre  que  nous 
avions  des  métaux  qui,  mis  en  contact  avec  l’eau,  jetaient  aussitôt 
des  flammes.  « J’avais  sur  moi,  dit-il,  un  peu  de  potassium,  et  je 
voulus  lui  en  montrer  les  propriétés.  Tl  me  demanda  immédiate- 
ment à quoi  cela  était  bon;  et  comme  je  ne  pus  lui  en  prouver 
l’utilité  d’une  manière  satisfaisante  dans  l’ordre  de  ses  idées,  il  le 
regarda  avec  tant  de  dédain,  que  je  ne  jugeai  plus  à propos  de  ris- 
quer l’expérience  (i).  » 

La  poudre  à canon  est  connue  de  longue  date  chez  les  Chinois  ; . 
mais  son  application  aux  armes  à feu  y est  assez  récente  : elle  leur 
est  venue  de  l’occident  par  la  voie  des  missionnaires.  D’après  Wil- 
kinson, la  poudre  fabriquée  en  Chine  contient  à peu  près  les  mêmes 
proportions  de  nitre,  de  charbon  et  de  soufre  que  celle  qu’on 
fabrique  en  Angleterre  ou  en  France  (2). 

Les  Chinois  ne  se  servaient  de  la  poudre  à canon  que  pour  des 
feux  d’artifice,  dans  lesquels  ils  excellent.  T^e  P.  Magaillaens  rap- 
porte qu’il  fut  très-étonné  d’un  de  ces  leux  qui  se  fit  en  sa  pré- 
sence : « Une  treille  de  raisins  rouges  était  représentée  ; la  treille 
bridait  sans  se  consumer.  Le  cep  de  la  vigne,  les  branches,  les 
feuilles  et  les  grains,  ne  se  consumaient  que  très-lentement.  On 
voyait  les  grappes  rouges,  les  feuilles  vertes,  et  la  couleur  du  bois, 
tout  cela  représenté  si  naturellement  qu’on  y était  trompé.» 

L’art  de  fabriquer  la  porcelaine  était  déjà  porté  à un  très- 
haut  degré  de  perfection  en  Chine  et  au  Japon,  à une  époque  où 
nous  n’en  avions  encore  aucune  connaissance  en  Europe  (3).  C’est 


(1)  La  Chine,  par  J. -F.  Davis,  ancien  président  de  la  Compagnie  des  Indes  en 
Chine,  t.  ii,  p.  192  (trad.  par  A.  Pichard;  Paris,  1837-8). 

(2)  Poudre  de  Chine  : Nitre.  Cliarbon.  Soufre. 

75,7  14,4  9,9 

Poudre  française  ; 75,  - 15,  10 

(3)  On  a proposé  bien  des  étymologies  sur  le  nom  de  porcelaine  [tse-ki , en 

chinois).  Suivant  les  uns,  il  vient  du  porcellana , petite  tasse;  suivant 

d’autres,  il  vient  ùe  portulaca  oleracea,  ou  purslain,  dont  la  fleur  est  de  cou- 
leur pourpre:  on  lui  donna  ce  nom  parce  que  la  porcelaine  des  anciens  était  de 
cette  couleur.  [Whitakefs  course  of  Hannibal  over  the  Alpes,  1,  55.)  Enfin, 
d’après  Marsden  , le  mot  porcelaine,  ou  porcellana,  fut  appliqué  dès  le  com- 
mencement par  les  Européens  à la  faïence  chinoise , à cause  de  ia  ressemblance 
que  présente  sa  surface  polie  avec  celle  de  la  coquille  univalve  ainsi  appelée, 
laquelle  tirait  elle-même  son  nom  du  rapport  que  l’on  a remarqué  entre  sa  forme 
convexe  et  le  dos  arrondi  d’un  porcella  ou  petit  cochon.  (Marco-Polo,  p.  428, 
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de  ces  contrées  que  furent  apportés  pour  la  première  fois  des  échan- 
tillons de  porcelaine.  On  les  admira  pour  leur  beauté  ; on  chercha  en- 
suite avec  ardeur  les  moyens  de  s’en  procurer,  et  bientôt  après  cette 
porcelaine  devint,  comme  les  vases  murrhins(i)  chez  les  Romains, 
l’ornement  de  la  tahle  des  riches.  Les  nombreuses  tentatives  qu’on 
fit  pour  l’imiter  furent  presque  toutes  sans  succès  ; et  ce  n’est  que 
par  un  de  ces  heureux  hasards  qui  ont  si  souvent  contribué  aux 
progrès  des  sciences  et  des  arts , que  sa  composition  fut  connue  en 
Allemagne  au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Un  chimiste 
saxon (Macheleid),  s’occupant  d’expériences  sur  les  combinaisons  des 
terres  les  plus  propres  à former  les  meilleurs  creusets , en  trouva 
une  qui  produisait  une  porcelaine  semblable  à celle  de  la  Chine  ou 
du  Japon,  et  qui  la  surpassait  en  solidité.  Mais  on  fit  un  secret  de  sa 
composition , et  les  savants  n’en  avaient  encore  aucune  idée  exacte 
lorsque  Réaumur  publia , en  1727  et  1729,  ses  observations  sur  ce 
sujet. 

Qu’il  nous  soit  permis  de  poursuivre  ici  l’historique  d’un  art  si 
important,  dont,  au  fond,  nous  sommes  redevables  aux  Chinois. 

Par  l’examen  que  fit  Réaumur  des  porcelaines  de  la  Chine  et  de 
celles  fahriquées,  par  imitation,  en  France  et  en  Allemagne,  il 
trouva  que  les  premières  étaient  compactes  et  solides,  tandis  que  les 
porcelaines  imitées  étaient  poreuses.  En  chauffant  fortement  ces  por- 
celaines, il  voyait  que  celles  de  la  Chine  n’éprouvaient  aucune  espèce 
d’altération,  pendant  que  les  autres  se  fondaient  en  verre.  Il  con- 
clut de  ces  expériences,  que  la  porcelaine  doit  sa  demi- transparence 
à une  sorte  de  vitrification  qu’elle  a subie,  et  que  cet  effet  peut 
avoir  lieu  de  deux  manières  : « 1°  La  composition  de  la  porcelaine 
peut  être  telle  que  ses  parties  constituantes  soient  susceptibles  de  se 
vitrifier  aisément  à un  degré  de  chaleur  convenable,  mais  que  celui 
qu’elle  a reçu  ne  soit  qu’exactement  suffisant  pour  produire  un  com- 
mencement de  vitrification  : cette  porcelaine  fortement  chauffée 
fondra  facilement.  Telle  était  la  composition  des  porcelaines  imitées 
en  Europe.  2°  La  porcelaine  peut  être  formée  de  deux  substances , 
dont  Tune  se  vitrifie  par  la  chaleur,  qui  ne  produit  sur  l’autre  aucun 
changement.  En  faisant  cuire  suffisamment  une  porcelaine  de  cette 


note,  de  Marsden.)  Les  Anglais  appellent  la  porcelaine,  avec  beaucoup  plus  de 
raison , China^ware,  marchandise  de  Chine. 

(1)  Les  vasa  murrhina  des  Romains  étaient,  selon  Whitaker , des  vases  de 
porcelaine.  {Course  of  Hannibal  over  the  Alpes^  i,  55.) 
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espèce , la  fusion  de  la  portion  qui  en  est  susceptible  enveloppe  la 
portion  qui  résiste  à Faction  de  la  chaleur,  et  il  se  forme  ainsi  une 
substance  demi-transparente,  que  ne  peut  plus  altérer  le  même  coup 
de  feu.  C’est  donc  dans  cet  état  que  doit  être  la  porcelaine  du  Ja- 
pon. » 

Or,  les  détails  communiqués  par  le  P.  Dentrecolles,  sur  le  mode 
de  fabrication  de  la  porcelaine  en  Chine,  se  trouvaient  exactement 
d’accord  avec  les  idées  de  Réaumur  que  nous  venons  de  citer. 

La  matière  de  la  porcelaine  se  compose,  dit  le  P.  Dentrecolles, 
de  deux  sortes  de  terre  : l’une  appelée  pe-iun-tse,  et  l’autre  qu’on 
nomme  kao4in.  Celle-ci  est  parsemée  de  corpuscules  qui  ont  quel- 
que éclat;  l’autre  est  sensiblement  blanche,  et  très-fine  au  toucher. 
Les  pe-tun-tse,  dont  le  grain  est  si  fin,  ne  sont  autre  chose  que  des 
quartiers  de  roches  feldspathiques  qu’on  tire  des  carrières  (l). 

Réaumur  trouva  qu’en  exposant  séparément  à une  chaleur  vio- 
lente ces  deux  substances,  Fune , le  pe-tun-tse , roche  feldspathique 
(silicate  de  potasse  et  d’alumine),  était  fusible,  tandis  que  F autre,  le 
kao-lin , espèce  de  sable  argileux,  restait  infusibie  (:i). 

Le  P.  Dentrecolles  nous  apprend,  en  outre,  que  les  Chinois  font, 
avec  une  certaine  substance  appelée /ma-cÆe,  une  porcelaine  beau- 
coup plus  belle  et  plus  chère  que  la  porcelaine  commune. 

« Le  hoa-ché  est,  dit-il,  une  substance  glutineuse,  et  qui  se  rap- 
proche en  quelque  sorte  du  savon  ; les  médecins  en  font  une  espèce 
de  tisane  qu’ils  disent  être  détersive  et  apéritive  (3).  » 


(1)  Du  Halde,  Description , etc. , de  la  Chine,  vol.  ii,  p.  177.  Le  P.  Deutre- 
colles,  missionnaire  de  la  Chine , avait  une  église  dans  King-te-Tsching , endroit 
où  l’on  fabrique  la  plus  belle  porcelaine  de  la  Chine,  et  parmi  ses  chrétiens  néo- 
phytes il  en  comptait  plusieurs  qui  étaient  fabricants  de  porcelaine. 

(2)  Ces  notions  ne  furent  pas  poussées  plus  loin  par  Réaumur.  Mais , en  1758, 
le  comte  de  Lauraguais,  Darcet  et  Legay,  commenccient  une  série  d’expé- 
riences cpi’ils  continuèrent  pendant  quatre  ans,  et  qui  les  amena  enlîn  à la  décou- 
verte d’une  porcelaine  ayant  les  mêmes  qualités  que  celle  de  la  Chine  ou  du 
Japon  , et  qui  ne  lui  cédait  qu’en  blancheur.  Macquer,  qui  était  alors  chargé  de 
l’inspection  de  la  manufacture  de  Sèvres,  conseilla  au  gouvernement  français  de 
l)roposer  un  prix  pour  la  découverte  des  substances  terreuses  pro^n  es  à faire 
une  porcelaine  blanche.  Cette  mesure  fut  adoptée  ; et  alors  un  pharmacien  de 
Bordeaux,  nommé  Villaris,  annonça  que,  dans  le, s environs  de  Saint-Yrieux-îa- 
Perche  (Haute-Vienne),  il  existait  une  terre  blanche  qui,  dans  son  opinion, 
devait  remplir  le  but  désiré.  En  effet,  cette  terre,  essayée  par  Macquer,  répondit 
à cette  attente.  Il  fut  établi  dès  lors  une  manufacture  de  porcelaine  à Sèvres, 
qui  devint  le  modèle  d’autres  établissements  semblables  en  Europe. 

(3)  Ouvrage  cité  de  du  Halde,  p.  178  (ii®  vol.). 
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Ce  hoa-ché  est,  sans  aucun  doute,  le  talc  (l)  (silicate  de  magnésie 
et  d’alumine),  aujourd’hui  employé  en  Europe  dans  la  fabrication 
de  la  porcelaine  de  Piémont. 

Le  vernis  qu’on  applique  à la  porcelaine  se  prépare  avec  le  pe- 
tun-tse  (feldspath)  et  le  che-kao  (quartz),  finement  pulvérisés.  « On 
y ajoute,  dit  le  P.  Dentrecolles,  une  huile  qu’on  fait  avec  des  cen- 
dres de  fougère  et  de  la  chaux  vive,  mêlées  et  traitées  par  l’eau.  » 

, Évidemment  cette  huile  n’est  autre  chose  qu’une  solution  de  po- 
tasse caustique. 

Ainsi  les  Chinois  connaissaient  depuis  longtemps  la  préparation 
des  alcalis  caustiques  au  moyen  de  la  chaux  vive,  et  des  cendres, 
non  pas  du  premier  végétal  venu,  mais  de  la  fougère,  plante  pré- 
cisément très-riche  en  potasse. 

Vu  l’immense  population  de  la  Chine,  la  main-d’œuvre  n’y  exige 
pas  de  grandes  dépenses.  Des  centaines  de  bras  sont  occupées  là  où 
l’on  n’emploie,  en  Europe,  qu’une  douzaine  de  personnes  (2).  « H est 
surprenant  de  voir,  dit  le  P.  Dentrecolles,  avec  quelle  vitesse  ces 
vases  de  porcelaine  passent  par  tant  de  différentes  mains.  On  dit 
qu’une  pièce  de  porcelaine  cuite  a passé  par  les  mains  de  soixante  et 
dix  ouvriers.  Car  ces  grands  laboratoires  ont  été  pour  moi  comme 
une  espèce  d’aréopage,  où  j’ai  annoncé  celui  qui  a formé  le  premier 
homme  du  limon,  et  des  mains  duquel  nous  sortons  pour  devenir 
des  vases  de  gloire  ou  d’ignominie  (3).  » 

La  fabrication  de  la  poterie,  de  la  faïence  et  du  verre,  paraît  éga- 
lement être  connue  de  longue  date.  Le  leou-li  ou  verre  chinois  se 
fabrique  dans  le  district  de  Yen-Tsching . Il  est  plus  fragile  que 
celui  d’Europe  ; il  se  rompt  lorsqu’il  est  exposé  aux  injures  de  Pair  (4). 

Quoique  inférieurs  à ceux  des  Japonais  (5),  les  vernis  des  Chinois 


(1)  Le  mot  talc  dérive  de  l’allemand  talg  , graisse,  à cause  du  toucher  grais- 
seux de  cette  roche. 

(2)  Ce  qui  s’oppose  à la  culture  du  thé  en  France,  ce  n’est  ni  le  sol,  ni  le 
climat;  ce  qui  s’y  oppose,  c’est  le  manque  de  bras,  c’est  le  défaut  de  soins 
minutieux , de  cette  patience  incroyable  qu’ont  les  Chinois  d’employer  des  jour- 
nées entières  à égréner  les  plus  petites  mottes  de  terre,  de  sorte  qu’on  dirait  que  le 
sol  a été  passé  au  tamis.  Ajoutez  à cela  les  soins  avec  lesquels  le  thé  est  recueilli 
et  préparé  avant  d’être  livré  au  commerce. 

(3)  Ouvrage  cité,  p.  184  (vol.  ii). 

(4)  Du  Halde,  ouvrage  cité,  p.  199  (vol.  i). 

(5)  Voici  comment  s’exprime  à cet  égard  l’empereur  Kang-hi , dans  ses  obser- 
vations de  physique  et  d’histoire  naturelle  : « Le  vernis  du  Japon  est  d’une 
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ne  laissent  pas  qne  d’être  extrêmement  beaux.  On  en  fabrique  une 
multitude  d’objets  laqués^  depuis  des  paravents  jusqu’à  des  cuvet- 
tes. Ce  qui  en  rend  le  prix  élevé , c’est  le  soin  extrême  qu’il  faut  ap- 
porter dans  le  plus  ou  moins  de  consistance  du  vernis , et  le  nombre 
des  couches  à donner.  Quand  on  en  a exécuté  une,  on  est  obligé 
d’attendre  très-longtemps  qu’elle  soit  sèche,  avant  d’en  apposer 
une  seconde.  On  reconnaît  encore  ici  la  patience  et  le  caractère  in- 
dustrieux des  Chinois  (l). 

Les  Chinois  savent  employer  depuis  longtemps  le  plomb , le  cui- 
vre, le  fer,  dans  la  préparation  des  couleurs  et  la  fabrication  des 
pierres  précieuses  artificielles.  Ils  connaissent  les  alliages  métalli- 
ques , et  particulièrement  ceux  de  cuivre , de  zinc  et  d’étain , qui 
servent  à fabriquer  des  miroirs , des  ustensiles  de  cuisine  (2) , des 
gongs,  espèce  de  cloches  cylindriques,  qu’on  fait  sonner  en  les  frap- 
pant avec  de  gros  maillets  de  bois  (3).  Ils  connaissent  la  trempe  des 
alliages  de  cuivre  pour  la  fabrication  des  tam-tams.  Leur  pacfong 
ou  cuivre  blanc,  que  nous  appelons  argentan , à cause  de  sa  res- 
semblance avec  l’argent,  est  un  alliage  de  cuivre,  de  zinc,  et  de 
nikel. 

Il  est  d’autres  inventions  dont  l’honneur  ne  saurait  être  contesté 
aux  Chinois;  telles  sont,  entre  autres,  riraprirnerie,  l’art  de  fabriquer 
le  papier,  l’encre,  etc.  Le  collage  du  papier  est  fort  ancien.  L’encre 
de  Chine,  dont  le  principal  ingrédient  est  le  noir  de  fumée,  se  vend, 
comme  l’on  sait,  sous  la  forme  de  petits  bâtons,  sur  lesquels  les  ou- 
vriers ont  soin  de  graver  diverses  figures  de  fleurs,  d’animaux,  etc. 


finesse,  d’un  éclat  et  d’un  poli  qui  charment  l’œil;  celui  de  la  Chine  lui  est  infé- 
rieur. Tout  le  monde  en  fait  honneur  à l’adresse  des  Japonais  : c’est  une  méprise 
de  préjugé  et  d’ignorance.  L’application  du  vernis  demande  un  air  doux,  frais, 
serein;  celui  de  la  Chine  est  rarement  tempéré,  et  presque  toujours  chaud  ou 
froid,  ou  chargé  de  poussière,  etc.  « {Mémoires  conceiimnt  l’ histoire,  les 
sciences , les  arts , etc.,  des  Chinois , par  les  missionnaires  de  Pékin,  t.  iv.) 

(1)  La  Chine , par  Davis,  vol.  ii,  p,  186. 

(2)  Extrait  du  Ming  'ij  pie’  km  : « Pour  tous  les  remèdes  qui  se  préparent  sur 
le  feu,  il  ne  faut  point  d’ustensiles  de  cuivre  et  de  fer  , il  faut  se  servir  d’usten- 
siles d’argent  ou  de  terre.  » {Du  Halde,  vol.  ni , p.  454.)  Ceci  fait  voir  que  les 
Chinois  connaissent  le  danger  des  ustensiles  de  cuivre,  et  l’emploi  de  la  vaisselle 
d’argent. 

(3)  La  grande  cloche  do  Pékin  , mesurée  par  les  jésuites  , avait  quatorze  pieds 
et  demi  de  hauteur,  et  environ  treize  de  diamètre.  L’alliage  des  gong-gongs  est, 
d’après  Klaproth,  composé  de  78  parties  de  cuivre  et  de  22  parties  d’étain. 
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Ils  y mêlent  des  parfums  pour  en  corriger  Fodeur  forte  et  désa- 
gi'éable. 

L’empire  delà  Chine  est  riche  en  mines  de  plomb  et  d’étain , puis- 
que ces  métaux  s’y  rendent  à bas  prix.  Le  fer  paraît  y être  très-an- 
cien. Il  en  est  question  dans  le  Chou-king  (chap.  Yu-kong]  (l).  Ce 
métal , qui  se  prête  si  difficilement  à la  fusion , les  Chinois  le  rédui- 
sent en  lames  et  en  fils  très-minces.  « Leurs  ouvrages  en  fil  de  fer,  dit 
l’ancien  président  de  la  Compagnie  des  Indes,  ne  sont  pas  aussi  pro- 
prement exécutés  que  les  nôtres,  mais  ils  ne  laissent  pas  d’être  bons. 
Nous  les  surpassons  aussi  sous  le  rapport  du  bon  marché.  Les  Chi- 
nois importent  notre  fer  en  barres  ; ils  préfèrent  le  travailler  eux- 
mêmes.  Ils  ont  déjà  commencé  à fabriquer  des  horloges,  des  pen- 
dules et  des  montres  ; cependant  ils  font  venir  les  ressorts  d’Angle- 
teiTe  (2).  » 

Siystème  monétaire  (3).  — Tous  les  échanges  se  faisaient  primi- 
tivement en  nature,  comme  cela  avait  heu  dans  tous  les  pays.  Sous 
les  Hia  et  les  Chang  (de  2400  à 1200  avant  J.  C.),  on  trouve  l’in- 
dication de  trois  , jaune , blanc  ^ rouge , employés  comme 

moyens  d’échange,  lesquels  sont,  selon  Sse-ky,  l’or,  l’argent,  et  le 
cuivre.  L’or  a été  longtemps  très-rare  en  Chine.  On  le  retirait 
des  sables  de  quelques  rivières,  par  les  procédés  de  lavage  ordi- 
naire (4). 

L’exploitation  des  mines  d’argent  devait  être  très-imparfaite  dans 
l’antiquité,  puisqu’elle  laissait  encore,  d’après  les  détails  qu’en 
donne  la  Petite  Encyclopédie  chinoise , qui  date  de  l’an  1633  , beau- 
coup à désirer  au  xvii^  siècle.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  mines  de 
cuivre,  qui  sont  extrêmement  abondantes  en  Chine,  et  qui  paraissent 
être  assez  bien  exploitées. 

Les  seules  pièces  métalliques  monnayées  sont  de  cuivre  allié  d’é- 
tain et  divisé  en  petites  pièces  rondes,  dont  chacune  pèse  d’once 


(1)  Histoire  générale  de  la  Chine,  trad.  du  texte  chinois  par  le  P.  de  Moyriac 
de  Mailla,  missionnaire  à Pékin,  vol.  xiii,  4;  Paris,  1785  (p.  290).  Le  Chou-king, 
qui  signifie  le  livre  des  temps  antiques,  traite  de  riiistoire  des  anciennes  dynas- 
ties depuis  2200  jusqu’à  1000  avant  J.  C. , ou  depuis  l’empereur  de  Yao  jusqu’à 
la  dynastie  Tscheku. 

(2)  Davis,  ouvrage  cité , vol.  ii,p.  173. 

(3)  M.  Ed.  Biüt  a publié  sur  ce  sujet  [Journal  asiatique,  série  iii,  1837  ) des 
détails  précieux  tirés  de  documents  originaux  (viii®  et  xi®  cahiers  de  la  collecfîon 
de  Ma-touan-lin). 

(4)  Voy.  Encyclopédie  des  arts  et  métiers  (Tien-kong-kaï-we). 
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chinoise  (48*’.  5o).  L’argent  se  vend  en  iingots,  et  ne  se  trouve  pas 
à l’état  de  monnaie  titrée. 

L’ancien  gouvernement  chinois  avait  le  monopole  de  l’émission 
des  monnaies  et  de  l’exploitation  des  mines.  Il  n’émettait  de  la  mon- 
naie que  pour  acheter  des  grains  dans  les  années  productives , et 
les  revendait  ensuite  au  peuple  dans  les  années  de  disette. 

Les  pièces  monnayées,  les  médailles  de  cuivre,  sont  moulées,  et 
non  frappées  sur  un  flan , à froid , comme  se  pratique  le  mon- 
nayage'actuel.  Cette  circonstance  a rendu  le  crime  de  faux  mon- 
nayage extrêmement  commun  en  Chine,  malgré  les  peines  sévères 
auxquelles  les  délinquants  sont  condamnés. 

La  fabrication  de  la  monnaie  est  un  art  qui  a toujours  été  chez 
les  Chinois  à l’état  d’enfance-,  ce  qu’on  explique  généralement  par 
l’incapacité  de  cette  nation  pour  l’invention  des  machines  dont  l’em- 
ploi demande  de  la  force.  Quant  aux  travaux  de  main-d’œuvre 
dont  l’exécution  exige  beaucoup  d’adresse  et  de  patience,  les  Chi- 
nois n’ont  peut-être  pas  de  rivaux  dans  le  monde  entier 

Dans  les  montagnes  des  environs  de  la  ville  de  Hoei-tcheou,dl 
y a des  mines  de  cuivre,  d’or  et  d’argent,  exploitées  depuis  la  plus 
haute  antiquité.  L’affinage  de  l’argent  par  la  coupellation  paraît 
être  connu  d’assez  longue  date  (i).  Les  Chinois  ne  connaissent  pas 
(chose  assez  étrange)  l’emploi  des  acides  forts  pour  dissoudre  les  mé- 
taux. Cependant  ils  connaissent  les  substances  salines,  dont  le  mé- 
lange peut  donner  naissance  à des  phénomènes  chimiques  analogues 
à ceux  produits  par  des  acides.  Voici  comment  les  pharmaciens  de 
Chine  préparent,  par  exemple,  l’oxyde  rouge  de  mercure; 


Sulfate  d’alumine  | 
Nitrate  de  potasse  ( 


parties  égales. 


Ceci  revient  au  procédé  que  nous  employons  en  traitant  le  mer- 
cure par  l’acide  nitrique.  C’est  ainsi  que  procédaient  les  alchimistes 
avant  la  découverte  de  l’eau-forte. 

La  méthode  dont  ils  se  servent  pour  préparer  le  calomélas  est 
beaucoup  moins  simple,  et  démontre  qu’aucun  principe  scientifique 
ne  préside  à la  préparation  de  leurs  produits  chimiques  et  pharma- 
ceutiques. 

Voici  les  substances  qu’employa  le  pharmacien  de  M.  Pearson, 


(1)  (c  II  y a des  ouvriers  dont  runique  métier  est  d’affiner  l’argent  en  bâtons  ( il 
n’y  a pas  d’argent  monnayé)  dans  des  fourneaux  faits  à ce  dessein,  et  d’en 
séparer  le  cuivre  et  le  plomb,  » {Du  Halde,  vol.  ir,  p.  188.) 
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chirurgien  en  chef  de  la  factorerie  anglaise , auquel  nous  emprun- 
tons ces  détails  (l)  ; 

Sulfate  de  fer 

Sulfate  d’alumine 

INitrate  de  potasse  très-impur 

Sulfure  de  mercure  - 

Autre  sulfure  incertain  (de  couleur  jaune  et  bien  broyé).. 

Mercure 

Chlorure  de  sodium 

Sous-borate  de  soude 

« Le  pharmacien  avait , raconte  M.  Pearson , apporté  avec  lui 
son  appareil.  Le  fourneau  dont  il  se  servait  était  en  terre  glaise 
cuite  ; c’était  un  de  ces  poêles  portatifs  sur  lesquels  les  Chinois  font 
leur  cuisine  ; en  outre,  un  vase  de  terre  non  vernissé , de  la  capacité 
d’environ  une  livre,  et  un  autre  de  plus  du  double,  dont  le  fond 
était  enlevé  ; puis  un  plat  de  porcelaine  ordinaire,  et  un  gros  pot  de 
terre  contenant  un  peu  d’eau.  Après  avoir  mêlé  tous  les  ingrédients, 
à l’exception  des  deux  sulfures  et  du  mercure , il  les  mit  dans  le 
vase  de  terre , les  saupoudra  avec  les  deux  sulfures  et  du  mercure, 
et  plaça  le  vase  sur  le  fourneau  , c’est-à-dire  sur  quelques  charbons 
bien  ardents. 

«Au  bout  d’une  demi-heure  le  tout  se  trouvant  en  état  de  fusion, 
il  ajouta  le  mercure  et  augmenta  le  feu.  Au  bout  d’une  heure , lors- 
que la  fusion  fut  complète  , il  ôta  le  vaisseau  du  feu,  et  le  renversa 
pour  épancher  une  partie  du  mercure,  qu’il  remit  ensuite  dans  le 
même  vaisseau  et  le  plaça  de  nouveau  sur  le  feu.  En  l’ôtant  encore 
au  bout  de  dix  minutes,  il  reconnut  qu’il  ne  s’était  point  perdu  de 
mercure , alors  il  le  renversa  sur  le  plat  de  porcelaine,  et  amoncela 
du  sel  ordinaire  tout  autour  du  vase  de  terre  ainsi  que  par-dessus 
son  fond  renversé , sur  lequel  il  appliqua  l’intérieur  du  troisième 
plat,  dont  le  fond  était  enleve,  de  manière  que  ses  bords  appuyaient 
sur  ceux  du  plat  de  porcelaine. 

« Au  bout  d’une  demi-heure  il  ajouta  du  charbon,  et  ranima  le 
feu  en  l’éventant  ; de  temps  en  temps  il  appliquait  son  oreille  pour 
écouter,  disait-il , le  sifflement  et  le  bouillonnement  qui  devaient  se 
faire  entendre.  Enfin , il  annonça  ces  effets  avec  tout  le  charlata- 
nisme d’un  alchimiste. 

« Le  muriate  qu’il  avait  ainsi  obtenu  était  loin  de  pouvoir  soute- 
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(1)  Davis,  ouvrage  cité,  vol.  n,p.  202. 
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nir  la  comparaison  avec  celui  qu’il  avait  apporté  comme  substance 
modèle.  11  parut  extrêmement  conlus  du  triste  résultat  de  son  opé- 
ration, et  me  dit  que,  si  je  consentais  à assister  à une  seconde  expé- 
rience , il  était  sûr  d’être  plus  heureux.  J’acceptai , et  en  effet  il. 
réussit  cette  fois.  « . . 

Ces  opérations  ressemblent  assez , comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  aux  opérations  des  alchimistes,  qui  arrivaient,  par  des  voies 
compliquées,  aux  résultats  auxquels  nous  arrivons  aujourd’hui, 
grâce  aux  principes  de  la  science,  par  des  voies  beaucoup  plus 
simples. 

L’idée  de  la  transmutation  des  métaux  est  assez  ancienne  chez  les 
Chinois.  On  trouve  dans  un  livre  chinois,  Tsai-y-chi , qu’un  an- 
cien savant  avait  changé  des  racines  et  des  terres  en  or,  en  les  fai- 
sant calciner  dans  un  vase  fait  en  tête  d’oiseau.  Dans  les  annales  de 
Sony  , on  lit:  « Yang-kiai,  sur  la  croyance  qu’on  pouvait  changer 
les  tuiles  et  les  pierres  en  or,  {hoa-oua-che-ouei-hoang'kin),  quitta 
ses  emplois  pour  travailler  au  grand  œuvre  il).  » 

Ainsi , voilà  l’idée  de  la  transmutation  des  métaux , telle  que  la 
concevaient  les 'alchimistes , déjà  fort  anciennement  accréditée  en 
Chine.  On  ne  dira  pas  que  les  alchimistes  l’aient  empruntée  aux 
Chinois,  et  encore  moins  que  les  Chinois  l’aient  empruntée  aux  al- 
chimistes de  l’Europe.  Cette  idée  de  la  transmutation  des  métaux  s’est- 
elle  révélée  tout  naturellement  , comme  certaines  idées  mëfaphysi-. 
ques , à toutes  les  intelligences,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  ? C’est 
là  un  sujet  d’autant  plus  digne  de  méditation , que  même  de  nos 
jours,  où  la  chimie  fait  tant  de  progrès,  les  esprits  les  plus  sérieux  ne 
répugnent  pas  à admettre,  sinon  la  transmutation  des  métaux,  du 
moins  leur  composition  de  deux  ou  de  plusieurs  éléments. 


(i)  Mémoires  concernant  V histoire , les  sciences,  les  arts,  etc.,  des  Chi- 
nois, par  les  missionnaires  de  Pékin,  t.  ii,  p.  493.  (Ouvrage  en  xiv  vol.,  4; 
Paris,  1777). 
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II. 

INDIENS  (Hindoustanis). 


Comme  la  Chine,  l’Inde  est  restée  longtemps  inconnue  aux,  Euro- 
péens; car  les  notions  qu’en  avaient  les  anciens,  depuis  l’expédition 
d’Alexandre  le  Grand,  ont  fort  peu  de  valeur.  Ce  n’est  donc  que 
dans  les  temps  modernes , à dater  de  l’époque  de  l’établissement  des 
compagnies  marchandes  dans  la  presqu’île  du  Gange,  qu’il  est  pos- 
sible d’avoir  des  renseignements  plus  précis  sur  cette  contrée,  que 
plusieurs  savants  considèrent  comme  le  berceau  de  la  civilisation. 
Malheureusement  ces  renseignements,  concernant  presque  exclusive- 
ment la  littérature,  la  religion,  les  mœurs  et  les  coutumes  des  peu- 
ples de  l’Inde,  n’ont  aucun  intérêt  direct  pour  l’histoire  de  la  chimie 
qui  nous  occupe  (i). 

Cependant  l’usage  si  ancien  des  métaux  , leur  mode  d’extraction, 
l’emploi  des  alliages  et  des  monnaies,  la  préparation  des  couleurs , 
du  bleu  (indigo),  etc.,  présupposent  nécessairement  des  connais- 
sances , quelque  informes  qu’elles  soient , en  métallurgie  et  en 
chimie. 

Les  Indiens  étaient  depuis  fort  longtemps  renommés  pour  la  trempe 
du  fer.  Tout  le  monde  était  habitué  d’entendre  vanter  l’excellence  du 
fer  ou  Je  l’acier  indien  pour  la  fabrication  des  instruments  tran- 
,chants,  et,  entre  autres,  de  ces  fameuses  épées  appelées  par  les 
Grecs  Oauixadta  , et  par  les  Occidentaux  lames  damasquinées  (2) . 

Le  célèbre  acier-wootz , qu’on  imite  en  alliant  l’acier  ordinaire 


(1)  Parmi  les  manuscrits  sanscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  il  ne  se 
trouve  aucun  document  qui  puisse  intéresser  riiistoire  de  la  chimie. 

(2)  La  ville  de  Damas  (Syrie)  était  le  principal  entrepôt  du  commerce  de  l’Eu^ 
rope  avec  ITnde,  avant  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espécfince. 
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avec  de  très-petites  quantités  d’argent  ou  de  platine,  était  autrefois 
exclusivement  employé  dans  la  préparation  du  moiré  métallique  (ij. 

Le  borax  servait  depuis  longtemps  chez  les  Indiens  dans  la  sou- 
dure des  métaux;  et  il  fut,  pour  la  première  fois,  apporté  en 
Europe,  par  l’intermédiaire  des  marchands  arabes.  Ce  sel,  si  utile 
dans  les  arts,  se  rencontre  particulièrement  au  nord  de  l’Inde,  dans 
le  Thibet.  Là,  il  se  trouve  déposé  au  fond  de  certains  lacs,  d’où  on 
le  retire  en  masses  considérables.  Comme  il  est  impur  et  mélangé 
avec  des  matières  organiques,  on  le  soumet  à une  espèce  de  purifi- 
cation , avant  de  le  livrer  au  commerce. 

Comme  les  Chinois , les  Indiens  ignorèrent  la  préparation  et 
l’usage  des  véritables  dissolvants  des  métaux,  c’est-à-dire  des  acides 
minéraux,  sans  lesquels  la  chimie  est  une  science  impossible  : car 
le  vinaigre  et  les  sucs  acides  des  végétaux  sont  des  dissolvants 
absolument  insuffisants.  Aussi , la  découverte  de  l’eau-forte  et  de 
l’eau  régale  est-elle  au  moins  tout  aussi  importante  que  celle  de 
l’oxygène. 

Si  nous  avons  fort  peu  de  renseignements  stif  ce  qui  concerne 
la  partie  pratique  de  la  chimie  chez  les  Indiens,  il  n’en  est  pas 
de  môme  pour  ce  qui  regarde  les  théories,  dont  la  plupart  ont 
une  très-grande  analogie  avec  les  systèmes  des  philosophes  de 
l’Occident. 

Les  théories  les  plus  élevées,  les  formules  les  plus  générales  de 
la  science,  ne  sont,  en  dernière  analyse,  que  le  reflet  des  lois  im- 
muables de  l’intelligence  humaine  ; lois  aussi  absolues  et  aussi  néces- 
saires que  celles  qui  régissent  la  matière,  et  qui  président  au  mouve- 
ment de  l’univers. 

Voilà  pourquoi  ces  théories  se  ressemblent  à toute  époque  et 
chez  toutes  les  nations. 

Arrêtons-nous  un  moment  sur  la  philosophie  indienne,  pour  faire 
ressortir  quelques-unes  de  ces  idées  générales  qui  se  retrouvent 
au  fond  de  tous  les  systèmes  de  la  philosophie  de  la  naturb. 

Une  question  qui  a en  tout  temps  occupé  les  hommes  qui  se 


(1)  Lorsqu’on  mouille,  avec  des  acides  affaiblis,  des  lames  de  certaines  espèces 
d’acier  (notamment  le  wootz  de  l’Inde) , après  les  avoir  travaillées  au  marteau  , 
on  remarque  à leur  surface  des  ramifications  veineuses  et  entrelacées.  C’est  là 
ce  qu’on  appelle  le  moiré  métallique.  C’est  une  véritable  surface  cristallisée, 
mise  à découvert  par  un  acide. 
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sont  livrés  à l’étude  des  sciences  de  la  nature , c’est  de  savoir  la 
qualité  et  la  quantité  des  éléments  composant  l’immense  variété 
des  corps  du  monde  physique.  Parallèlement  à ces  recherches^ 
les  philosophes,  depuis  Aristote  jusqu’à  Kant,  se  sont,  dans  une 
antre  sphère,  occupés  d’approfondir  et  de  classer  le  nombre  des 
lois  élémentaires,  ou,  comme  ils  l’appellent,  des  catégories  de 
l’entendement. 

Suivant  l’opinion  des  philosophes  indiens , le  nombre  des  élé- 
ments qui  composent  la  matière  est  de  cinq,  savoir,  la  terre,  l’eau. 
Pair,  le  feu,  et  l’éther.  Ce  nombre  était  également  adopté  par  les 
philosophes  grecs,  qui  comptaient  l’éther  au  nombre  des  éléments. 
Cette  opinion  a fait,  pendant  longtemps , autorité  parmi  les  chi- 
mistes. 

Et,  bien  que  la  chimie  établisse  aujourd’hui  au  moins  cinquante- 
quatre  (l)  éléments  ou  corps  simples,  c’est-à-dire  indécomposables, 
il  ne  répugne  nullement  de  croire  que  ce  nombre  pourra  être  un 
jour  considérablement  réduit. 

Ees  cinq  éléments  désignés,  dans  la  langue  des  Védas,  sous  le 
nom  de  pantchoAoiiam  (quinquité  (2) , sont  les  formes  dont  s’est 
revêtu  Brahma,  le  maître  de  l’univers.  C’est  ainsi  que,  dans  le 
drame  de  Sacountala,  un  hrahmine,  s’avançant  vers  la  scène,  pro- 
nonce cette  invocation  : 

« Puisse  le  maître  de  l’univers , présent  sous  ces  formes  : l’eau, 
la  première  des  choses  créées,  le  feu  sacré,  l’éther  sans  bornes, 
la  terre,  nourrice  de  tous  les  germes,  l’air,  qui  anime  tous  les 
êtres  qui  respirent  ; — puisse  ce  dieu  favorable  vous  protéger  à ja- 
mais (3)  ! » 

Les  philosophes  indiens  enseignent  que  tout  corps  doué  de  vie 
est  formé  de  la  réunion  des  cinq  éléments.  Pour  dire  qu’un 
homme  est  mort , ils  se  servent  de  ces  expressions  : L’homme  est 
retourné  dans  les  cinq  éléments,  et  rentré  dans  le  sein  de  Brahma. 
C’est  pourquoi,  dans  la  fable  du  serpent  et  des  grenouilles,  de 
V Hitopadésa , le  sage  Capila , cherchant  à consoler  un  père  de  la 


(1)  L’existence  du  lanthane  paraît  encore  problématique , d’après  l’opinion 
de  M.  Pelouze. 

(2)  Dérivé  de  pantcha,  cinq. 

(3)  La  reconnaissance  de  Sacountala  y drame  sanscrit  et  pfacrit  de  Calidasa , 
traduit  par  A.-L.  Chézy,  1830,  4;  Paris. 


22 


HISTOIRE  DE  LÀ  CHIMIE. 


mort  de  son  fils,  lui  dit  : « A quoi  bon  de  tant  s’affliger?  Ne  sais- 
tu  pas  que  le  corps  , composé  des  cinq  éléments,  retourne  dans  le 
panUhatouam,  et  se  résout  dans  chacun  de  ses  principes?» 

Quelque  long  que  soit  l’espace  de  temps  qui  nous  sépare  de 
ces  croyances  antiques , éclatant  exemple  de  l’alliance  de  la  reli- 
gion avec  la  science , il  nous  est  aujourd'hui  impossible  de  mieux 
définir  la  mort  physique,  ou  la  décomposition  naturelle  d’uii  être 
vivant.  Le  corps,  qui  après  la  mort  se  décompose,  se  réduit  en 
des  principes  dont  les  uns  se  mêlent  avec  la  terre,  les  autres  avec 
i’air,  d’autres  peuvent  se  mêler  avec  l’eau,  et  d’autres  s’enflam- 
mer spontanément  (i);  enfin  d’autres  peuvent  se  mélanger  avec 
î’éther,  puisque  les  physiciens  sont  obligés  d’admettre  ce  fluide 
subtil,  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  lumière,  du  calorique 
et  de  l’électricité.  Les  principes  dans  lesquels  le  corps  se  résout 
après  la  mort,  qu’on  les  appelle  aujourd’hui  eau,  acide  carbonique, 
ammoniaque,  etc.  , ou  qu’on  les  nomme,  comme  autrefois,  terre,  eau, 
air,  etc.,  peu  importe  : quel  que  soit  le  langage,  l’idée  fondamentale 
reste  la  même.  Le  domaine  des  faits  parliculiers  peut,  par  la  suite 
du  temps  et  de  l’observation,  s’agrandir  et  se  consolider,  mais 
l’idée  générale  qui  les  enchaîne  est  immuable,  parce  qu’elle  a sa 
raison  dans  l’essence  même  de  l’intelligence  humaine. 

Aux  noms  de  (Dieu  créateur),  de  Vüchnou  (Dieu  con- 

servateur), et  de  (Dieu  destructeur),  trinité  mystérieuse  ex- 
primée par  la  syjlabe  mystique  de  aûm,  se  rattachent  des  notions 
étendues,  tant  physiques  que  métaphysiques.  Siva  lui-même , le 
Dieu  destructeur  J est  adoré  sous  le  nom  de  Dieu  bon,  et  regardé 
comme  le  principe  d’une  nouvelle  vie  : car  tout  naît,  vit  et  périt, 
pour  renaître.  De  Là  ces  cycles  ou  ces  périodes  de  purification  qui 
nous  rappellent  les  doctrines  de  P^thagore  et  la  métempsycose  des 
Égyptiens. 

Cependant  les  philosophes  indiens  ne  s’arrêtent  pas  au  simple 
matérialisme  panthéistique.  Ils  vont  plus  loin,  et  ils  admettent, 
comme  les  disciples  de  l’école  académique,  une  âme  du  monde, 
dont  les  âmes  des  êtres  animés  ne  sont  que  dés  parties.  Au  mo- 
ment de  la  dissolution  du  corps,  l’âme,  âtmâ,  très-différente  du 
principe  purement  vital,  se  réunit,  disent-ils,  si  elle  est  pure,  à 


(1)  L’hydrogène  phosphoré  qu’on  remarque  souvent  dans  les  cimetières  et  dans 
les  marais , et  qui  a donné  lieu  à tant  de  contes  superstitieux. 
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la  grande  âme  universelle,  paramdtmâ , d’où  elle  est  émanée  ; 
où  bien  elle  est  condamnée  à subir  un  certain  nombre  de  trans- 
migrations diverses,  c’est-à-dire  à animer  successivement  tel  ou  tel 
animal,  telle  ou  telle  plante,  ou  même  à être  incarcérée  dans 
quelque  corps  minéral , jusqu’à  ce  que,  purifiée  de  toutes  ses  souil- 
lures, elle  soit  Jugée  digne  du  moucti,  de  l’absorption  dans  la  Di- 
vinité (1). 

Ainsi,  les  minéraux  eux-mêmes  seraient  des  êtres  animés.  Il  est 
à remarquer  que  cette  idée  se  retrouve  dans  les  doctrines  des  al- 
chimistes, qui  attribuaient  à chacim  des  métaux  une  âme  particu- 
lière. 

Comme  dans  la  kabbale  et  dans  les  doctrines  alchimiques , on 
trouve  dans  la  philosophie  indienne  l’identification  des  éléments 
avec  certaines  parties  du  corps  humain , l’assimilation  de  l’homme 
ou  du  monde  m mïmdXnxQ  (wicrocosiné)  avec  l’univers  (wacro- 
cosme)  ; les  triangles  et  les  cercles  mystiques  [Ischakras],  traver- 
sés par  des  rayons  dont  les  différents  nombres  sont  mystiques  (2). 
On  y rencontre  également  l’idée  d’après  laquelle  le  monde  est 
un  animal  qui  réunit  les  deux  sexes , et  qui  exerce  à la  fois  les 
fonctions  de  père  et  de  mère.  Le  principe  mâle  et  le  principe  fe- 
melle, en  d’autres  termes  le  principe  actif  et  le  principe  passif, 
c’est  là  encore  une  de  ces  idées  qui  se  retrouvent  non -seule- 
ment dans  la  philosophie  indienne,  mais  dans  tous  les  systèmes 
des  philosophes  anciens , et  sur  lesquelles  les  disciples  de  l’art  sa- 
cré fondèrent  de  grandes  espérances.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le 
monde  minéral,  qui  est  le  monde  des  alchimistes,  le  principe 
mâle  était  rarsenic,  comme  l’indique  le  nom  même  de  ce  corps  ; 
car  apcTEvixov  (arsenic)  signifie  littéralement  mâle^  ou  principe  actif. 
Le  cuivre,  consacré  à Vénus,  était  le  principe  femelle.  On  sait 
qu’un  des  principaux  problèmes  que  les  alchimistes  s’étaient  pro- 
posé de  résoudre  était  la  conversion  des  métaux  vils  en  métaux 
nobles  (or  et  argent).  Or,  l’arsenic  (principe  mâle),  s’unissant  au 
cuivre  (principe  femelle),  donne  naissance  à un  alliage  (cuivre 
blanc),  qui,  par  son  aspect,  ressemble  à l’argent,  et  que  certains 
adeptes  n’avaient  pas  de  scrupule  de  vendre  au  vulgaire  pour 
de  l’argent  véritable. 


(1)  Voy.  Manou,  le  Gnîtâ  , tous  les  Pourânas,  etc. 
^ (2)  Journal  asiatique,  n°  68,  1841,  p.  414. 
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C’est  ainsi  que  les  alchimistes,  qui  se  disent  toii«  philosophes, 
empruntèrent  aux  spéculations  des  philosophes  anciens  une  mul- 
titude de  théories,  pour  les  appliquer  ensuite  à leur  art,  et  pour 
en  donner  l'explication  qu’ils  jugeaient  convenable. 

Le  Gange  est  pour  les  Indiens  ce  que  le  Nil  fut  pour  les  Égyp- 
tiens : c’est  sur  les  bords  de  ces  fleuves  sacrés  qu’est  venue  s’asseoir 
cette  civilisation  antique,  qui  de  là  s’est  répandue  dans  tous  les  pays 
de  l’Occident.  Aussi  l’eau,  ce  principe  fécondant  de  la  mère  com- 
mune, cdma  tellus,  joue-t-elle  un  rôle  important  dans  les  cérémo- 
nies religieuses  et  dans  les  théories  philosophiques  et  scientifiques 
de  ces  nations. 

« L’eau  est  le  principe  de  toutes  choses. Cette  idée,  que  Tha- 
lès  avait  empruntée  aux  Égyptiens , se  retrouve  dans  les  livres  sa- 
crés de  l’Inde  (1).  C’est  à cet  élément,  emblème  de  la  purifica- 
tion, que  s’adresse  le  prêtre  lorsqu’il  récite  le  texte  sacré  de 
l’expiation.  « Eau,  tu  pénètres , s’écrie-t-il,  toutes  choses  ; tu  es  la 
bouche  de  l’univers  ; tu  es  le  mot  mystique  vasha;  tu  es  la  lu- 
mière, le  goût  et  le  fluide  immortel  (2).  » 

Fidèles  aux  traditions  anciennes,  les  alchimistes  s’emparèrent 
plus  tard  de  l’idée  que  l’eau  est  le  principe  de  toutes  choses , et 
la  transportèrent  dans  le  monde  minéral.  Mais  ici  il  fallait  en- 
tendre par  eau,  non  plus  l’eau  commune  des  rivières,  mais  l’eau 
philosophale,  une  eau  pesante,  ne  mouillant  qu’un  très-petit 
nombre  de  corps,  et  douée  du  brillant  de  l’argent.  Cette  eau  n’é- 
tait autre  chose  que  le  mercure  ordinaire  pour  la  tourbe  des 
adeptes,  tandis  que,  pour  ceux  qui  se  prétendaient  un  peu  plus 
initiés  aux  secrets  de  leur  art,  c’était  un  mercure  particulier,  consi- 
déré comme  l’élément  constitutif  de  tous  les  métaux  (3). 

Voilà  comment  la  plupart  des  doctrines  hermétiques  ont  leur 


(1)  «L’univers  a été  produit  par  l’eau.  » ManoUj  cliap.  i,  v.  8. 

(2)  Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  le  prêtre  remplit  d’eau  le  creux  de  sa 
main , l’approche  du  nez , l’aspire  par  l’une  des  narines,  et  la  rend,  au  bout  de 
quelques  instants,  par  l’autre,  en  se  tournant  vers  le  nord-est.  C’est  là  la  céré- 
monie de  l’ablution  interne , destinée  à enlever  tous  les  péchés.  F.  Colehrooke , 
Asiatic  resem'ches  of  Calcutta , vol.  v,  1799. 

(3)  Ce  rapprochement  n’est  nullement  arbitraire , car  il  y avait  des  alchimistes 
qui  soutenaient  que  l’eau  (uStop)  de  Thalès  n’était  autre  chose  que  le  mercure. 
Voy.  O.  BorrichïuSy  De  ortu  et  progressa  chemîœ.  Mangeti  Bibl.  chim.,  t.  i. 
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source  dans  les  théories  spéculatives  de  la  philosophie  naturelle 
et  dans  les 'dogmes  mêmes  de  la  religion.  C’est  pourquoi  l’his- 
toire de  la  chimie  et  des  sciences  en  général  est  entièrement  liée 
à l’histoire  de  la  religion  et  de  la  philosophie,  comme  nous  le 
verrons  surtout  au  siècle  de  Roger  Bacon  et  d’Albert  le  Grand. 
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ÉGYPTIENS.  — PHÉNICIENS.  — HÉBREUX. 


Les  monuments  antiques,  fruits  du  génie  et  du  travail  de 
l’homme,  constituent  la  principale  source  de  l’histoire  des  sciences 
et  des  arts,  auxiliaires  puissants  de  la  civilisation  des  peuples. 
A cette  souriîe  il  faut  joindre  les  documents  écrits,  transmis  par 
les  historiens.  Mais  de  graves  difficultés  se  présentent  dans  l’emploi 
judicieux  de  ces  sources.  Sur  quelles  données  faudra-t-il  estimer 
l’antiquité  réelle  des  monuments  invoqués  à l’appui  de  l’hisfoire? 
Comment  apprécier  la  valeur  de  documents  souvent  incomplets, 
tronqués,  supposés,  ou  incompréhensibles?  Quel  e.st  ici  le  critérium 
pour  distinguer  le  vrai  du  faux? 

Ces  observations,  applicables  à toute  l’histoire  en  général, 
sont  surtout  vraies  pour  Fliistoire  de  la  science  qui  nous  occupe, 
et  plus  particulièrement  pour  l’état  de  cette  science  chez  les  an- 
ciens Égyptiens,  chez  les  Phéniciens  et  les  Hébreux.  Quant  aux 
Chaldéens,  aux  Assyriens  et  aux  Babyloniens,  ils  échappent,  faute 
de  documents,  à toute  appréciation  exacte. 

Avant  d’entrer  dans  des  détails , nous  allons  d’abord  jeter  un 
coup  d’œil  rapide  sur  chacun  de  ces  peuples  intéressants  de  l’an- 
tiquité. 

Les  Ëgyptiem , comme  les  Chinois  et  les  Indiens,  cultivèrent  de 
bonne  heure  les  arts  et  les  sciences.  Et  ce  que  nous  avons  dit  des 
Chinois  s’applique  en  grande  partie  aux  Égyptiens  : une  population 
nombreuse  (i),  établie  sur  les  bords  du  Nil,  mise  en  présence 
d’une  nature  riche  en  toutes  choses , mais  une  population  dé- 


(1)  Il  est  incontestable  que  l’Égypte,  sous  les  Pharaons,  était  infiniment  plus 
peuplée  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui. 
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pourvue  de  l’esprit  guerrier  et  de  l’ambition  des  conquêtes,  devait 
nécessairement,  par  la  seule  force  de  l’intelligence  et  du  travail, 
se  frayer,  pour  sa  subsistance,  des  voies  nouvelles,  inconnues 
à des  tribus  nomades,  ou.  à des  nations  exclusivement  conqué- 
rantes. A cela  il  faut  joindre  les  croyances  religieuses  et  les  insti- 
tutions politiques,  qui  favorisèrent  plutôt  qu’elles  ne  déprimèrent 
la  recherche  de  l’utile  et  du  beau. 

C’est  là  que  Platon , Pythagore,  Solon  et  Hérodote  étaient  venus 
puiser  leur  science  et  leur  sagesse. 

L’Égypte  devint,  à différentes  époques,  la  proie  de  conqué- 
rants puissants.  Soumis  successivement  à des  dominations  diverses, 
les  Égyptiens  ont  dû  perdre  peu  à peu  leur  civilisation  antique, 
et  ce  cachet  d’originalité  qui  les  distinguait  de  tous  les  peuples 
du  monde. 

L’Égypte  a rarement  joui  des  bienfaits  d’une  paix  durable; 
tous  les  grands  événements  qui  ont  influé  sur  les  arts,  le  com- 
merce et  la  politique  des  empires,  ont  ramené  la  guerre  sur  les 
bords  du  Nil. 

Enfin,  à la  chute  de  l’empire  romain,  l’Égypte  éprouva  le 
sort  commun  aux  autres  nations  de  ce  vaste  empire. 

Si  la  Chine  s’est  maintenue  telle  qu’elle  était  il  y a des  siècles, 
c’est  qu’elle  éprouva  des  secousses  moins  rudes  du  dehors  : si 
elle  a été  conquise,  elle  l’a  toujours  été  par  des  nations  infé- 
rieures en  nombre  , et  les  conquis  ont  fini  par  s’assimiler  com- 
plètement les  conquérants  (1). 


(1)  Quelques  savants,  De  Guignes  entre  autres,  ont  soutenu  que  l’Égypte 
était  une  colonie  chinoise.  Roseilini  [Quarterly  Review , nuin.  105,  févr.  1835) 
et  Davis  {la  Chine,  vol.  ii,  p.  184)  possèdent,  dans  leurs  collections,  des 
flacons  trouvés  dans  des  tombes  égyptiennes.  «Ces  flacons  sont,  dit  M.  Davis, 
identiques,  pour  la  forme  et  même  pour  la  beauté  de  la  porcelaine,  aux  flacons 
de  senteur  et  aux:  bouteilles  à tabac  fabi’quées  acluellement  en  Chine.  Sur  un 
de  ces  flacons  on  voit  une  image  de  plante  légèrement  esquissée;  la  tige  et  les 
feuilles  ont  l’air  d’un  dessin  exécuté  à l’encre  de  Cl  une.  Le  style  de  cette  esquisse 
est  complètement  chinois.  De  l’autre  côté  sont  cinq  caractères  pareils  à l’é- 
criture cursive  des  Chinois.  » — Ce  n’est  pas  avec  quelques  fragments  d’antiques, 
d’une  authenticité  souvent  fort  contestable,  que  l’on  reconstruit  l’antiquité; 
mais  c’est  bien  plutôt  avec  cet  esprit  profond  qui  pénètre  la  philosophie  de 
l’histoire.  Michel-Ange,  par  la  seule  conception  de  son  génie,  restaura  une  statue 
antique  mutilée;  et  lorsque,  plus  tard,  on  découvrit  le  fragment  véritable,  on  le 
trouva  en  tout  semblable  à la  pierre  ajoutée  par  ce  grand  maître. 
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L’Égypte,  au  contraire,  en  changeant  souvent  de  maîtres,  perdit 
peu  à peu  les  coutumes  de  ses  ancêtres  pour  adopter  des  usages 
nouveaux,  et  l’Égypte  cessa  bientôt  d’être  ce  qu’elle  était. 

Les  Phéniciens  nous  présentent  également  le  spectacle  d’un 
peuple  nombreux,  établi  sur  un  territoire  proportionnellement 
très-limité.  Ici  encore  le  génie  de  l’homme  devait  suppléer  aux 
ressources  de  la  nature.  Autant  la  Phénicie  était  petite  en  étendue, 
autant  la  réputation  de  ses  habitants  était  grande  dans  toute 
’ l’antiquité.  Les  marchandises  de  Tyr  et  de  Sidon  étaient  connues 
du  monde  entier.  Ce  peuple,  essentiellement  navigateur  et  com- 
merçant, resserré  dans  des  limites  étroites  par  suite  des  conquêtes 
de  ses  voisins,  fut  de  bonne  heure  obligé  de  fonder  des  colonies 
dans  les  contrées  lointaines  de  l’Europe,  qu’il  aborda  le  premier.  Ce 
fut  ainsi  qu’il  découvrit  l’Espagne  (l),  pays  alors  riche  en  or  et  en  ar- 
gent, dont  les  habitants  ne  connaissaient  ni  la  valeur  ni  l’usage  (2). 

C’est  dans  cet  état  que , près  de  trente  siècles  plus  tard,  les  Espa- 
gnols trouvèrent  l’Amérique.  Les  Phéniciens , après  avoir  établi  des 
entrepôts  dans  les  îles  de  Rhodes  et  de  Chypre,  d’où  ils  tirèrent  leurs 
minerais  de  cuivre , franchirent  les  premiers  le  bassin  de  la  mer 
Méditerranée,  et  s’assurèrent  du  détroit  de  Gades  (3)  (Cadix),  comme 
d’un  poste  important  pour  leurs  colonies  et  leur  commerce.  Ils 
poussèrent  leurs  navigations,  au  nord,  jusqu’aux  îles  Britanniques, 
d’où  ils  tirèrent  le  xaafftxepoç  (étain\  dont  parlent  déjà  Moïse  (4)  et 
Homère  (5).  Les  navigations  lointaines  devaient  alors  produire  dans 
les  arts  et  l’industrie  la  même  révolution  que  produisit,  dans  des 


(1)  Le  nom  Espagne  est  lui-même  phénicien  ; il  dérive  de  Spanja,  ou  de 
riiébreu  (qui  a beaucoup  d’analogie  avec  le  phénicien)  {sapan),  qui  signifie 

lapin,  parce  que,  d’après  les  témoignages  anciens,  l’Espagne  était  remplie  d’une 
quantité  prodigieuse  de  lapins. — {Vari'o,  De  re  riistica,  litt.  3,  c.  xiii.  Strab.  iii. 
— Plin.,  Hist.  nat. , lib.  vin.)  Il  est  bon  d’ajouter  que  ce  même  nom  signifie,  au 
figuré,  un  ouvrier  qui  creuse  dans  les  mines. 

(2)  Strab.,  lib.  ni.  — Diod.  de  Sic.,  v. 

(3)  Le  nom  de  Gadii'  (Gades,  Cadix)  signifie  enclos,  refuge;  plus  tard  il  fut 
changé  en  celui  de  Gibraltar,  de  l’arabe  ghibel  al  Tarick  (rocbei^de  Tarick); 
Tarick  étant  un  des  généraux  des  Maures  qui  envahirent  l’Espagne  en  711,  sous 
la  conduite  de  Walid  Le  nom  de  colonnes  d’ Hercule,  que  portait  ce  détroit, 
rappelle  encore  les  Phéniciens,  s’il  est  vrai  qu’il  faut  àénycï  Hercule  de  harohel, 
qui , en  phénicien,  signifie  marchand. 

(4)  Nombres,  xxxi,  22. 

(5)  Iliad.,  XI  , 25  et  34, 
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temps  beaucoup  plus  récents,  le  commerce  avec  l’Amérique  et  les 
Indes. 

Il  est  une  remarque  (que  j’abandonne  en  passant  à ceux  qui 
réfléchissent  sur  l’histoire  de  l’humanité),  que  tous  les  peuples 
essentiellement  marchands  jouissent,  auprès  des  autres  peuples, 
d’une  très-mauvaise  réputation  morale.  La  foi  punique,  Jides  pu- 
nica,  était,  dans  la  bouche  d’un  Romain , synonyme  de  mauvaise 
foi  (1).  De  semblables  peuples  ne  cultivent  guère  que  le  côté  abso- 
lument pratique  des  sciences.  Sous  ce  rapport , les  Phéniciens  dif- 
féraient entièrement  des  Égyptiens,  qui  s’abandonnaient  souvent 
plutôt  à la  théorie  qu’à  la  pratique. 

Hébreux.  — Maltraités  par  les  Égyptiens , opprimés  et  avilis  par 
les  Assyriens  et  les  Syriens , méprisés  par  les  Romains , cruellement 
persécutés  au  moyen  âge,  disséminés  aujourd’hui  sur  tout  le  globe, 
les  Juifs  ont  conservé,  au  milieu  de  leurs  infortunes,  leurs  croyan- 
ces, leurs  mœurs,  leur  caractère,  et  jusqu’au  type  même  de  leur 
physionomie  (2).  Cet  accord  de  tous  les  peuples  à persécuter  les  Juifs 
ne  fait  nullement  l’éloge  des  derniers;  à moins  d’admettre , ce  qui 
est  impossible , que  tous  ces  peuples  fussent  dans  l’erreur.  Une 
remarque  curieuse  à faire,  quoiqu’elle  soit  étrangère  à notre  sujet, 
c’est  que  le  christianisme,  dont  le  principe  fondamental  est  l’amour 
de  l’humanité,  a eu  son  berceau  chez  les  Juifs,  qui,  dans  toute 
l’antiquité,  passaient  pour  le  peuple  le  plus  égoïste  du  monde,  et  aux- 
quels les  Romains  eux-mèmes,  les  plus  tolérants  des  hommes, 
reprochaient  une  haine  contre  tout  le  genre  humain,  odium  totius 
rjeneris  humani.  Il  est  certain  que  les  Juifs  ont  hérité  de  l’esprit 
mercantile  qui  les  caractérise , des  Phéniciens , avec  lesquels  ils 
avaient  plus  que  de  simples  rapports  de  voisinage. 

Quoique  fidèles  à leurs  croyances  religieuses,  les  Hébreux  ont  ce- 
pendant emprunté  aux  Égyptiens  et  aux  Phéniciens  la  pratique  des 
arts  qui  leur  paraissaient  les  plus  utiles.  Ils  mettaient  dans  la  construc- 
tion du  tabernacle  tout  le  raffinement  des  arts  de  l’Égypte  ; et  les  orne- 
ments du  grand-prètre  semblaient  avoir  mis  à contribution  les  ate- 


(1)  Homère  parle  des  Phéniciens  comme  de  gens  astucieux,  dangereux , et  qui 
font  beaucoup  de  mal  aux  hommes  (-nroXXà  xàx’ àvôpwTtoio-iv  èiopyei),  Odyss., 
XIV,  V.  289. 

(2)  On  a remarqué  que  les  figures  des  Israélites,  peintes,  il  y a plus  de  trois 
mille  ans,  sur  d’anciens  sarcophages  ou  sur  d’autres  monuments  égyptiens,  ont 
les  mômes  traits  de  physionomie  que  les  Juifs  de  nos  jours. 
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liers  de  Tyr  et  de  Sidon  (l).  Bien  que  Moïse,  le  Solon  des  Juifs, 
n’ait  pas  précisément  institué  des  lois  en  faveur  de  la  culture  des 
arts  , il  fait  cependant  l’éloge  des  ouvriers  et  des  artisans.  { Exod. , 
XXÏ,  Il  ; XXXV,  30—^36.)  F.es  orfèvres,  les  sculpteurs,  les  forge- 
rons, eu  général  tous  les  artisans  (D^unn),  étaient,  comme  chez  les 
Égyptiens,  des  hommes  libres,  et  non  pas  des  esclaves,  comme  chez 
les  Grecs  et  les  Romains. 

§ )• 

De  V origine  de  la  science. 

On  fait  remonter  aux  temps  fabuleux  l’existence  d’Hermès , sur- 
nommé le  trois  fois  très-grand  (xpl;  p-f/iaxoc;) , que  l’on  regarde 
comme  l’inventeur  des  arts  en  Égypte  , et  particulièrement  comme 
l’inventeur  de  la  chimie  (2).  On  attribue  à ce  personnage  mythiquQr 
appelé  également  Thaat  ou  Thaut.  sur  lequel  nous  re\iendrons  plus 
bas,  un  grand  nombre  d’ouvrages  sur  les  arts,  sur  la  médecine  et 
l’astrologie,  dont  plusieurs  existent  encore  sous  le  pseudonyme 
d’Hermès  Trismégiste  (3).  Ce  qui  prouve  que  ces  ouvrages  sont 
supposés  , c’est  qu’aucun  écrivain  antérieur  à l’ère  chrétienne  n’en 
fait  mention.  Les  auteurs  qui  en  ont  parlé  les  premiers  appartien- 
nent presque  tous  à la  fameuse  école  d’Alexandrie,  véritable  atelier 
de  science  et  de  littérature  pseudonymes. 

D’autres  attribuent  l’invention  des  arts  utiles  à Phtha  ou  à Vul- 
cain,  qu’ils  regardent  comme  identique  avec  Tubaicaïu,  qui,  d’après 


(1)  Votj.  la  description  du  tabernacle,  dans  l’excellent  ouvrage  de  M.  l’abbé 
Glaire,  sous  le  titre  de  Tntroducüon  historique  et  critique  aux  livres  de  l’An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  t.  n;  Paris  1839,  p.  606. 

(2)  Tertullien  (cle  Anima,  c.  2,  et  adversus  Valentinianos,  15)  appelle 
Hermès  Physicorum  magistruni- 

(3)  La  table  d’émeraude  {tabula  smaragdina)  de  Hermès  Trismégiste  était 
invoquée  comme  un  oracle  par  les  alchimistes  du  moyen  âge.  Le  divinus  Py- 
mandei\  éciii  originairement  en  grec  (alexandrin),  et  traduit  en  latin  par 
Mars.  Ficin,  porte  un  cachet  éyiinemment  mystique.  Voy.  les  ouvrages  attribués 
à Hermès  Trismégiste,  dans  Clément  d’Alexandiie  (Stromat.,  lib  vi).  — Thea- 
truni  phemicum  ; Mangeti  Bibl.  ehemiea.  latro-matheniatica  Hermetis,  par 
Dav.  Hoeschel,  Augsb.  1597  ; les  manuscrits  arabes  de  la  Bibliothèque  de  Le\de. 
Saint  Augustin  {de  Civ.Dei,  c.  23,  24  et  26)  cite  un  ouvrage  attribué  à H.  T,, 
sous  le  titre  de  Verbe  parfait  (Aoyoç  xéXeioç)  ; on  lui  attribue  également  un  livre 
intitulé  Asclepias , dont  la  version  est  probablement  due  à Apulée. 
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la  tradition  biblique,  travailla  le  premier  les  métaux  (l).  Zosime, 
Eusèbeet  Syiiésius,  rapportent  qu’il  y avait  dans  le  temple  de  Phtha 
(Vulcain) , à Memphis,  un  endroit  destiné  à l’exercice  de  la  science 
divine  ou  de  l’art  sacré,  qui,  comme  nous  le  verrons  pics  bas,  n’était 
autre  chose  que  la  chimie  ou  l’aichimie. 

C’est  ainsi  que  les  alchimistes  se  réunissaient  autrefois  dans  les 
cathédrales,  pour  se  livrer  aux  opérations  du  grand  œuvre.  Les  al- 
chimistes paraissent  également  avoir  emprunté  aux  prêtres  de 
l’Égypte  les  formes  énigmatiques , les  signes  hiéroglyphiques  de 
leur  art,  et  le  rapprochement  mystique  des  métaux,  des  planètes  et 
des  signes  du  zjdiaque , les  théories  de  l’œuf  philosophique , etc. 

On  a beaucoup  parlé , pour  ne  rien  dire,  de  la  science  cachée  des 
prêtres  de  Thèbes,  de  Memphis  et  d’Héiiopoiis,  Le  silence  était 
imposé  à ces  prêtres  sous  les  peines  les  plus  sévères,  et  il  ne  leur  était 
permis  de  s’exprimer  que  par  allégorie. 

Au  rapport  d’Eusèbe  et  de  Synésius  (2) , c’est  dans  le  temple  de 
Memphis  que  Démocrite  d’Abdère  fut  initié,  par  Ostanes,  dans  les 
mystères  de  l’Égypte,  en  compagnie  d’autres  philosophes , parmi 
lesquels  on  cite  Pammènes,  et  une  prophétesse  juive  nommée  Marie. 

Ces  initiations  mystiques  offrent  un  singuher  rapprochement 
avec  celles  des  alchimistes  du  moyen  âge,  qui  s’engageaient  égale- 
ment, par  des  serments  terribles,  à garder  le  secret  de  leur  art,  et 
qui  ne  parlaient  des  choses  les  plus  simples  que  dans  un  langage 
énigmatique.  Les  disciples  de  l’art  sacré,  comme  les  alchimistes,  se 
divisaient , à proprement  parier,  en  deux  grandes  classes  : l*’  ceux 
qui  traitaient  la  science  par  des  signes  magiques  et  des  sym- 
boles astronomiques,  et  qui  dédaignaient  la  pratique  et  l’inter- 
vention de  l’expérience  ; 2”  ceux  qui , ne  mettant  pas  leur  temps 
exclusivement  au  service  de  leur  imagination,  arrivaient,  par  la 
pratique  de  leur  art,  cà  des  découvertes  utiles.  Les  premiers  se  fai- 
saient remarquer  par  leur  orgueil  et  leur  arrogance  , et  se  disaient 
les  initiés  par  excellence,  pour  se  distinguer  de  ceux  de  la  deuxième 
classe,  qui,  pour  être  les  plus  humbles,  rfen  étaient  pas  moins  les 
plus  estimables.  Si  c’est  à la  première  classe  qu’appartenaient  les 
prêtres  de  Memphis,  de  Thèbes  et  d’Héliopolis,  nous  n’avons  pas 


(1)  Genes. , iv,  22.  Diod.  Sic.  lib.  ii.  "HyaicrTov  Xéyoua'iv  t^ç  irepc  toù  ciôi^poy 
êpyaaiaç  eupsTriv  ysvs-reat. 

(2)  Eusebiana  gréca  Scalig.,  p.  43.  • 
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trop  à regretter  leur  science,  aujourd’hui  ense\elie  dans  les  té- 
nèbres. 

Les  objets  d’art  de  l’antiquité  sont  sortis  des  mains  de  l’ouvrier 
profane , qui  ne  connaissait  point  la  langue  sacrée  du  prêtre , mais 
qui  devait  travailler  les  métaux , fabriquer  des  verres , peindre  de 
riches  étoffes,  et  métamorphoser  la  matière  brute  en  monuments 
que  le  temps  respecte  et  que  la  postérité  admire. 

Laissons  à Borrichius  (1),  à Conringius  (2),  à Kircher  (3),  et  à d’au- 
tres érudits,  le  soin  de  discuter  si  c’est  à Hermès  Trismégiste,  à 
Phtha,  ou  aux  prêtres  de  Memphis  et  deThèbes,  que  revient  l’hon- 
neur de  l’invention  de  la  chimie  ; si  cet  art  a pris  naissance , sous 
le  règne  d’Isis  et  d’Osiris,  dans  l’Égypte,  appelée  anciennement 
Chemia  ou  Chamia  (pays  de  Cliam) , ou  s’il  a eu  son  berceau  dans 
ChemmiSj  ville  de  la  Thébaïde , consacrée  à Pan.  Tâchons  plutôt 
d’apprécier,  s’il  est  possible , les  connaissances  pratiques  que  possé- 
daient les  Égyptiens  dans  les  arts  ayant  des  rapports  plus  ou  moins 
directs  avec  la  chimie. 

Les  preuves  de  l’antique  existence  des  arts  du  verrier,  du  pein- 
tre, du  sculpteur,  du  batteur  d’or,  du  doreur,  du  statuaire  en 
pierres  et  en  métaux,  du  graveur,  du  stucateur,  du  fabricant  de  ce 
papyrus  sur  lequel  les  anciens  habitants  de  l’Égypte  traçaient  les 


(1)  De  ortu  et  progressa  Chemiæ  in  Mangeti  Bibl.,  chim.,  t.  î. 

(2)  H.  Conringius,  de  Hermetica  Ægypt.  Helmst.  1648,  4. 

(3)  Ath.  Kircheri,  OEdip.  Ægypt.,  t.  ii,  par.  ii  (Romæ,  1653,  in-fol.), 
p.  387.  Alchimia  MerogUphica.  Suivant  cet  auteur,  les  mythes  égyptiens , 
comme  les  mythes  grecs,  renferment  sous  une  forme  allégorique  tous  les 
secrets  de  la  chimie.  Osiris  et  Isis  représentent,  dit-il,  comme  Jupiter  et  Junon, 
le  principe  mâle  et  le  principe  femelle,  l’actif  et  le  passif.  Osiris  (la  matière  de 
Talchimiste)  est  mis  en  pièces  par  son  frère  adultérin  Typhon  (division),  et  placé 
dans  un  tombeau  (vase  chimique),  où  il  subit  l’action  de  Phtha  (feu).  Bientôt 
Isis  rassemble  les  morceaux  épars  du  corps  d’Osiris,  les  joint  et  les  combine 
ensemble,  pour  en  faire  un  corps  plus  parfait.  C’est  pourquoi  Isis  est  à la  fois 
la  mère,  la  sœur  et  l’épouse  d’Osiris.  De  l’union  d’Osiris  avec  Isis  naquit  Horus, 
qui  fut  instruit  par  sa  mère  dans  tous  les  secrets  du  grand  œuvre.  Horus 
(Apollon)  était  le  maître  d’Hermès  Trismégiste,  qui,  selon  la  tradition,  est 
l’inventeur  des  hiéroglyphes  et  de  tous  les  arts  pratiqués  en  Égypte.  — Les 
pommes  du  jardin  des  Hespérides,  gardé  par  un  dragon,  renferment,  selon  le 
même  auteur,  tout  le  mystère  de  l’art  hermétique.  Hercule,  étpuffant  le  lion  de 
la  forêt  de  Némée,  exprimerait  symboliquement  la  destruction  de  la  matière 
par  un  acide  puissant.  On  joue  ici  sur  le  mot  uày],  (pii  signifie  en  effet  tout 
à la  fois  forêt  et  matière.  Voy.  Maier,  Arcana  arcanormn^ojmmrm  arcanis- 
shmtm,  — Joan.  Faber,  Hercules  Piochymicus, 


PREMIÈRE  ÉPOQUE.  33 

caractères  de  leur  éciiteW,^dtf  fâfirSîSàf  tfe  du  teinturier^ 

eM  ^dès^pr'èut’^'  défpanliÿèë*  feÉMenêê- trôu-^ 
vent  encore  à présent  dans  les  palais , dans  les  temples  et  surti^ut 
da^syles'Uiypogé^^  deilaitüîeldë^Tlïèïèsl^n  y voit  de  petits  tïllies 
d’toaibetiarésy  lés  ions  ^Méu}  lés  autres  en  rodge  • des  pdfériè^ 
Caillées  de  diverses  ^coulëurâ^  des  vases  y des  statues  en  faïetice;^ 
desivmares/fdes  pâtes^  de  verre  colorées  et  ^non  colorées  f un  "^sttté^ 
composé,  vraisemblablement  comme  le  nôtre,  de  plâtre  et  de eollë^ 
fmdel-Quy  comme  celui  des  Romains,  de  marbre  blanc  et  de  cbaüx, 
et  sur  ce  Stuc  y sculpté  en  relief,  des  figures  diversement  peintès,  et! 
qui  Qîit , après  des  siècles,  conservé  leurs  vives  couleurs  ; on  y toiP 
desimomies d’hommes  et  d’animaux,  dont  l’enveloppe  et  les  metf-^, 
bres  sont  couverts  de  feuilles  d’or  ; des  statues  de  bois  et  de  bronze  ' 
dorées y^jdes  toiles  de  lin  et  de  coton , les  unes  sans  couleurs , les 
autres  teintes,  ou  en  bleu,  par  l’indigo,  ou  en  rouge,  par  la  gà; J 
rance:y;endn  des  papyrus  offrant  des  caractères  tracés  avec 
enf^ejaoire.^ 

On  trouve  encore  aujourd’hui,  dans  plusieurs  villes  de  l’Égypte, 
desi  édifices  construits  en  briques  émaillées,  et  des  appartements  dé- 
corés de  carreaux  de  faïence  recueillis  dans  les  ruines  des  villes  an- 


e- 


ciennes,  et  qui,  à cause  de  leur  beauté,  sont  préférés  par  les  riches 
aux  carreaux  que  fournit  à présent  l’art  du  faïencier,  dégénéré, 
dans  ce  pays,  comme  les  autres  arts  (l). 

Avant  d’entrer  dans  de  plus  amples  détails,  essayons  d’abord  de 
remonter  à l’origine  de  ces  arts. 

Les  premiers  besoins  que  l’homme  ait  à satisfaire  ont  dû  de  bonne 
heure  éveiller  en  lui  cet  esprit  de  recherches  qui  amène  des  décou- 
vertes importantes  et  nécessaires.  Des  témoignages  irrécusables  nous 
attestent  l’antiquité  de  l’art  défaire  le  pain,  le  vin,  l’huile,  dé  la 
fabrication  des  étoffes  et  des  métaux,  etc.  A peine  l’homme  avait-il 
de  quoi  satisfaire  les  premiers  besoins  de  la  vie,  qu’il  songeait  aux 
plaisirs,  et  à embellir  son  existence.  Jubal  est  contemporain  de 
Tubal.  Le  vin  est  aussi  ancien  que  le  pain.  La  préparation  des  cou- 
leurs, la  teinture  des  étoffes,  l’emploi  des  pierres  précieuses,  etc.  , 
remontent  à l’antiquité  la  plus  reculée.  La  musique  et  la  danse  da-  'f, 
tent  de  l’origine  du  monde. 


(1)  Recueil  des  observations  et  des  recherches  qui  ont  été  faites  en  Égypte 
pendant  l’expédition  de  l’armée  française.  2"  édit.  in-8°  ; Paris,  182 1 ; t.  ix, 
page  247.  . , . ■ s 
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§ 2. 


Pain.  — Ferment.  — Vin.  Bière.  — Huile. 


* Bu  blé  au  pain  la  distance  est  grande.  Est-ce  le  hasard  ou  l’in- 
vestigation qui  l’a  fait  franchir?  c’est  ce  qu’il  est  difficile  de  déter- 
miner. Il  a fallu  peut-être  longtemps  avant  de  découvrir  que  le 
grain  donne  la  fariné , qui , étant  réduite  en  pâte  et  convenablement 
préparée  par  la  fermentation  et  la  cuisson,  donne  le  pain,  ce  symbole 
delà  vie,  dans  la  langue  sacrée.  L’agriculture,  dont  le  principal 
objet  était  la  culture  des  céréales  et  de  la  vigne , se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  Beaucoup  d’anciens  peuples  employaient,  comme  le  font 
encore  aujourd’hui  les  peuples  sauvages,  certaines  racines  à la 
place  du  fruit  des  graminées  ; et  ce  n’est  certes  pas  l’analyse  chi- 
mique qui  leur  a appris  que  ces  racines  renferment  effectivement 
une  substance  (fécule)  en  tout  semblable  à celle  contenue  dans  le 
froment. 

Il  fallait  des  instruments  pour  broyer  les  graines.  Pour  cela,  deux 
pierres  suffisaient.  Ces  deux  pierres  broyantes  donnèrent  d’abord 
l’idée  du  mortier,  et  ensuite  celle  du  moulin.  Ce  ne  fut  certainement 
que  beaucoup  plus  tard  qu’on  inventa  le  tamis,  ou  un  instrument 
analogue  destiné  à séparer  l’enveloppe  de  la  graine , le  son  de  la 
farine.  C’était  déjà  une  sorte  de  raffinement.  Les  anciens  Égyptiens 
n’avaient  pas  toujours  soin  de  séparer  le  son  de  la  farine  ; car  le  pain 
qu’on  trouve  quelquefois  dans  les  momies  contient  du  blé  assez 
grossièrement  moulu , ce  qui  lui  donne  l’apparence  du  pumper- 
nickel  des  Hollandais  (1).  Cependant  Pline  nous  apprend  (2)  que 
les  Égyptiens  connaissaient  les  tamis,  et  qu’ils  les  faisaient  avec  des 
filaments  de  papyrus  et  des  joncs  très-minces.  Les  anciens  habitants 
de  l’Espagne  faisaient  leurs  tamis  de  fil,  et  les  Gaulois  sont  les  pre- 
miers qui  aient  eu  l’adresse  d’y  employer  le  crin  des  chevaux  (3). 

Il  dut  se  passer  un  long  espace  de  temps  avant  d’arriver  à faire 
fermenter  la  pâte,  et  à lui  appliquer  le  degré  de  cuisson  convenable 
dans  des  fours  construits  à cet  effet.  La  fermentation  avant  la  cuis- 
son suppose  déjà  un  grand  degré  de  perfection  dans  l’art  de  la  pani- 


(1)  Voy.  le  Musée  égyptien  du  Louvre. 

(2)  Hist.  nat. , lib.  xviii,  11. 

(3)  Plin.  ibid. 
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fication.  Le  pain  nnS  [lekhem)  qii’ Abraham  servit  aux  trois  anges 
qui  lui  apparurent  dans  la  vallée  de  Mambré  était  une  espèce  de 
biscuit  de  mer,  fait  avec  de  la  pâte  non  fermentée , comme  l’était  en 
général  le  pain  employé  dans  les  cérémonies  religieuses  (l). 

On  connaissait  déjà,  à l’époque  de  Moïse,  l’usage  du  levain  et  du 
pain  fermenté  ; car  ce  législateur,  en  prescrivant  aux  Hébreux  la 
manière  dont  ils  devaient  manger  l’agneau  pascal,  leur  défend  de 
manger  du  pain  fermenté  (yan)  (2).  Et  ailleurs  il  remarque  que 
les  Israélites,  lors  de  leur  sortie  d’Égypte , mangèrent  du  pain  sans 
levain  et  cuit  sous  la  cendre  ; car,  dit-il , les  Égyptiens  les  avaient 
si  fort  pressés  de  partir,  qu’ils  ne  leur  avaient  pas  laissé  le  temps  de 
mettre  le  levain  dans  la  pâte  (3). 

Il  paraît  qu’en  général  les  anciens  peuples  ne  préparaient  leur 
pâte  qu’au  moment  où  ils  voulaient  s’en  servir,  et  qu’ils  la  faisaient 
immédiatement  cuire  sous  la  cendre , comme  cela  se  pratique  encore 
aujourd’hui  dans  certains  pays.  D’autres  fois,  ils  préparaient  avec  la 
farine  et  l’eau  une  espèce  de  bouillie  claire , qu’ils  faisaient  cuire 
avec  des  viandes;  c’est  ce  que  les  Romains  appelaient  pulmeniiim 
ou  pulmentarium . A la  découverte  des  îles  Canaries,  on  remar- 
qua que  les  indigènes  ignoraient  l’art  de  la  panification  : ils  man- 
geaient leur  farine  cuite  avec  de  la  viande  ou  du  beurre. 

C’est  incontestablement  le  hasard  qui  a fait  découvrir  l’usage  du 
ferment.  On  aura  été  sans  doute  bien  étonné  en  voyant  qu’un  mor- 
ceau de  pâte  aigrie  et  d’un  goût  détestable , ajouté  à une  pâte  fraîche^ 
la  faisait  gonfler,  et  que  cette  pâte  donnait  un  pain  plus  léger;  plus 
savoureux,  et  d’une  digestion  plus  facile. 

La  fermentation  est  de  tous  les  phénomènes  chimiques  le  plus 
important,  et  en  même  temps  le  plus  anciennement  connu.  Et 
quoiqu’elle  n’ait  été  bien  comprise  que  de  nos  jours , c’est  la  fer- 
mentation qui , par  la  découverte  de  l’acide  carbonique , à laquelle 
elle  donna  lieu  au  xvii®  siècle  de  notre  ère , a été  le  point  de  départ 
de  la  chimie  moderne. 

L’idée  d’exprimer  le  suc  des  raisins,  et  de  le  conserver  dans  des 
vases  pour  s’en  servir  en  guise  de  boisson , devait  se  présenter  tout 


0 

(1)  La  fermentation  ainsi  que  la  putréfaction  (qui  est  une  espèce  de  fermenta 
tion)  était  regardée  comme  un  acte  du  mauvais  principe. 

(2)  Exod.,  XII,  15;  XIII , 3. 

(3)  Exod.,  XII,  39* 
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naturellement  à l’esprit  des  premiers  hommes.  Aussi  l’art  de  la 
Yinification  est-il  très -ancien  en  Égypte,  et  dans  les  contrées  princi- 
pales de  l’Asie  où  croissait  la  yigne.  La  connaissance  en  remonte 
aux  temps  mythologiques.  Osiris  apprit  aux  hommes,  selon  la 
tradition  des  Égyptiens,  à cultiver  la  vigne  et  à faire  le  vin  (1). 
D’autres  traditions  l’attribuent  à Noé  (2)  et  à Bacchus.  Dans  les 
sacrifices  les  plus  anciens , ou  offrait  à la  Divinité  du  pain  et  du 
vin  (3). 

La  bière,  dont  la  fabrication  est  fort  ancienne,  n’était  probable- 
ment, dans  le  commencement,  qu’une  espèce  de  tisane  d’orge. 
C’était  la  boisson  la  plus  commune  d’une  grande  partie  de  la  po- 
pulation de  l’Égypte  (4).  Les  Espagnols  et  les  Gaulois  connais- 
saient de  temps  immémorial  la  préparation  de  la  bière.  Et  Tacite 
dit  des  Germains  qu’ils  avaient  un  breuvage  fait  avec  de  l’orge,  et 
converti,  par  la  corruption  (fermentation  ),  en  une  espèce  de  vin  (ex 
liordeo factus  et  in  quamdam  similitudinem  vini  coiruptus)  [b]  ; ce 
qui  fait  voir  que  la  bière  des  Germains  était  , une  liqueur  fermentée 
comme  le  vin,  et  qui  devait  être  en  effet  semblable  à notre  bière. 
L’emploi  du  houblon  dans  la  préparation  de  la  bière  est  de  date 
récente  ; aussi  les  bières  des  anciens  devaient-elles  facilement  tourner 
à l’aigre,  et  éprouver  rapidement  la  fermentation  acide. 

Les  anciens  ignoraient  sans  doute  que  dans  le  suc  exprimé  des 
raisins  (moût),  de  même  que  dans  le  moût  de  bière  (6),  la  matière 
sucrée  se  transforme  en  alcool  sous  l’influence  du  ferment.  Mais 
ils  savaient  fort  bien  que  le  moût  perd , au  bout  de  quelque  temps, 
sa  saveur  sucrée,  et  qu’il  acquiert  la  propriété  d’enivrer.  Ils  ne  con- 
naissaient pas  encore  l’eau-de-vie  pure , mais  ils  connaissaient  des 
liqueurs  qui  en  contenaient;  car  la  découverte  de  l’eau-de-vie 
coïncide  avec  celle  de  la  distillation. 

La  connaissance  du  vin  et  de  la  bière  implique  naturellement 
celle  du  vinaigre  ; car  ces  liqueurs , exposées  au  contact  de  l’air  et 


(1)  Diod.  Sic.  I. 

(2)  Gen. , IX,  20. 

(3)  Gen. , XIV,  18. 

(4)  Herodot.,  lib  II,  n.  77.  — Diod.  Sic.,  lib.  i , p.  40  et  41 . — Strab.,  lib.  xviî, 
p.  1 179.  — Athen. , 1 , p.  34. 

(5)  Tacit. , de  Moribus  German. 

(6)  Les  Grecs  appelaient  la  bière  oTvo;  xpvôtvoç , vin  d’orge.  Il  en  est  souvent 
question  dans  les  oeuvres  de  Xénophon. 
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dans  les  conditions  atmosphériques  ordinaires , s’aigrissent  sponta- 
nément, en  donnant  naissance,  par  suite  de  l’oxydation  de  l’alcool, 
à l’acide  acétique.  Les  anciens  connaissaient  le  vinaigre,  mais  ils 
ignoraient  la  cause ’qui  le  produit.  Le  vinaigre  (vinum  acidum , 
d’où  acetim)  ne  servait  pas  seulement  à assaisonner  des  légumes  (l), 
mais,  délayé  dans  de  l’eau,  il  était  employé  comme  boisson  (2). 
Chez  les  thalmudistes , le  vin  et  le  vinaigre  sont  souvent  pris  l’un 
' pour  l’autre  j et  c’est  dans  ce  sens  qu’il  faut  entendre  le  passage 
de  saint  Matthieu  (c.  xxvii,  v.  34).  . 

Il  est  à remarquer  qu’ici,  comme  dans  beaucoup  d’autres  cas,  le 
nom  donne,  en  quelqne  sorte , la  clef  de  l’origine  et  la  raison  même 
de  la  chose.  Ainsi,  le  mot  ypn  [khomets],  qui  signifie  (en  hébreu, 
en  chaldéen,  en  phénicien,  etc.)  vinaigre,  dérive  de  y an  [khamets], 
qui  veut  dire  ferment , comme  pour  indiquer  que  le  vinaigre  est 
un  produit  de  la  fermentation.  Bien  plus,  le  nom  >jn  [ijine] 

vient  lui-même  du  verbe  , faire  effervescence , se  soulever  (3) , 

comme  pour  faire  allusion  au  moût  qui  se  soulève  (dégageant  de 
l’acide  carbonique),  et  qui  se  transforme  en  vin.  Le  nom  [yine], 

qui  signifie,  en  sens  propre,  produit  de  la  fermentation , est  à peu 
près  le  même  en  phénicien , en  syriaque,  en  arabe,  en  cophte  et  en 
arménien  [ghini).  Le  nom  grec  oivoc;  et  le  latin  vinum  dérivent 
évidemment  de  la  même  racine  ; car,  oTvo;  se  prononçait  probable- 
ment mos,  comme  on  le  prononce  encore  aujourd’hui  en  Grèce,  et 
vinos , en  prononçant  l’esprit  doux  (’)  comme  v;  de  là  le  latin 
vinum  (4).  Et  de  ce  dernier  mot  dérive  l’allemand  wein  (en  bas- 
saxon  , l’anglais  wine,  ritalien  vino , le  français  enfin 
les  mots  qui,  dans  toutes  les  langues,  signifient  vin,  c’est-à-dire 
produit  de  la  fermentation. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  avec  les  raisins  qu’on  faisait  une 
boisson  fermentée  ; le  suc  du  palmier  et  d’autres  végétaux  était  déjà 
fort  anciennement  employé  pour  la  préparation  des  liqueurs  fer- 


(1)  Ruth. , II,  14. 

(2)  Nombres,  vi,  3. 

(3)  nan  {khemer),  qui  signifie  aussi  vin,  vient  également  d’un  verbe  IDO 

{khamar) , qui  veut  dire  faire  effervescence,  fermenter. 

(4)  Ce  qui  prouve  que  l’esprit  doux  (’)  était  souvent  prononcé  comme  v , c’est 
que  oT;  (brebis),  alwv  (âge),  ont  donné  naissance  aux  mots  latins  ovis,  œvum, 
qui  ont  la  même  signification. 
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montées.  Le  vin  de  palmier  des  Assyriens  était  bien  connu  d’Hé- 
rodote (l). 

L’idée  d’écraser  les  fruits  pour  en  retirer,  soit  la  fécule,  soit  le 
suc,  donna  naissance  à la  découverte  de  l’huile.  Dans  presque 
toutes  les  graines  où  l’embryon  n’est  pas  entouré  de  fécule,  on 
trouve , à la  place  de  celle-ci , une  matière  grasse,  qui  paraît,  comme 
la  fécule,  être  destinée  à servir  d’aliment  à l’embryon  à mesure  qu’il 
se  développe.  Il  est  donc  rationnel  d’admettre  que  l’huile,  la  fécule 
et  le  moût , ont  été  découverts  en  même  temps  ; car,  l’homme  qui 
le  premier  songea  à écraser  le  fruit  de  la  vigne  n’avait  pas  de  rai- 
son pour  ne  pas  poursuivre  ses  expériences  : il  devait  essayer  de 
traiter  de  même  tous  les  fruits  secs  ou  charnus  des  plantes  qu’il  avait 
sous  les  yeux. 

L’huile,  et  en  particulier  celle  d’olive,  fut  d’abord,  ainsi  que  le 
produit  des  autres  fruits,  employée  comme  aliment  ; puis  on  s’en 
servit  dans  les  cérémonies  religieuses,  et  enfin  comme  d’un  moyen 
d’éclairage.  Le  hasard  donna  sans  doute  lieu  à la  découverte  de  la 
mèche.  Avant  l’emploi  des  lampes,  on  s’éclairait  à la  lueur  de  tor- 
ches faites  de  bois  résineux,  comme  cela  se  pratique  encore  aujour- 
d’hui dans  les  pays  riches  en  forêts  de  pin , de  sapin , de  cèdre,  et 
d’autres  arbres  conifères.  Les  lampes  devaient  être  connues  en 
Égypte  déjà  avant  l’arrivée  de  Moïse.  L’usage  qu’en  fait  ce  législa- 
teur, et  les  détails  dans  lesquels  il  entre  à cet  égard,  ne  permettent 
pas  d’en  douter  (2). 


Métallurgie,  — Or.  — Argent.  — Airain.  — Fer,  etc. 

Les  métaux  sont  les  premiers  auxiliaires  de  l’industrie.  Ils  atti- 
rèrent de  bonne  heure  l’attention  du  cultivateur  et  du  chasseur.  Et 
le  guerrier  lui-même  devait  bientôt  reconnaître,  soit  pour  l’attaque, 
soit  pour  la  défense , l’iDcontestable  supériorité  des  métaux  sur  les 
armes  de  pierres  ou  de  bois. 

Le  premier  connu  de  tous  les  métaux , c’est  l’or.  D’abord  sa  cou- 
leur et  son  éclat  le  font  distinguer  par  les  sauvages  et  même  par 


(1)  Herod.,  i,  113. 

(2)  Exod. , XXV,  31.* 
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les  êtres  irrationnels  (l).  Ensuite  on  le  rencontre  presque  partout 
à l’état  natif,  c’est-à-dire  avec  la  couleur,  l’éclat  et  les  autres  pro- 
priétés  physiques  qui  le  caractérisent. 

Il  est  à remarquer  que  le  nom  qui,  en  hébreu,  en  phénicien  et 
dans  la  langue  de  l’ancienne  Égypte,  signifie  or,  nnî  [zahab) , dé- 
rive précisément  du  verbe  hrillei^  resplendir,  [tsahab).  C’est 
avec  For  qu’on  a fabriqué  les  premiers  instruments  métalliques.  Il 
est  parlé  dans  le  Fentateuque  (2)  de  coupes,  d’encensoirs,  de 
tasses  et  de  candélabres  faits  avec  de  Vov  pur  travaillé  au  marteau. 

Le  mot  linü  ( tahor),  qui  signifie  pur,  sans  mélange,  suppose- 
rait-il la  connaissance  de  quelque  moyen  chimique  de  purifier  For? 
C’est  là  un  point  sur  lequel  nous  reviendrons. 

Il  paraît  certain  que  l’on  ne  connaissait  pas  à l’époque  de  Moïse 
la  dorure  proprement  dite,  et  que  l’on  ne  savait  aucun  moyen  de 
dissoudre  For.  Il  est  dit,  à l’occasion  de  la  construction  du  taber- 
nacle : « Vous  couvrirez  les  ais  de  lames  d’or;  — vous  couvrirez 
aussi  ses  barres  de  lames  d’or  (3).  » C’était  là  une  simple  opération 
mécanique,  semblable  à celle  dont  parle  Homère  (4),  à propos  du 
sacrifice  de  Nestor. 

Les  anciens  chimistes  ont  fait  de  vaines  conjectures  sur  le  veau 
d’or  que  Moïse  brûla,  et  qu’il  donna  à boire  aux  Israélites  (5).  On 
est  allé  jusqu’à  supposer  à ce  législateur  des  connaissances  profondes 
en  chimie  et  en  alchimie.  Stahl,  Fauteur  de  la  fameuse  théorie  du 
phlogistique , prétend  (6)  que  Moïse  avait  le  secret  de  For  potable, 
et  qu’en  faisant  boire  cette  dissolution  il  aggrayait  la  punition  in- 
fligée aux  Israélites  récalcitrants.  Le  mot  brûler,  remarque  VFieg- 
leb  (7),  signifie  aussi  fondre;  et  comme  le  veau  d’or  était  probable- 
ment en  bois  recouvert  de  lames  d’or,  Moïse  ne  brûla  réellement 
que  le  bois,  pendant  que  For  allait  se  fondre  en  culot  ; et  les  cendres, 
mises  dans  l’eau,  donnèrent,  non  pas  de  For  potable,  mais  une  eau 
lixivielle  (chargée  de  sels  alcalins),  qui  ne  devait  avoir  pour  effet 
qu’une  légère  purgation. 


(1)  Les  pies,  les  corbeaux,  et  d’autres  oiseaux  d’un  instinct  voleur. 

(2)  Exod. , xxv,  29,  31,  36. 

(3)  Exod.,  XXVI,  10,  29. 

(4)  Odyss. , III,  432. 

(5)  Exod. , XXXII , 20. 

(6)  Vitul.  aur.  in  Opusc.  Chyra.  Phys,  med.,  p.  585. 

(7)  Handbuch  der  allg.  Chemie,  1. 1,  p.  120;  1786. 
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Il  serait  au  moins  oiseux  d’agiter  la  question  de  savoir  si 
Moïse  s’était  servi  de  quelque  moyen  chimique  pour  dissoudre  le 
veau  d’or  ; car,  en  lisant  attentivement  le  texte  hébreu , on  peut  se 
convaincre  qu’il  n’y  est  parlé  que  d’une  opération  purement  mé- 
canique. Voici  comment  je  traduis  textuellement  : « Et  il  (Moïse) 
prit  le  veau,  quHls  (les  Israélites)  avaient  fait  et  le  détruisit  dans  le 
feu  (l),  et  il  le  moulut  {à.dJiS  un  moulin  à bras)  (2)  en  petites  par- 
celles qiCil  jeta  dans  l'eau  et  fit  boire  aux  fUs  déisraël.  » 

Ainsi  c’était  de  l’or  divisé  par  un  moyen  purement  mécanique , 
et  tenu  en  suspension  dans  l’eau,  que  Moïse  lit  boire  aux  Israélites. 
Toutes  ces  discussions  niaises  sur  la  prétendue  dissolution  du  veau 
d’or  et  sur  les  connaissances  chimiques  de  Moïse  tombent  donc 
d’elles-mêmes  devant  l’évidence  du  texte  original. 

L’argent  devait  être  connu  presque  en  même  temps  que  l’or  ; car 
il  est  universellement  répandu,  et  se  rencontre  également  à l’état 
natif.  Quoique  l’argent  n’attire  pas  autant  les  regards  que  l’or, 
le  nom  qu’il  porte  a néanmoins,*  dans  toutes  les  langues  an- 
ciennes, sa  raison  dans  la  couleur  et  dans  l’aspect  que  présente 
ce  métal.  Ainsi,  {khesef),  qui  signifie  argent  dans  les  langues 
sémitiques,  dérive  du  verbe  s]p3  (khasaf),  être  pâle;  de  même 
qu’en  grec  àpyupoç  (argent)  vient  de  àpyoc,  blanc.  C’est  de  là  que 
dérivent  le  latin  aryentum  et  le  français  argent.  L’argent  était  em- 
ployé pour  les  mêmes  usages  que  l’or. 

Après  ces  deux  métaux  viennent  le  cuivre , \ étain , V airain  et  le 
plomb.  On  trouve  l’énumération  complète  des  métaux  ancienne- 
ment connus  (vers  1500  avant  J.  C.),  dans  le  passage  suivant  du 
Pentateuque  (3)  : « Que  l’or  snj  [zahab) , l’argent  [khesef)  ^ 
le  fer  [barzel],  l’airain  ntphp  [nekhochet] , le  plomb  nppjr 
[oferet),  l’étain  bnp  [betil],  et  tout  ce  qui  peut  passer  par  le 
feu  (4) , soit  purifié  par  le  feu.  » 

C’est  sans  doute  encore  le  hasard  qui  a conduit  à l’idée  de  retirer 


(1)  Littéralement,  il  V absorba  dam  le  feu  c’est-à-dire  qu’en 

le  fondant  il  en  détruisit  les  formes.  Exod. , xxxii , 20. 

(2)  le  verbe  ] H qui  est  ici  employé,  vient 

du  subst.  n^np  (takhanah) , moulin  à bras. 

(3)  Nombr. , xxxi,  22  et  23. 

(4)  -a'T-Ss 

••T  T V T T J T 
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les  métaux  des  minerais,  dont  rextérieiir  ne  fait  ordinairement 
guère  soupçonner  les  substances  qu’ils  recèlent. 

Les  Égyptiens  faisaient  honneur  de  cette  découverte  à leurs 
premiers  souverains  (l);  les  Phéniciens,  à leurs  anciens  héros  (2). 

Quand  on  songe  qu’à  notre  époque,  où  la  science  fait  tant  de 
progrès,  on  n’a  pas  encore  trouvé  le  moyen  d’obtenir  les  métaux 
à l’état  de  pureté  parfaite,  on  a toute  raison  de  croire  que  les 
métaux  des  anciens  étaient  très-impurs  et  très-imparfaits.  Comme 
les  minerais  ne  renferment  jamais  un  seul  et  même  métal,  il  est 
certain  que  les  métaux  qui  en  provenaient  étaient  des  espèces 
d’alliages  plus  ou  moins  faciles  à travailler.  L’extraction  et  l’af- 
finage des  métaux  supposent  des  connaissances  qui  se  perfection- 
nent de  jour  en  jour. 

Il  n’y  a qu’un  moyen  d’expliquer  la  haute  antiquité  des  mé- 
taux ; c’est  d’admettre,  par  hypothèse , que  les  métaux  ou  leurs 
mines  étaient  pour  ainsi  dire  à fleur  de  terre  ; que  les  éléments 
minéralisateurs , comme  le  soufre,  l’oxygène,  etc. , n’avaient 
pas  encore  eu  le  temps  de  compléter  leur  action  en  altérant 
les  métaux  au  point  de  les  rendre  méconnaissables,  et  que  la 
plupart  existaient  à l’état  natif,  ou  à peine  altérés,  comme  on 
trouve  encore  aujourd’hui  le  fer  et  le  nickel  dans  les  blocs  aéro- 
lithiques.  Ne  serait-il  pas  même  possible  de  supposer  que  le  fer 
d’alors , dont  le  prix  était  presque  égal  à celui  de  l’or,  fût  du  fer 
aérolithique?  En  tout  cas,  ce  n’est  là  qu’une  pure  hypothèse,  dont 
il  ne  nous  reste  aucun  moyen  de  vérification. 

Les  Égyptiens  paraissent  avoir  connu,  depuis  longtemps,  le 
moyen  de  purifier  l’or  et  l’argent  à l’aide  du  plomb  et  des  cendres 
des  végétaux.  Le  borith  ( nnia  ) , par  lequel  il  faut  entendre,  tantôt 
le  sel  alcalin  retiré  des  cendres  ( carbonate  de  potasse  du  com- 
merce), tantôt  les  cendres  mômes,  paraît  avoir  été  très-ancienne- 
ment employé  comme  fondant,  et  dans  l’affinage  des  métaux  (3). 

Les  anciens  ignoraient  l’usage  des  acides  ou  des  eaux  corrosives 
pour  attaquer  les  métaux  ou  les  minerais.  Ils  ne  connaissaient 
que  le  vinaigre,  et  les  sucs  acides  des  végétaux;  ils  savaient 
même  que  ces  derniers,  conservés  dans  des  vases  d’airain,  ac^uiè- 


(1)  Diod.  sic.  lib.  v,  p.  19.  Agatharchid.  apud  Phot.,  c.  ii. 

(2)  Sanchuniath.  apud  Euseb.  Præp.  Evang,  p.  35.  , , , 

(3)  yoy,  pag.  48. 1 
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rent  des  qualités  malfaisautes.  Il  faut  arriver  au  ix®  siècle  de  notre 
ère  pour  trouver  les  premières  traces  de  la  dissolution  des  métaux 
au  moyen  d’un  acide  minéral  (eau-forte). 

Les  opérations  auxquelles  on  soumettait  les  métaux  étaient, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  purement  mécaniques.  L’enclume, 
les  tenailles  et  le  marteau  sont  mentionnés  par  les  auteurs  les  plus 
anciens  comme  attributs  du  forgeron  (l).  On  réduisait  les  métaux 
en  lames  plus  ou  moins  minces  ; mais  on  ne  connaissait  pas  encore 
le  moyen  de  les  réduire  en  fils. 

Les  peuples  primitifs  employaient,  comme  le  font  encore  aujour- 
d’hui les  peuples  sauvages,  le  cuivre,  ou  des  alliages  de  cuivre 
et  d’étain  ou  de  zinc  (airain,  bronze),  pour  les  mêmes  usages 
auxquels  nous  faisons  aujourd’hui  servir  le  fer  ou  l’acier.  « Les 
Massâgètes  emploient,  dit  Hérodote,  l’airain  dans  la  fabrication 
des  lances,  des  pointes  de  flèche,  des  sagaies.  L’or  leur  sert  dans 
les  ornements.  Ils  garnissent  le  poitrail  de  leurs  chevaux  de  cui- 
rasses d’airain,  et  enrichissent  d’or  les  brides,  les  mors  et  les 
housses.  Mais  ils  ne  connaissent  pas  le  fer  (2).  » Les  alliages  de 
cuivre  sont  désignés  par  les  noms  génériques  {nekho- 

chef)  (3),  '/alxôc,,  aes,  que  l’on  traduit  vulgairement  par  airain. 
Nous  nous  arrêterons  plus  bas  davantage  sur  la  valeur  de  ces 
termes. 

Tous  les  auteurs  anciens  s’accordent  à dire  que  les  instruments 
aratoires,  les  armes,  les  outils  employés  dans  les  arts,  etc., 
étaient  fabriqués  en  airain  (4).  Les  armes,  et  d’autres  instruments 


(1)  Job,  XXV,  10.  Hom.,  Odyss.,  iii,  432  et  suiv. 

TlXôe  6è  > 

ôuX’  èv  x^po’îv  lytùN  xaXxTQÏa,  uetpata  xé^vr]?, 
àx[xovà  xe  acpüpàv  x’  eOuoirixov  xe  Trupdcypriv, 
oiGtvxe  eîpyàJ^exo. 

(2)  Herodot.  i,  215. 

(3)  nwhJ'est  un  nom  onomatopique  qui  dérive  de  ( nakhach),  faire 
du  bruit,  siffler. 

(4)  Genes.  iv,  22.  Exod.  xxvi,  H.  Hesiod.  Theog.  v,  722,  726,  733. 
Lucret.  lib.  v,  v.  1286.  Varro  apud  Aug.  de  Civ.  Dei,  lib.  vu,  c.  24.  Isid. 
Orig.  lib.  VIII,  c.  Il.Iliad.  iv,  v.  511;  xiii,  v.  622;  xxiii,  v.  560;  v,  v.  723; 
xxiii,  V.  118.  Odyss.  xxi,  v.  423;  v,  v.  244.  Diod.  Sic.  i,  p.  19.  Agatbarch. 
apud  Phot.,  c.  1341  et  1344. 
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antiques  que  l’on  conserve  dans  les  musées  et  dans  les  arsenaux 
de  l’Europe,  confirment  ces  témoignages. 

Le  fer  cru  et  non  travaillé  est  probablement  connu  depuis  la 
plus  haute  antiquité.  Mais , comme  ce  métal  est  très-difficile  à 
fondre  et  à travailler,  il  s’est  passé  des  siècles  avant  que  l’on  soit 
parvenu  à le  retirer  convenablement  de  sa  mine,  à le  forger, 
et  à le  rendre,  par  la  trempe,  apte  à servir  dans  une  foule  d’usages, 
et  à devenir  ainsi  le  plus  utile,  et  conséquemment  le  plus  pré- 
cieux des  métaux. 

L’histoire  de  la  découverte  du  nouveau  monde  nous  apprend  que 
les  Mexicains  et  les  Péruviens,  qui  possédaient  depuis  longtemps 
Part  de  travailler  l’or,  l’argent  et  le  cuivre,  n’avaient  aucune 
notion  des  instruments  de  fer,  quoique  ce  dernier  métal  abonde 
au  Mexique  et  dans  le  Pérou  (l).  Or,  l’histoire  des  peuples  sauvages 
est  l’histoire  des  peuples  primitifs. 

I.es  traditions  des  Phéniciens  et  des  Crétois  font  remonter  la 
découverte  du  fer  à des  époques  très-reculées  (2).  On  sait  que  les 
Grecs  Pattribuent  à des  personnages  fabuleux,  à Prométhée  et  aux 
Cy dopes.  Les  Chalybes,  qui  habitaient  sur  les  bords  du  Pont-Euxin, 
passaient  pour  très-habiles  à travailler  le  fer  (s),  par  l’emploi  de  la 
trempe,  dont  ils  paraissent  avoir  eu  le  secret.  Serait-ce  en  honneur 
des  Chalybes  que  l’acier  reçut  plus  tard  le  nom  de  chalyhs  ? 

La  connaissance  de  la  trempe  du  fer,  que  Bacon  de  Verulam 
regarde  à tort  comme  une  découverte  moderne,  remonte  au 
moins  à mille  ans  avant  Père  chrétienne  : car  Homère  en  parle  en 
termes  non  équivoques,  à propos  de  Polyphème,  auquel  Ulysse 
crève  l’œil  avec  un  pieu.  « Et  il  se  fit  entendre,  dit  le  poète,  un  bruit 
sifflant , semblable  à celui  que  produit  une  hache  rougie  au  feu  et 
trempée  dans  Peau  froide  ; car  c’est  là  ce  qui  donne  au  fer  la  force 
et  la  dureté  (to  yàp  auxe  aiS-épou  ys  xpaxoç  Icttlv)  » (4).  Sophocle,  qui 
vivait  du  temps  de  Périclès,  par  conséquent  plus  de  400  ans 
avant  J.  C.,  compare  quelque  part  un  homme  dur  et  entêté  à du  fer 
trempé  (pacp^  ciSyipoc;  <w<;)  (5).  Il  n’est  guère  à croire  que  les  anciens 


(1)  Al.  Barba,  1. 1 , p.  111  et  118.  Acosta,  Hist.  des  Indes,  in-fol.,p.  132.  Mém. 
de  l’Acad.  de  Berlin,  1746,  p.  451. 

(2)  Sanchuniath.  apud  Euseb.  p.  35. 

(3)  Æschyl.  in  Prometh.  vincto,  v.  713.  Virg.  Georg.  lib.  i,  v.  68.  Ammian. 
Marcel,  lib.  xxii , c.  8.  Tzetzes,  Chron.  10,  p.  338. 

(4)  Odyss.  IX,  393. 

(5)  Ajax,  V.  720. 
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monuments,  par  exemple  les  obélisques  égyptiens,  construits  avec 
des  roches  aussi  dures  que  le  granit  et  le  porphyre,  aient  été  tra- 
vaillés avec  des  maillets  et  des  ciseaux  d’airain  ; il  fallait  pour  cela 
des  instruments  de  fer  ou  d’acier. 

La  dureté  du  fer  et  la  difficulté  qu’on  éprouve  à le  faire  fondre , 
ces  deux  qualités  caractéristiques,  ont  de  tout  temps  frappé  ceux 
qui  connaissaient  ce  métal.  i^Ioïse  parle  souvent,  au  figuré,  delà  du- 
reté du  fer  (1).  Une  domination  dure  est  désignée  par  SyiH  tdsu 
{chef et  barzel)  (2),  domination  de  fer;  un  cœur  insensible  est 
comparé  à une  chaîne  de  fer  lU)  (3). 

Et  lorsqu’on  voit  Moïse  comparer  la  servitude  à la  chaleur  d’un 
fourneau  dans  lequel  on  fond  le  fer,  on  est  porté  à croire  que  l’on 
construisait  déjà  à l’époque  de  Moïse,  et  probablement  même  avant 
ce  temps,  des  fourneaux  particuliers  pour  faire  fondre  le  fer. 
« Le  Seigneur,  dit  Moïse  aux  Israélites , vous  a fait  sortir  de  FÉ- 
gypte  comme  à' xxw.  fourneau  [où  Von  fond]  le  (4). 

Qu’il  nous  soit  permis  ici  de  relever  une  de  ces  erreurs  qu’il 
arrive  souvent  de  commettre,  lorsqu’on  est  réduit  à se  fonder  une 
opinion  sur  des  traductions  qui  ne  peuvent  en  aucun  cas  rem- 
placer le  texte  original. 

Goguet,  dans  un  excellent  ouvrage (5),  dit  à la  pag.  342  (t.  I)  : 
« Mais  ce  qu’on  doit  le  plus  remarquer,  c’est  que  dès  lors  (à  l’é- 
poque de  Moïse)  on  faisait  en  fer  des  épées , des  couteaux , des 
cognées,  et  des  instruments  à tailler  des  pierres.  Pour  parvenir  à 
faire  des  lames  de. couteau,  d’épée,  etc.,  il  a fallu  trouver  l’art 
de  convertir  le  fer  en  acier,  et  le  secret  de  la  trempe.  Ces  faits  me 
paraissent  prouver  suffisamment  que  la  découverte  de  ce  métal  et 
l’art  de  le  travailler  remontent  à des  temps  très-anciens,  etc.  » 

Or,  ceci  est  entièrement  faux  ; car,  dans  les  passages  du  Penta- 
teuqiie  que  Goguet  cite  à l’appui  de  son  opinion,  adoptée  depuis  par 
presque  tous  les  auteurs,  il  n’est  nulle  part  question  de  lames  de  fer, 
ni  de  couteaux,  ni  d’épées.  Voici  comment  je  traduis  textuellement  : 

« Il  (le  prêtre)  lui  déchirera  les  ailes  ; il  ne  la  partagera  pas 


(1)  Deut.  xxvm,  23  et  48;  iii,  11;  viii,  9.  Lévit.  xxvi,  19. 

(2)  PS.  Il,  9. 

(3)  Is.  xLviii,  4. 

(4)  Deut.  IV,  20. 

(5)  De  l’origine  des  lois,  des  arts  et  des  sciences,  etc.,  6 vol.  Paris,  8,  1778. 
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(Vw  kV)  (i).«  Le  verbe  blia  (seulement  employé  en  Hiph. ) 
n’a  jamais  signifié  autre  chose  que  partager,  séparer,  disjoindre. 
Mais  on  peut  disjoindre  quelque  chose  par  la  simple  force  des 
mains,  comme  avec  une  pierre  ou  un  os  aiguisé.  11  ne  s’agit  donc  . 
ici  ni  de  lames  ni  de  couteaux.  De  plus,  le  nom  de  fer  ne  s’y 
trouve  même  pas  indiqué  ; et  les  traducteurs  qui  se  sont  servi 
des  expressions  de  lames  de  fer  ou  de  couteaux  auraient  pu  tout 
aussi  bien  employer  d’autres  termes,  tels  que  lames  d’or,  lames 
d’argent , d’airain , enfin  tout  ce  qu’ils  auraient  voulu. 

Ce  qui  prouve  que  les  lames  des  couteaux  qu’on  employait  alors 
(vers  1500  avant  l’ère  chrétienne)  dans  les  cérémonies  religieuses, 
et  pour  d’autres  usages,  étaient,  non  pas  en  fer,  mais  en  pierre,  ce 
sont  les  expressions  de  niÿ  et  de  , 'pierre , rocher,  qui 
accompagnent  toujours  le  nom  nnn,  couteau,  épée  (2).  C’est  ce 
que  les  Septante  ont  rendu  par  p.a/ai'paç  TrsTpivac;,  et  la  Vulg.  par  cul- 
tros  lapideos  (couteaux  de  pierre). 

Je  passe  à une  autre  citation  sur  laquelle  s’était  appuyé  Goguet,  et 
d’autres  après  lui.  « Si  quelqu’un  frappe  avec  [le]  fer,  et  que  [celui 
qui  aura  été  frappé]  meure,  il  est  coupable  d’homicide  (3).  » 

Dans  ce  passage  il  n’est  aucunement  question  d’épées , ni  d’au- 
cun instrument  tranchant.  On  y trouve  seulement  le  nom  Sna 
(6û^r>sc/),  qui  signifie  une  masse  de  fer.  Mais  on  peut  frapper  quelqu’un 
avec  une  massue  de  fer  ou  une  baguette,  tout  aussi  bien  qu’avec  un 
instrument  tranchant.  Et  ce  qui  prouve  qu’il  faut  entendre  par 
une  barre  ou  massue  de  fer,  c’est  que  le  verbe  ( de  npj  ), 
qui  est  ici  employé  pour  désigner  l’action  de  frapper,  se  rencontre 
plusieurs  fois  dans  le  Pentàteuque , et  entre  autres  à propos  de 
la  baguette  de  Moïse  (4). 

L’arme  de  fer  (b;t*ia  pt;??  ) dont  il  est  parlé  dans  le  livre  de 


(1)  Lévit.  I,  7.  kS  ce  que  les  traducteurs  ont 

inexactement  rendu  par  : « Il  lui  rompra  les  ailes  sans  les  couper,  et  sans  diviser 
l’hostie  avec  le  fer  ( ou  le  couteau  ).  » — Le  mot  VBV  (^chissa),  qui  est  ici  em- 
ployé, est  onomatopique  comme  le  grec  imitant,  en  quelque  sorte, 

le  bruit  de  l’action  de  déchirer, 

(2)  Josu.  V,  2, 3.  Exod.,  iv,  25.  PS.  lxxxix  , 44. 

(3)  Nomb.  XXXV,  16. 

(4)  Exod.  VIII,  13  ; II,  11,  13.  Deut.  XXV,  3. 
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Job  (l),  le  fer  employé  pour  tailler  les  pierres,  et  d’autres  instru- 
ments qui  ne  sont  jamais  désignés  autrement  que  par  la  simple  dé- 
nomination de  fer  (bni),  peuvent  être  de  simples  massues, 

des  barres  ou  des  espèces  de  marteaux  de  fer  (2). 

En  insistant  sur  ces  détails  philologico-archéologiques , je  ne 
prétends  point  nier  que  les  anciens  n’aient  connu  aucun  moyen 
de  travailler  le  fer  pour  en  fabriquer  des  armes  et  d’autres  usten- 
siles ; mais  j’ai  été  bien  aise  de  faire  voir  combien  il  faut  être 
circonspect  lorsque , pour  défendre  ses  opinions , on  est  réduit  à 
s’appuyer  sur  de  simples  autorités  de  traductions. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  paraît  certain  que,  jusqu’à  l’époque  de 
mille  ans  avant  l’ère  chrétienne,  presque  tous  les  instruments  qui 
sont  aujourd’hui  en  fer  ou  en  acier  étaient  fabriqués  avec  des 
alliages  de  cuivre.  Les  attributs  du  forgeron,  l’enclume,  le  marteau 
et  les  tenailles , qui  doivent  être  comptés  parmi  les  premiers  ins- 
truments qu’on  ait  songé  à fabriquer  en  fer,  étaient  en  airain, 
même  au  siècle  d’Homère  (y^aXxvjïa,  TOipaxa  xey vy]<;)  (3). 

Dans  tous  les  cas,  l’usage  du  fer  est  postérieur  à l’usage  de  l’or, 
de  l’argent  et  du  cuivre  (airain).  C’est  là  l’opinion  qu’avait  déjà 
Isidore,  qui  vivait  il  y a plus  de  douze  siècles  (4  ). 

Le  bedil  {Sns),  que  les  traducteurs  rendent  par  étain,  pa- 
raît, ainsi  qùe  le  plumbum  des  Romains,  avoir  signifié,  tantôt  étain 
[plumbum  album) , tantôt  plomb  proprement  dit  ( plumbum  ni- 
grum).  Dans  d’autres  cas,  bedil  (bn^)  a la  signification  de 
scories,  d’impuretés,  comme  dans  le  passage  suivant  (Isa.  c.  i, 
V.  25)  : ((  J’étendrai  ma  main  sur  vous;  je  vous  purifierai  de  toute 
Votre  écume  par  le  feu  ; j’ôterai  tout  l’étain  qui  est  en  vous  (5).  » Ici 
le  mot  bedil  dérive  évidemment  de  badal  (bj3),  séparer,  éliminer. 
L’étain,  le  plomb,  et  en  général  tous  les  métaux  alors  connus,  com- 
posaient une  branche  importante  du  commerce  des  Phéniciens  et 
des  Carthaginois  (6). 


(1)  Job.  XX,  24. 

(2)  Job.  XIX,  24.  Deut.  xix,  5;  xxvii,  5.  Jos.  viii,  31. 

(3)  Odyss.  III , V.  433. 

(4)  Fe^'ri  usus  postalia  metalla  repertus  est.  Isid.  Orig.,  xvi,  20. 

(5)  bs  , removebo  omnina  stanna  tua,  i.  e.  spiirias  et 

impuras  metalli  partes.  Gesen.  Lex.  Heb.  et  Cbald.  ; Lips»,  1833. 

(6)  Ezech.  XXVII,  12.  Les  Carthaginois  trafiquaient  avec  vous,  en  vous  ap- 
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S’il  est  vrai  que  les  métaux  doivent,  comme  je  l’ai  démon- 
tré pour  For*  et  l’argent , leurs  dénominations  primitives  à leur 
aspect  ou  à quelque  propriété  physique  saillante,  je  me  croirai 
autorisé  à établir,  contrairement  à Fautorité  de  tous  les  traducteurs 
et  archéologues,  que  Fo^^ere^  (nisy)  des  Hébreux,  des  Phéni- 
ciens et  des  Égyptiens,  est,  non  pas  le  plomb,  mais  le  cuivre  (1); 
car  opheret  dérive  de  aphar  rouge,  ou  terre  rougeâtre  (2). 

Or,  la  couleur. rouge  n’est  applicable  qu’au  cuivre.  Il  n’est  guère 
probable  que  le  mot  opheret  fasse  allusion  à la  couleur  de  la  li- 
tharge;  car  jamais  les  propriétés  des  composés  métalliques,  qui 
étaient  considérés  comme  des  produits  tout  particuliers,  ne  servaient 
à former  le  nom  du  métal.  Sans  doute  les  anciens  connaissaient  le 
plomb,  mais  ce  métal  n’avait  alors  aucun  nom  spécial  : bedil 
signifiait,  ainsi  que  nous  venons  de  l’indiquer,  tantôt  étain,  tantôt 
plomb.  Il  règne  ici  la  même  confusion  que  chez  les  Romains  et  les 
Grecs,  lorsqu’il  s’agit  du  stannum,  du  plumhum  et  du  xao-ai'xspoç. 

Les  composés  métalliques  les  plus  anciennement  connus  sont  les 
oxydes  (rouilles)  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre  et  d’étain,  obtenus,  soit 
par  la  calcination,  soit  par  la  simple  exposition  de  ces  métaux  à 
l’air.  Peut-être  faut-il  y ajouter  encore  les  acétates  préparés  par  la 
dissolution  des  métaux  dans  le  vinaigre.  Certains  oxydes  métalli- 
ques étaient  depuis  longtemps  employés  par  les  Égyptiens  et  les 
Phéniciens  pour  colorer  le  verre. 

Les  Hébreux,  moins  industrieux  que  les  Égyptiens,  auxquels  ils 
empruntèrent  leurs  arts , avaient  des  mines  dans  le  pays  de  Cha- 
naan  (3)  ; mais  il  n’est  pas  dit  qu’ils  les  aient  exploitées.  D’ailleurs 
ils  ne  nous  ont  laissé  aucun  détail  sur  les  procédés  qu’ils  employaient 
pour  l’extraction  et  l’affinage  des  métaux.  Nous  n’avons  là-dessus 
que  quelques  mots  détachés , tels  que  fourneau  de  fer  (pour  prépa^ 
rer  le  fer)  (Syisn  1*13)  (4),  scories  (^id  *üVD)  [5^] , four  pour  puri- 


portant  toutes  sortes  de  richesses,  et  remplissaient  vos  marchés  d’argent,  de  fer, 
d’étain  et  de  plomb.  » 

(1)  Exod.  XV,  10.  Zach.  v,  8. 

(2)  Job  xxviii,  6.  Prov.  vin,  26. 

(3)  Deut.  VIII,  9,  Job  parle  également  de  mines  (c.  xxviii).  Il  en  est  encore 
question  Psaum.  xcv,  4,  et  Isa.  li,  1 . 

(4)  Deut.  IV,  20.  I Reg.  vin,  51.  Jer.  xi,  4. 

(5)  Prov.  XXVI,  23.  Ps.  cxix,  140.  Isa.  i,  22,  25. 
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fier  V argent  et  V or  ('2.r}V[  ï]p:D  des  cendres  de  horith 

(nni)  (2)  (carbonate  de  potasse  impur). 

. § 4. 

Monnaies. 

Il  est  impossible  de  déterminer  l’époque  à laquelle  les  métaux, 
et  particulièrement  l’or  et  l’argent,  furent  employés  comme  si- 
gnes représentatifs  de  la  possession  et  du  prix  des  marchandises.  Les 
Égyptiens  sont  les  premiers  qui  paraissent  en  avoir  fait  l’emploi. 
Abraham  (1900  ans  avant  J.  G.)  ne  connaissait  l’or  et  l’argent, 
comme  signes  de  la  richesse,  qu’après  son  voyage  en  Égypte  (3). 
Ces  métaux  n’étaient  pas  d’abord  monnayés;  ils  se  vendaient  au 
poids,  comme  cela  se  pratique  encore  aujourd’hui  en  Chine.  Moïse 
fit  peser  devant  tout  le  peuple  la  somme  d’argent  destinée  à l’achat 
d’un  terrain  de  sépulture  (4).  Les  expressions  telles  que  or  ou  ar- 
gent pur,  très-pur,  qu’on  rencontre  dans  l’Écriture,  font  supposer 
que  ces  métaux  étaient,  comme  aujourd’hui,  des  espèces  d’alliages 
dans  lesquels  l’or  et  l’argent  prédominaient.  Or,  y avait-il,  à 
cette  époque  reculée , quelque  moyen  chimique  d’apprécier  le  titre, 
c’est-à-dire  la  quantité  réelle  d’or  ou  d’argent  contenue  dans  ces 
alliages?  C’est  ce  qu’il  est  difficile  de  décider  d’une  manière  bien  po- 
sitive. Cependant  il  semble  ressortir,  de  différents  passages  de  l’É- 
criture , que  de  même  qu’on  employait  les  cendres  des  végétaux 
{horith)  pour  nettoyer  les  étoffes,  de  meme  aussi  on  les  employait 
pour  nettoyer  l’or  et  l’argent,  afin  de  leur  enlever  les  scories,  les 
impuretés  désignées  par  le  nom  Sns , plomb.  Ainsi , les  cendres 
des  végétaux  (remplissant  le  même  but  que  les  coupelles  d’os  cal- 
cinés), le  plomb  et  le  feu,  voilà,  en  effet,  la  réunion  de  tous 
les  éléments  de  la  coupellation.  Et  il  n’est  pas  impossible  que  les 
fourneaux  qui  servent  à purifier  l’argent  etl’orC  ) aient 

été  réellement  des  fourneaux  d’essai,  et  les  D^pppp  [purificateurs], 


(1)  Ezech.  XXII,  18-22.  Prov.  xvii,  3;  xxvii,  21. 

(2)  Malach.  m,  2,  Jerem.  ii,  22. 

(3)  Gen.  xiii,  2. 

(4)  Gen.  xxiii,  16. 
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des  essayeurs  (i).  Ces  renseignements,  fort  incomplets  sans  doute, 
et  dont  les  Hébreux  sont  redevables  aux  Égyptiens , remontent  en- 
viron à l’an  900  avant  J.  C. , conséquemment  à une  époque  anté- 
rieure de  plusieurs  siècles  à la  fondation  de  Rome. 

Quant  à l’usage  des  monnaies,  c’est-à-dire  à la  fabrication  des 
pièces  métalliques  portant  des  empreintes  ou  signes  convenus  et 
représentant  une  valeur  déterminée,  Hérodote  en  attribue  la  dé- 
couverte aux  Lydiens,  sans  préciser-  aucune  époque  (2).  Mais 
comme  les  pièces  monnayées  portaient  des  figures  d’animaux , par- 
ticulièrement de  vache  et  de  taureau  (divinités  égyptiennes)  (3),  il  est 
plus  rationnel  d’en  attribuer  la  découverte  et  l’usage  aux  Égyptiens. 
Du  reste , il  existait  depuis  longtemps  en  Égypte  des  lois  sévères 
contre  les  faux  monnayeurs.  Diodore  de  Sicile  rapporte  que  l’on 
coupait  les  deux  mains  à ceux  qui  étaient  convaincus  du  crime  de 
fabrication  et  d’émission  de  fausse  monnaie  (4). 

Une  des  monnaies  les  plus  anciennes,  c’est  la  darlque  perse  (5) , 
ôapsixoff^  nom  qui  dérive , non  pas  du  nom  propre  Darius,  mais  du 

y y 

persan  îj!^  [darah],  qui  signifie  roi;  elle  portait  l’image  des  rois 
de  Perse  (6). 

Le  nom  «iç??  [kesef]  avait,  chez  les  Hébreux  (7),  la  double 
signification  à'argent  monnaie  et  ^argent  métal,  tout  à fait 
comme  le  nom  français  argent.  Et  même  l’apyopiov  (argent  monnaie) 
des  Grecs  diffère  peu  d’apyupoc;  (argent  métal).  Faudra-t-il  conclure 
de  là  que  l’argent  était  employé  comme  monnaie  avant  l’or? 


(1)  Malach.  iii,  2.  « Il  sera  comme  le  feu  du  fondeur  et  comme  le  borith 
des  purificateurs.  » V.  3.  « il  sera  comme  un  homme  qui  fond  et  pwn/e  l’ar- 
gent ; il  purifiera  les  enfants  de  Lévi , et  les  rendra  comme  Vor  et  l’argent 
qui  ont  passé  par  le  feu.  » 

(2)  Herod.  Mb.  i,  n.  94. 

(3)  C’est  de  là  que  vient , en  latin , le  nom  pecunia  (pecus,  bétail),  d’où  l’on 
a fait , en  français , pécule . 

(4)  Diod,  Sic.  lib.  i , p.  89. 

(5)  Ezech.  Il,  69;  viii,  27.  Nehem.  vu,  70-72. 

(6)  Banque  serait  donc  synonyme  de  souverain  {sovereign). 

Il)  Gen.  xxm,  13.  Dent,  xxiii,  20.  Exod.  xxi,  21. 
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§ 5. 

Étoffes. 

Les  peaux  et  les  feuilles  composaient  les  premiers  vêtements  de 
rhomme.  Bientôt  on  songea  à utiliser  la  laine  et  les  poils  ; on  trouva 
le  moyen  de  les  lier,  à l’aide  d’une  matière  glutineuse,  pour  en 
former  des  vêtements  aussi  chauds,  aussi  solides  et  plus  souples  que 
les  cuirs  et  les  fourrures  grossières.  Les  premières  étoffes  étaient  des 
espèces  de  feutres,  dont  les  anciens  faisaient  un  grand  usage  (1). 

La  toile  de  l’araignée , ou  l’inspection  attentive  de  l’arrangement 
des  libres  des  couches  corticales  ou  des  ramifications  du  pétiole 
dans  le  limbe  des  feuilles,  aurait-elle  fourni  la  première  idée  de  l’art 
de  tisser  la  soie  des  chrysalides,  le  ligneux  du  lin , du  chanvre? 
c’est  ce  qu’il  est  impossible  de  décider.  Toujours  est-il  que  l’origine 
de  cet  art  se  perd  dans  les  temps  mythologiques.  Une  observation 
assez  curieuse,  c’est  que,  d’uii  côté,  le  nom  de  l’araignée  est  du  genre 
féminin  dans  toutes  les  langues  du  monde,  et  que,  de  l’autre, 
toutes  les  traditions  sont  d’accord  pour  attribuer  à des  femmes  l’hon- 
neur de  l’invention  de  filer  et  de  tisser  : on  sait  que  cette  occu- 
pation appartenait , dans  toute  l’antiquité , exclusivement  aux  fem- 
mes. Les  Lydiens  rapportaient  la  découverte  des  tissus  à Arachné  (2)  ; 
les  Grecs , à Minerve  ; les  Chinois  en  font  honneur  à la  femme  de 
l’empereur  Yao  ; les  Égyptiens,  à Isis  ; et  les  Péruviens,  à Mamma- 
Ollea,  femme  de  Manco-Capac,  leur  premier  souverain. 

Quoique  le  lin,  tout  comme  le  chanvre,  demande , pour  la  sépa- 
ration des  fils  du  ligneux , certaines  préparations , par  exemple , le 
rouissage , les  tissus  de  lin  sont  néanmoins  fort  anciens  en  Égypte. 
Isis  ( le  symbole  de  la  nature  ) passait  pour  en  avoir  fait  la  décou- 
verte. Le  genre  linwn,  dont  il  existe  un  grand  nombre  d’espèces, 
était  cultivé  en  Égypte  de  temps  immémorial.  Moïse  (1500  ans 
avant  J.  C.)  remarque  que  la  grêle  dont  le  Seigneur  frappa  cette 
contrée , lors  de  la  persécution  de  Pharaon , fit  périr  le  lin  ; et  il 
défend  aux  Hébreux  de  porter  des  tissus  de  lin  (3). 

Le  byssus  et  y^:i)  des  anciens  (4)  est,  s’il  faut  en  croire 


(1)  Pline,  Hist.  nat.  lib.  viii,  sect.  7. 

(2)  Pline,  Hist.  nat.  vu,  57.  Ovid.  Metam.  lib.  vi,  1-2, 

(3)  Dent.  XXII,  I I. 

(4)  Gen.  xli,  42. 
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Polliix  (lib.  VII,  c.  17),  Philostrate  [De  vita  ^p^o//.,lib.  ii,  c.  10)  et 
Strabon  (lib.  xv,  p.  1016,  ed.  Casaub.),  une  étoffe  provenant  d’une 
espèce  de  noix  qui  croissait  en  Égypte  ; on  ouvrait  cette  noix , pour 
en  tirer  la  substance,  que  l’on  filait  et  dont  on  faisait  des  vêtements. 
D’après  cette  description,  le  byssus  ne  serait  *autre  chose  que  le 
coton.  Les  habits  faits  avec  cette  étoffe  étaient  réservés,  en  Égypte, 
aux  personnes  de  la  plus  grande  distinction  (l). 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  sait  aujourd'hui,  d’après  des  recherches 
microscopiques , que  les  tissus  des  anciens  Égyptiens,  par  exemple, 
les  enveloppes  des  momies,  que  l’on  croyait  être  de  coton,  sont  des 
tissus  de  lin  (2). 

§ 6. 

Blanchiment. 

Les  anciens  savaient  depuis  longtemps  que  les  cendres  des  végé- 
taux communiquaient  à l’eau  la  propriété  de  nettoyer  les  étoffes  ; et 
sans  doute  ils  ne  tardèrent  pas  à découvrir  que  l’eau  filtrée  à travers 
des  couches  de  cendres  est  chargée  d’un  sel  particulier,  qui  reste, 
après  l’évaporation  de  l’eau , au  fond  du  vase  (3). 

La  lixiviation  est  donc  une  opération  fort  ancienne.  Les  archéo- 
logues se  sont  donné  une  peine  inutile  pour  savoir  quelle  est  la 
plante  dont  il  est  parlé  dans  l’Écriture  sous  le  nom  de  borith  , dont 
les  cendres  servaient  à nettoyer  les  étoffes.  Toutes  les  plantes  don 
nent,  par  l’incinération  et  la  lixiviation,  des  sels  (carbonates)  alcalins 
propres  au  blanchiment.  On  lavait  les  vêtements  dans  des  espèces 
de  fosses  qui  servaient  de  cuves  ou  de  chaudières  de  lavage  (4). 

Jérémie,  qui  écrivait  vers  le  viii®  siècle  avant  notre  ère,  dit  (c.  ii, 
y.  22)  : « Quand  vous  vous  laveriez  avec  du  nitre  ("inp  ) (netei']et 

que  vous  vous  nettoyeriez  avec  du  borith,  vous  demeurerez  tou- 
jours souillés,  etc.  » 


(1)  Pline,  Hist.  nat.  lib.  xix,  sect.  2. 

(2)  Le  coton , vu  au  microscope , présente  des  fibres  aplaties , contournées , 
ridées,  de  1 à 2 centièmes  de  millimètre  de  diamètre  ; tandis  que  le  lin  présente 
des  filaments  cylindriques,  droits,  lisses,  entremêlés  d’autres  filaments  plus  gros, 
à nœuds , ayant  l’aspect  de  petits  bambous. 

(3)  C’est  ce  qui  lui  a valu  plus  tard  le  nom  de  pott-asche  (cendre  ou  résidu  du 
pot),  d’où  l’on  a fait,  par  corruption, 

(4)  Job,  IX,  30.  Hom.  Odyss.  vi,  92.  (crteTêov  'ev  floOpotcn). 
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Nous  avons  jdéjà  fait  voir  que  le  horith  était  la  cendre  ou  le  sel 
végétal  (carbonate  de  potasse  impur)  qu’on  en  retire.  Maintenant, 
qu’était  le  in;j  \:tieter] , que  l’on  traduit  vulgairement  par  nitre  ? En 

consultant  l’origine  du  mot  "inj  ( neter) , on  voit  qu’il  dérive  de  nn: 
(natar),  faire  effervescence.  Le  neter  est  donc  une  substance  effer- 
vescente. Salomon  dit  que  les  cantiques  que  l’on  chante  devant  le 
méchant  sont  comme  le  vinaigre  sur  du  neter  (inj  hv  y^n)  (1). 
Le  natron  ( vaxpov)  des  Grecs,  et  qui  a,  sans  contredit,  la  même 
étymologie  que  le  neter  des  Hébreux  et  des  Égyptiens,  se  trouve 
encore  aujourd’hui  dans  certains  lacs  de  l’Orient  ; c’est  une  espèce 
de  carbonate  de  soude,  qui  fait,  en  effet  (comme  tous  les  carbonates), 
effervescence  avec  le  vinaigre  ainsi  qu’avec  tous  les  acides,  et  qui 
sert  aux  mômes  usages  que  le  borith , employé,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  pour  blanchir  les  étoffes.  Ainsi  tout  concourt  à 
démontrer  que  le  nitre  n’était  point  primitivement  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd’hui  nitre  ou  salpêtre  ( nitrate  de  potasse)  ; que  le 
neter  ( ina  ) ou  le  natron  des  anciens  est  une  espèce  de  carbonate 

de  soude,  ayant  les  mêmes  propriétés  que  le  borith.  Neter,  natron, 
nitre , signifient  donc  originairement  une  substance  effervescente, 
comme  nous  avons  vu  plus  haut  vin  et  vinaigre  signifier 
de  fermentation. 

§ î’. 

Teinture. 

Primitivement  les  couleurs  que  l’on  appliquait  sur  les  tissus 
étaient  probablement  toutes  tirées  du  règne  organique  ; et  comme 
on  ne  connaissait  pas  encore  l’emploi  des  mordants,  ou  que  ceux 
qui  en  avaient  connaissance  en  faisaient  un  grand  secret , les  cou- 
leurs devaient  bientôt  s’effacer  ou  s’altérer  par  l’action  de  l’air 
et  du  lavage. 

Dans  l’enfance  de  la  civilisation , on  affectionnait,  comme  le  font 
encore  aujourd’hui  les  peuples  sauvages,  le  contraste  des  couleurs  les 
plus  vives , et  principalement  le  rouge  et  l’écarlate  (2).  Il  est  parlé  dans 


(1)  Prov.  XXV,  19. 

(2)  Pourquoi  les  sauvages  aiment-ils  tant  (comme  les  peuples  anciens)  le  con- 
traste des  couleurs  les  plus  désagréables  à l’œil  d’un  homme  civilisé , et  pourquoi 
leurs  chants  sont-ils  tous  en  mineur,  ton  de  la  tristesse?  Je  propose  cette  question 
aux  amateurs  de  la  philosophie  naturelle. 
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le  livre  de  Job , comme  crime  chose  merveilleuse , de  la  vivacité  des 
couleurs  qui  distinguaient  les  étoffes  apportées  des  Indes  (i).  On  lit 
dans  la  Genèse  que  Ton  attacha  un  fil  d’écarlate  au  bras  d’un  des 
enfants  de  Thamar  (2).  Moïse  fait  mention  d’étoffes  teintes  en  rouge 
hyacinthe  (nbpn),  en  pourpre  Septante, 'rrop'fupa)  et  en 

écarlate  (nvbin,  color  coccineiis^  kermès).  Il  parle  aussi  de  peaux 
de  mouton  teintes  en  jaune  ) (3)  et  en  violet  (?)  ( ii:nn)  (4). 

Les  Phéniciens,  et  particulièrement  les  habitants  de  Tyr  et  de 
Sidon,  étaient,  de  toute  antiquité,  renommés  dans  l’art  de  la 
teinture,  et  surtout  pour  l’application  delà  couleur  pourpre.  Tout 
le  monde  connaît  la  fable  de  ce  chien  de  berger  qui,  ayant  brisé , 
sur  le  bord  de  la  mer,  un  certain  coquillage , eut  la  gueule  teinte 
d’une  belle  couleur  qui  mit,  selon  la  tradition,  sur  la  trace  de  la 
découverte  de  la  teinture  en  pourpre  (5).  L’époque  de  cette  décou- 
verte paraît  remonter  à plus  de  1500  ans  avant  J.  C.  On  sait  que 
les  vêtements  de  pourpre  étaient  fort  estimés,  et  faisaient  l’ornement 
des  rois  et  des  riche|^.  Les  héros  d’Homère  portent  des  ornements 
en  pourpre.  OEné  donna  à Bellérophon  un  baudrier  brillant  de 
pourpre  (CwaTrjpa  cpoïvixi  cpasivov)  (6). 

Quoique  les  anciens  nous  aient  laissé  fort  peu  de  détails  sur  l’art 
du  teinturier,  nous  sommes  cependant  autorisés  cà  croire  qu’ils  n’i- 
gnoraient pas  l’usage  des  morckmts.  Suivant  Pline,  ils  employaient 
Purine  de  l’homme,  ou  le  sel  [salem  necessarium , qui  est,  tantôt 
le  sel  marin , tantôt  le  carbonate  de  soude) , soit  pour  changer  la 
nuance  de  la  couleur,  soit  pour  la  rendre  plus  stable  (7).  Ce  même 
auteur  nous  apprend  que  les  anciens  avaient  différentes  espèces  de 


(1)  Job,  XXVIII,  10. 

(2)  Gen.  XXXVIII,  27. 

(3)  Cette  couleur  jaune  («c/oia,  ) paraît  être  d’origine  minérale;  car 

adom  dérive  de  adamah  ) , terre  (jaune  d’ocre). 

(4)  Unn  est  une  expression  obscure,  sur  le  sens  de  laquelle  on  n’est  pas 
d’accord.  Exod.  xxv,  4 et  5. 

(5)  Cassiod.  Variar.  lib.  i,  ep.  2.  Palæphat. Chron.  Paschal,  p.  43.  Pline, Hist. 
nat.  lib.  ix , 36-41. 

(6)  lliad.  VI,  V.  219. 

(7)  Pline,  Hist.  nat.  lib.  ix,  38  et  39. 
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pourpre  ; qu’il  y en  avait  de  couleur  améthyste,  de  couleur  violette 
{violacea  purpura).  Plutarque  parle  même  d’une  nuance  blan- 
che (i).  Celle  de  Tyr,  qui  était  la  plus  estimée,  avait  l’aspect  du 
^ang  caillé  (2).  C’est  pourquoi  Homère  donne  au  sang  l’épithète  de 
purpurin  (3) . 

Le  passage  suivant  de  Pline  est  peut-être  le  seul  document  (mu- 
tilé par  les  copistes  et  les  traducteurs)  qui  nous  reste  sur  la  teinture 
des  Égyptiens  (4)  : « En  Égypte,  on  teint  les  vêtements  par  un  pro- 
cédé fort  singulier.  D’abord  on  les  nettoie,  puis  on  les  enduit,  non 
pas  de  couleurs , mais  de  plusieurs  substances  propres  à absorber  la 
couleur  [illinentes  non  coloribus,  sed  colorern  ahsorhentihus  me- 
dicamentis).  Ces  substances  n’apparaissent  pas  d’abord  sur  les 
étoffes;  mais,  en  plongeant  celles-ci  dans  la  chaudière  de  teinture, 
on  les  retire,  un  instant  après,  entièrement  teintes.  Et  ce  qu’il  y a 
de  plus  admirable , c’est  que,  bien  que  la  chaudière  ne  contienne 
qu’une  seule  matière  colorante,  l’étoffe  qu’on  y avait  plongée  se 
trouve  tout  d’un  coup  teinte^e  couleurs  différentes,  suivant  la  qua- 
lité des  substances  employées  ( a/ms  atque  alius  color  fit  in  veste, 
accipientis  medicamenti  qualitate  mutatus).  Et  ces  couleurs,  non- 
seulement  ne  peuvent  plus  être  enlevées  par  le  lavage,  mais  les 
tissus  ainsi  teints  sont  devenus  plus  solides.  » 

Il  ressort  de  ce  passage  que  les  Égyptiens  connaissaient  plusieurs 
mordants,  ayant  la  propriété  de  communiquer  à la  même  matière 
colorante  des  teintes  différentes.  Ils  connaissaient  donc  probable- 
ment et  savaient  mettre  en  pratique  Faction  des  alcalis,  des  acides 
et  de  certains  sels  métalliques  sur  les  matières  colorantes.  Du  reste, 
Pline  ne  dit  pas  si  ces  couleurs  étaient  fixées  sur  la  laine  ou  sur 
le  lin. 

Cependant  il  paraîtrait  que  certaines  couleurs,  comme  l’écar-  - 
late,  n’étaient  pas  très-solidement  fixées  après  une  première  immer- 
sion dans  le  bain  ; car  il  fallait  les  réappliquer  une  seconde  fois. 
Ces  étoffes  étaient  appelées  dibaphes , c’est-à-dire,  teintes  deux 


(1) -Plut.  iû  Alex. 

(2)  In  colore  sanguinis  concret!.  Pline,  lib.  ix,  c.  38. 

(3)  Aî[xa  TToptpupeov.  (Iliacl.  xvii,  361.)  C’est  ce  que  Virgile  a rendu  par  pur- 
purea  anima.  (Purpuream  vomit  ille  animam.  Æn.) 

(4)  Pline,  Hist.  nat.  lib.  xxxv,  c.  11. 
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fois;  il  en  est  souvent  question  dans  l’Écriture  {'fW  n^Sin,  deux 
fois  écarlate)  (1)  et  chez  les  auteurs  grecs  et  latins  (2). 


Écriture.  — Encre. 

Les  principaux  actes  de  la  vie  étaient  primitivement  gravés  sur 
des  pierres.  Les  Babyloniens  avaient  écrit  leurs  premières  observa- 
tions astronomiques  sur  des  briques  (3).  On  employait  aussi  des 
lames  de  cuivre  ou  d’airain,  des  écorces  d’arbre,  des  tablettes  de 
bois,  etc.  (4).  Les  livres  sacrés  des  Hébreux  étaient,  suivant  Flav. 
Joseph,  gravés  sur  de  l’or  (5).  On  traçait  les  caractères  avec  un 
stylet  de  fer  pointu  sur  des  tables  enduites  de  cire  ; ce  stylet  était 
aplati  à l’extrémité,  pour  effacer  ce  que  l’on  avait  écrit.  De  là 
l’expression  si  connue  de  stijlum  verterCj  tourner  le  stylet,  pour 
dire  corriger  ou  effacer. 

L’emploi  de  l’encre  est  fort  ancien.  Il  en  est  déjà  fait  mention 
dans  le  Pentateuque  de  Moïse,  sous  le  nom  de  {deyo)  (6).  Le 
principal  ingrédient  était  le  noir  de  fumée  c’était,  par  consé- 
quent, de  l’encre  de  Chine  (7).  Autant  on  affectionnait,  dans  la 
teinture,  les  couleurs  vives,  autant  on  préférait,  dans  l’écriture, 
les  couleurs  sombres,  et  particulièrement  la  couleur  noire. 
Cependant  on  se  servait  aussi  quelquefois  de  l’encre  colorée  (8) , 
que  l’on  appliquait,  ainsi  que  l’encre  noire,  avec  des  pinceaux.  La 
fabrication  de  l’encre,  au  moyen  du  vitriol  vert  (sulfate  de  fer)  et 
de  l’écorce  de  chêne  ( acide  tannique) , ou  de  notre  encre  ordi- 
naire, est  d’une  origine  plus  récente,  et  ne  remonte  pas  au  delà  de 
trois  à quatre  cents  ans  avant  l’ère  chrétienne. 


(1)  2 Parai,  ii,  6;  xiii,  3. 

(2)  Nec  quæ  bis  Tyrio  murice  tincta  rubra.  (Ovid.  de  Arte  amandi,  lib.  iii.) 
Quod  bis  murice  vellus  inquinatum.  (Martial,  lib.  iv,  epig.  4.) 

(3)  Pline , lib.  xii. 

(4)  Isai.  XXX,  V.  8.  Pline,  lib.  xxxiv.  Tacit.  Annal,  lib.  iv,  n.  43.  Horat.  Ars 
poet.  V.  399.  A.  Gell.  Noct.  att.  lib.  ii,  c.  12. 

(3)  Archæolog.  xii,  2,  11. 

(6)  Nombr.  v,  23.  Jer.  xxxvi,  18. 

(7)  Pline,  xxxiii,  40. 

(8)  Cic.  de  Natura  deor.  ii , 20.  Pers. , iii,  11. 


HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 


ü6 

§ 9. 

Pierres  précieuses. 

L’éclat  et  la  coloration  des  pierres  précieuses  attirent  le  regard 
du  sauvage  aussi  bien  que  celui  de  l’homme  civilisé.  Aussi  l’emploi 
des  pierres  précieuses  comme  ornement  remonte-t-il  aux  temps  pri- 
mitifs, Il  se  conçoit  aisément  que  l’on  comprenait  souvent,  sous  la 
dénomination  de  pierres  précieuses,  des  substances  en  dehors  du 
règne  minéral. 

On  lit  dans  la  Genèse  (c.  ii , v.  12)  qu’une  des  branches  du 
fleuve  qui  sortait  du  Paradis  terrestre  arrosait  la  terre  d’Hévilah  : 
« C’est  là  que  se  trouve  For,  le  bdellion^  et  pierre  cPonyx(l).  » 
Le  bdellion  ou  hedolakh  (nV“i3),  qui,  d’après  un  passage  des 

Nombres  (c.  xi,  v.  7),  avait  l’aspect  de  la  manne  d’Arabie,  ne 
paraît  être  autre  chose  que  le  succin  ou  ambre  jaune,  quoi  qu’en 
disent  Bochart  (2)  -et  les  interprètes  rabbiniques,  qui  le  re- 
gardent plutôt  comme  une  espèce  de  perle  qu’on  péchait  dans  le 
golfe  Persique.  Quant  au  choham  (anii;},  que  l’on  traduit  par 
onyx  ou  sardonyx , je  n’ose  hasarder  aucune  conjecture , d’autant 
moins  que  l’on  ne  sait  pas  même  à quelle  espèce  il  faut  rapporter 
Y onyx  ou  le  sardonyx  des  anciens.  C’est  sur  le  choham  de  l’éphod 
du  grand  prêtre  qu’étaient  gravées  les  douze  tribus  d’Israël. 

Nous  ne  savons  presque  rien  sur  les  pierres  précieuses  des  anciens, 
ni  sur  les  procédés  qu’ils  employaient  pour  les  travailler.  Les  des- 
criptions qu’en  donnent  les  auteurs  sont  loin  de  se  rapporter  tou- 
jours aux  substances  connues  aujourd’hui  sous  les  mêmes  noms  (3). 
Ainsi,  l’àâa[Iaç  d’Homère  n’est  certainement  pas  notre  diamant  ; et 
le  smaragdus  dont  on  faisait  des  colonnes  n’est  certainement  pas 
notre  émeraude  ; c’est  probablement  le  malachite  (espèce  de  mi- 
nerai de  cuivre),  ou  un  verre  coloré.  Ici  il  ne  faut  pas  oublier  une 
remarque  que  je  rappellerai  souvent  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  : 


(1)  nSi:;  enurn 

(2)  Hieroz.  ii , 674-683. 

(3)  C’est  surtout  eu  botanique  que  beaucoup  de  genres,  désignés  par  des 
noms  anciens , n’ont  aucun  rapport  avec  ceux  qui  portent  les  mômes  noms  chez 
Dioscoride,  Tliéopbraste , Pline  et  Galien. 
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c’est  qu’une  simple  modification  des  propriétés  physiques,  qu’un 
simple  changement  de  couleur  suffisait  alors  pour  faire  donner  à une 
même  substance  plusieurs  noms  différents.  Voilà  sans  doute  une 
des  principales  sources  de  la  grande  confusion  qui  règne  dans  la  tra- 
duction des  écrits  des  anciens. 

La  fabrication  de  la  faïence,  des  briques  et  des  tuiles  remonte 
aux  temps  les  plus  reculés.  Les  ruines  de  Babylone  et  de  Tbèbes 
en  font  foi. 

§ 10. 

Verre.  — Pierres  précieuses  artificielles. 

Les  principaux  éléments  du  verre,  la  silice  (grains  de  sable, 
roches  quartzeuses),  et  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude,  étant 
connus,  pour  ainsi  dire,  de  toute  antiquité,  il  n’est  pas  difficile 
de  comprendre  que  l’origine  du  verre  doit  être  fort  ancienne.  Tout 
le  monde  connaît  le  conte  de  Pline  sur  la  découverte  fortuite  du 
verre,  que  firent  des  marchands  sur  les  côtes  de  la  Phénicie. 

Depuis  longtemps  les  Égyptiens  avaient  chauffé  des  alcalins  en 
contact  avec  de  la  silice , lorsqu’ils  préparaient  dans  des  fosses 
creusées  dans  le  sable , les  cendres,  plus  tard  désignées  sous  le  nom 
de  cendres  d’Alexandrie.  On  fabriquait  du  verre  à Tbèbes  et  à 
Memphis  dans  le  temple  de  Phtha,  probablement  longtemps  avant 
que  les  Phéniciens  en  eussent  établi  des  manufactures  à Sidon. 

La  présence  de  quelque  oxyde  métallique  dans  le  carbonate 
alcalin,  donnant  naissance  à un  verre  coloré,  devait  réveiller  l’at- 
tention du  verrier,  et  donner  lieu  à la  découverte  des  verres  colo- 
rés ou  des  pierres  précieuses  artificielles.  Aussi  la  fabrication  du 
verre  coloré  est -elle  aussi  ancienne,  sinon  plus  ancienne  (car  les 
éléments  du  verre,  tels  qu’on  les  rencontre  dans  la  nature,  sont 
presque  constamment  mélangés  avec  des  oxydes  métalliques)  que 
la  fabrication  du  verre  incolore. 

Tous  les  historiens  sont  d’accord  pour  nous  apprendre  que  les 
Égyptiens  fabriquaient  de  temps  immémorial  des  objets  de  verrerie 
incolores,  ou  colorés  en  rouge,  en  vert,  en  bleu,  en  violet,  etc., 
imitant  le  rubis , l’émeraude , le  saphir,  rhyacinthe',  etc. 

La  ville*  de  Tbèbes  était  renommée  pour  les  ouvrages  en  verre 
coloré,  qui  sortaient  de  ses  fabriques,  et  qui  s’exportaient  au  loin, 
par  l’intermédiaire  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois.  Dès  les  temps 
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les  plus  reculés  ^ c’était  une  branche  importante  du  commerce  qui 
se  faisait  par  la  mer  Rouge. 

«J’ai  souvent  trouvé,  dit  M.  Rozière,  dans  les  ruines  des  an- 
ciennes villes  de  la  Thébaïde,  parmi  les  fragments  de  verre  coloré 
dont  elles  abondent,  quelques  morceaux  teints  de  diverses  couleurs. 
Quelques  uns,  offrant  dans  une  de  leurs  parties  de  belles  nuances 
de  pourpre,  étaient,  je  crois,  des  débris  de  cet  ancien  murrliin 
artificiel  (l).  « — Dans  les  hypogées,  on  trouve  des  métaux  mis  en 
œuvre,  des  peintures  dont  les  couleurs  sont  dues  à des  oxydes  mé- 
talliques , des  frittes , des  verres , des  émaux , colorés  par  ces  mêmes 
oxydes  (2). 

Ce  que  Pline,  Hérodote  et  Théophraste  nous  rapportent  des 
statues,  des  colonnes  et  même  des  obélisques  en  émeraude  de  l’E- 
gypte et  de  la  Phénicie,  ne  s’applique  certainement  qu’à  des  masses 
vitreuses  colorées  par  un  oxyde  métallique. 

Nous  nous  arrêterons  plus  bas  davantage,  à l’occasion  des  vases 
murrhins,  sur  la  coloration  du  verre  par  les  oxydes  métalliques. 

§ 11. 

\ 

Embaumement . 

Sans  la  préexistence  des  croyances  religieuses,  l’art  d’embau- 
mer les  morts,  non-seulement  ne  se  serait  pas  perfectionné,  mais  il 
n’aurait  même  jamais  existé.  La  religion  fit  donc  ici  fructifier  la 
science. 

% 

Il  y avait,  en  Égypte,  des  prêtres  particulièrement  chargés  du 
soin  de  préparer  les  corps  et  de  les  embaumer.  Ces  prêtres  portaient 
le  nom  de  rephim  qui  signifie  littéralement  faiseurs  de 

sutures  ou  bandelettes,  et  que  l’on  a inexactement  traduit  par 
médecins. 

S’il  est  vrai  que  les  momies  les  plus  anciennes  remontent  à deux 
ou  trois  mille  ans  avant  Père  chrétienne,  on  pourra  se  faire  une  idée 
de  l’antiquité  de  l’art  de  l’embaumement  en  usage  chez  les  Égyp- 
tiens. Malheureusement  il  nous  manque  des  renseignements  exacts 
sur  les  procédés  employés  à l’effet  de  conserver  les  corps  humains 


(1)  Description  de  l’Égypte  pendant  l’expédition  française  (édit.  PanckoucUe, 
1820),  t.  VI,  p.  249. 

(2)  Ibid. 
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OU  les  corps  d’animaux,  comme  des  crocodiles,  des  ibis,  etc.,  dont 
on  peut  voir  un  nombre  considérable  dans  les  différents  musées 
d’Europe. 

Hérodote  et  Moïse  nous  fournissent  à ce  sujet  les  documents  au- 
thentiques les  plus  anciens.  Ce  dernier,  qui  aurait  été  à même  de 
nous  donner  des  détails  précieux , se  borne  à nous  apprendre  que 
Joseph  lit  embaumer  (tzsn  , assaisonner  d’épices)  le  corps  de  son 
père,  et  que  cette  cérémonie  dura  quarante  jours;  et  il  ajoute  que 
c’était  la  coutume  d’employer  ce  temps  pour  embaumer  les  corps 
morts  (l). 

Quant  à Hérodote,  qui  vivait  plus  de  mille  ans  après  Moïse,  il 
nous  a laissé  sur  ce  sujet  les  détails  suivants  (2)  .* 

«Ils  (les  embaumeurs)  commencent  par  se  servir  d’un  fer  re- 
courbé, pour  retirer  par  les  narines  toute  la  moelle,  qu’ils  font 
sortir  entièrement,  soit  par  ce  moyen,  soit  en  y versant  quelques 
drogues  ( cpapfjiaxa ) pour  la  faire  écouler.  Puis  ils  fendent,  avec  une 
pierre  d’Éthiopie  très-aiguë,  le  ventre  vers  la  partie  des  iles,  et  re- 
tirent par  cette  ouverture  la  totalité  des  intestins.  Ils  nettoient 
soigneusement  la  cavité  abdominale,  la  lavent  avec  du  vin  de 
palmier  (ol'vw  cpoivix-ytw),  et  l’essuient  avec  des  aromates  (Ôu[jt.iript.a(7i) 
pilés  ; ils  la  remplissent  ensuite  entièrement  de  myrrhe  très-pure 
broyée  , de  casie  (xaaïyi^)  (cannelle?),  et  de  toutes  sortes  d’essences, 
à l’exception  cependant  de  l’encens,  qu’ils  n’emploient  pas,  et 
recousent  la  peau  par  derrière  ( aruppaTrxouai  oiricroj).  Cela  fait,  ils 
embaument  le  corps  dans  une  saumure  de  natron  (Tapi/euouan,  vï- 
Tpw)  (3),  dont  ils  le  tiennent  recouvert  entièrement  pendant  soixante- 
dix  jours;  il  n’est  pas  permis  de  l’y  laisser  plus  longtemps.  Quand 
les  soixante-dix  jours  sont  écoulés,  ils  le  lavent  de  nouveau,  et 
l’enveloppent  complètement  de  toile  de  byssus  découpée  en  ban- 
delettes , trempées  dans  une  espèce  de  gomme  ( xoapii  ) dont  les 
Égyptiens  se  servent  habituellement  au  lieu  de  colle.  Les  parents 
viennent  alors  recevoir  le  corps,  et  font  faire  en  bois  une  caisse,  de 
figure  d’homme , etc.  Telle  est  la  manière  la  plus  somptueuse  d’em- 
baumer les  morts. 

« Pour  ceux  qui  se  contentent  d’un  procédé  plus  simple , et  qui 


(1)  Genèse,  l,  2 et 3. 

(2)  Lib.  Il,  c.  Lxxxvi  et  lxxxvii. 

(3)  Schweighauser  a eu , selon  moi , tort  d’adopter  la  leet.  XÏTpw  ; d’autant 
plus  que  la  plupart  des  mss.  donnent  viTpw. 
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veulent  éviter  les  dépenses  , rembaiimement  se  fait  ainsi  : on  rem- 
plit  rintérieur  du  ventre  du  mort  avec  des  injections  d’huile  de 
cèdre  ( xXuffT^paç  TcXrjcwvTat  tou  aTco  xsôpou  aXsicpatoç  ) (l  ) , saUS 
l’ouvrir  et  sans  en  extraire  les  intestins  ; on  se  borne  à introduire 
ces  injections  par  l’anus,  en  prenant  soin  seulement  qu’elles  ne 
ressortent  pas  par  la  môme  Amie.  Après  cette  première  opération , 
ou  laisse  le  corps  dans  une  saumure  de  natron  pendant  le  nombre 
de  jours  indiqué.  A l’expiration  de  ce  terme,  on  fait  sortir  l’huile 
de  cèdre  qui  a été  introduite  dans,  le  ventre  ; et  son  action  est 
telle,  qu’elle  entraîne  tous  les  intestins  et  viscères,  qu’elle  a ramollis 
et  dissous  complètement.  Quant  au  natron,  il  a consumé  les  chairs, 
de  manière  qu’il  n’existe  que  la  peau  et  les  os. 

« La  troisième  méthode  est  employée  par  ceux  qui  ont  peu  de 
moyens.  On  se  borne  à purifier  par  des  drogues  communes  l’inté- 
rieur du  ventre,  et  à dessécher  le  corps  pendant  les  soixante-dix 
jours  d’usage,  pour,  le  rendre  ensuite  à ceux  qui  l’ont  apporté.  » 

Quelques  archéologues  soutiennent  que  les  Égyptiens  n’ont  ja- 
mais employé  les  procédés  d’embaumement  indiqués  par  Hérodote. 
Mais  les  raisons  qu’ils  en  donnent  n’ont  aucun  fondement  solide. 
Au  reste,  pour  le  dire  en  passant,  tant  que  les  archéologues,  et  sur- 
tout ceux  qui  s’occupent  d’archéologie  égyptienne  et  d’interpréta- 
tions hiéroglyphiques,  ne  se  seront  pas  familiarisés  avec  l’histoire 
des  sciences  naturelles , physiques  et  astronomiques , ils  ne  feront 
jamais  rien  qui  vaille. 

Si  les  détails  d’exécution  que  nous  donne  Hérodote  sont  en 
grande  partie  inexacts,  comme  cela  est  probable,  il  n’en  est  pas 
moins  certain  qu’il  ne  s’est  pas  trompé  dans  l’indication  des  subs- 
tances qui  pouvaient  servir  à l’embaumement.  Ces  substances  étaient 
du  genre  de  celles  que  nous  employons  encore  aujourd’hui  dans  le 
même  but:  c’étaient  des  substances  aromatiques,  des  huiles  essen- 
tielles, quelles  qu’en  fussent  les  espèces,  et  des  saumures  (natron) 
semblables  à celles  dans  lesquelles  on  conserve  des  olives,  des 
poissons,  etc. 

Si  l’huile  de  cèdre  dont  parle  Hérodote  est  l’huile  volatile  de 
térébenthine,  il  faut  admettre  que  la  distillation,  cette  opéra- 
tion si  importante  pour  la  chimie,  était  connue  depuis  fort  long- 


(1)  Voilà  donc  le  procédé  d’embaumement  par  injection  pratiqué  il  y a au 
moins  trois  mille  ans  ! 
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temps  en  Égypte.  Ce  fait,  s’il  était  bien  constaté,  serait  bien  précieux 
pour  l’bistoire  de  la  science. 

On  a beaucoup  admiré  Fart  égyptien  de  rembaumement  d’a- 
près les  monuments  qui  nous  en  restent , et  on  en  est  venu  à con- 
clure que  les  anciens  possédaient  des  secrets  dont  la  connais- 
sance n’est  pas  arrivée  jusqu’à  nous.  A coup  sûr  il  y a ici  de 
l’exagération,  parce  qu’on  n’a  pas  tenu  compte  du  climat,  de  l’état 
atmosphérique,  en  un  mot,  des  circonstances  environnantes.  Et  c’est 
pourtant  là  qu’il  fallait  chercher  le  grand  secret  de  l’art  égyptien. 
Ne  rencontre-t-on  pas  souvent  dans  les  déserts  d’Afrique  des  mo- 
mies d’hommes  ou  d’animaux  uniquement  préparées  par  le  soleil 
et  les  sables  brûlants , et  qui , dans  un  état  complet  de  dessiccation, 
se  sont  conservées  pendant  des  siècles  ? Si  les  embaumeurs  anciens 
avaient  pratiqué  leur  art  sur  les  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Tamise, 
nous  ne  verrions  probablement  pas  beaucoup  de  momies  dans  nos 
musées. 
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DEUXIÈME  SECTION. 


DE  640  AVANT  J.  C.  AU  III®  SIÈCLE  APRÈS  J.  C.  (ÉCOLE  d’ ALEXANDRIE). 


IV. 

GRECS.  — ROMAINS. 


Les  Grecs  se  sont  particulièrement  distingués  des  autres  peu- 
ples par  une  grande  puissance  généralisatrice , propre  à formuler 
des  théories  ingénieuses,  dont  quelques-unes  nous  étonnent  encore 
aujourd’hui  par  leur  hardiesse  et  leur  vérité.  Comme  tous  les  es- 
prits qui  se  plaisent  dans  les  hauteurs  de  l’abstraction,  ils  dédai- 
gnaient de  descendre  dans  les  détails  de  la  pratique,  et  d’interroger 
les  faits,  afin  de  s’assurer  s’ils  s’accordent  avec  les  théories. 

Beaucoup  moins  spéculatifs  que  les  Grecs,  les  Romains  avaient 
une  tendance  essentiellement  pratique.  Ils  aimaient  mieux  faire 
la  conquête  du  monde  que  de  faire  des  systèmes.  Leurs  philoso- 
phes n’ont  point  inventé  les  idées  qu’ils  professent  ; ils  n’ont  fait 
qu’adopter  et  propager  celles  des  Grecs. 

L’enseignement  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres  était  pri- 
mitivement exercé  à Rome  par  des  étrangers  esclaves,  ou  par  des 
affranchis.  Plus  tard,  cet  enseignement  était  exercé,  comme  à 
Athènes,  par  des  hommes  libres.  Avec  les  sciences  et  les  arts,  le 
luxe  et  les  richesses  s’introduisirent  à Rome. 

Les  Grecs,  malgré  le  joug  qui  leur  fut  imposé  par  les  Romains, 
n’abdiquèrent  jamais  l’esprit  de  nationalité  ni  le  génie  spéculatif 
qui  les  caractérisent. 

Dès  que  l’empire  romain  eut  éprouvé  les  premières  secousses 
qui , quelque  temps  après,  durent  le  renverser,  la  Grèce  se  sépara 
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de  Home,  et  transporta  le  siège  de  son  empire,  lambeau  de 
Fempire  du  monde,  à Byzance,  la  ville  de  Constantin.  C’est  là 
que  se  réfugièrent  les  arts  et  les  sciences. 

Dans  l’antiquité,  ainsi  qu’au  moyen  âge,  la  religion  et  la  science 
étaient  étroitement  unies.  La  mythologie  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, en  grande  partie  empruntée  aux  croyances  religieuses 
des  Égyptiens,  renferme,  selon  l’opinion  de  plusieurs  auteurs, 
tous  les  secrets  de  la  chimie,  sous  une  forme  mystique  et  allé- 
gorique. 

On  a écrit  des  volumes  (l)  pour  faire  voir  comment  les  mythes 
anciens,  les  fables  d’Homère  et  d’Orphée,  ne  sont  que  des  allégo- 
ries de  l’art  sacré.  Ainsi  le  mythe  qui  représente  Jupiter  se  trans- 
formant en  une  pluie  d’or,  fait,  dit-on,  allusion  à la  distilla- 
tion de  l’or  des  philosophes.  Par  les  yeux  d’ Argus,  se  changeant 
en  la  queue  du  paon , il  faudrait  entendre  le  soufre , à cause 
des  différentes  couleurs  qu’il  est  susceptible  de  prendre  par  Fac- 
tion du  feu.  La  fable  d’Orphée  cache  la  douceur  de  "la  quintes- 
sence et  de  For  potable.  Le  mythe  de  Deucalion  et  de  Pyrrha 
révèle  tout  le  mystère  de  l’alchimie.  Quelques  adeptes  sont  allés 
jusqu’à  soutenir  que  l’élément  avec  lequel  Thalès  explique  la 
création  de  toutes  choses  est,  non  pas  Feau  commune,  mais  Feau- 
argent,  c’est-à-dire  le  mercure.  Et  ils  traduisent  FOlympique  de 
Pindare  : xo  apixxov  p.£v  uSo3p  (la  meilleure  chose  c’est  Feau),  par  « la 
meilleure  chose  c’est  le  mercure  (2).  » 

S’il  ri’y  avait  eu  que  les  alchimistes  du  xiii®  siècle  pour  avancer 
de  pareilles  idées , il  n’y  aurait  pas  de  quoi  s’étonner.  Mais  ces 
idées  paraissent  remonter  à une  époque  plus  ancienne  ; car  Plu- 
tarque, qui  vivait  au  iF  siècle,  voit  dans  la  théogonie  des  Grecs 
la  science  de  la  nature , cachée  sous  une  forme  symbolique.  Il 
ajoute  que  par  Latone  on  entendait  Feau,  par  Junon  la  terre, 
par  Apollon  le  soleil , et  par  Jupiter  la  chaleur,  et  que,  d’après 
les  Égyptiens,  Osiris  était  le  soleil,  Isis  la  lune,  Jupiter  l’esprit 
universel  répandu  dans  la  nature,  etc.  Suidas,  qui  vivait  plu- 
sieurs siècles  après  Plutarque , dit  expressément  que  la  fable  de 


(1)  Les  fables  des  Égyptiens  et  des  Grecs  dévoilées,  par  Pernety.  2 vol.  in-8, 
1786  ; Paris. 

(2)  O.  Borrichius , De  ortu  et  progressa  chemise.  Mang,  Bibl.  Chim, 
Tome  I. 
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la  toison  d’or  est  une  allégorie  de  Fart  de  faire  de  For  au  moyen  de 
lajchimie  (l).  _ — - .. 

Si  la  plupart  de  ces  rapprochements  allégoriques  doivent  être  re- 
jetés comme  exagérés  et  puérils , il  y en  a cependant  quelques-uns 
qui  paraissent  réellement  avoir  une  certaine  connexion  avec  des  faits 
évidemment  empruntés  à Fart  chimique.  Ainsi,  par  exemple,  le 
ciel  d'airain,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  la  mythologie 
ancienne,  signiOe  tout  simplement  ciel  bleu;  car  Fairain,  ou 
plutôt  Foxyde  de  cuivre,  donne,  étant  convenablement  fondu  avec 
du  cristal  (sable  et  potasse),  un  verre  bleu  de  ciel. 

Il  est  certain  que  les  philosophes  anciens  étaient  loin  de  re- 
pousser l’alliance  de  la  religion  avec  la  science.  A leur  tour, 
les  alchimistes,  presque  tous  savants  théologiens,  étaient  convaincus 
de  trouver  dans  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne  la  solution 
de  tous  les  problèmes  de  la  science. 

Aujourd’hui,  cette  alliance  de  la  science  avec  la  religion  est  à 
peu  près  entièrement  abandonnée.  Et  voilà  ce  qui  distingue  es- 
sentiellement la  tendance  scientifique  des  temps  modernes  d’avec 
celle  de  l’antiquité  et  du  moyen  âge. 


(1)  Suid.  V.  o£p[j.a. 
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A. 

PARTIE  THÉORIQUE. 


SYSTÈMES  DES  PHILOSOPHES  DE  LA  GRÈCE. 

Pour  trouver  chez  les  Grecs  des  traces  et  des  notions  théoriques 
plus  ou  moins  vagues  de  la  chimie,  qui  n’était  encore  désignée 
par  aucun  nom  spécial,  il  faut  recourir  aux  annales  de  l’histoire 
de  la  philosophie  : car  la  philosophie  ne  consistait  pas , comme 
aujourd’hui,  dans  l’étude  exclusive  de  l’homme  intellectuel  et 
moral.  Le  plan  de  leur  philosophie  était  vaste  comme  le  plan  de 
l’univers  ; la  cosmogonie,  l’astronomie , la  médecine , les  mathé- 
matiques , les  sciences  physiques  et  naturelles , en  un  mot , toutes 
les  connaissances  humaines  y entraient.  Platon  et  Aristote  n’étaient 
pas  seulement  des  philosophes  dans  le  sens  qu’on  attache  aujour- 
d'hui à ce  mot;  c’étaient  ce  que  nous  appellerions  de  véritables 
têtes  encyclopédiques. 

Qu’il  me  soit  donc  permis  de  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur 
cette  partie  de  l’histoire  de  la  philosophie  qui  se  rattache  plus 
spécialement  aux  doctrines  spéculatives  des  sciences  physiques 
et  naturelles , parmi  lesquelles  la  chimie  occupe  le  plus  haut 
rang. 

§ 1. 

École  ionienne.  — Thalès. 

Le  chef  de  l’école  ionienne  naquit , suivant  Apollodore,  dans  la 
G’®  année  de  la  35®  olympiade  (an  640  avant  J.  C.),  à Milet  en 
Ionie.  Mis  en  présence  de  la  nature,  il  s’efforça  d’approfondir  les 
merveilles  de  la  création.  Comme  tout  homme  qui  réfléchit,  il 
se  demanda  : Comment  et  pourquoi  tout  ce  qui  existe  s’est-il  pro- 
duit? La  matière,  d’où  vient-elle?  où  va-t-elle?  C’est  dans  un  des 
plus  beaux  pays  du  monde,  sur  les  plages  fertiles  d’Ionie,  en 
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face  de  la  mer  qui  sépare  l’Asie  de  l’Europe,  que  Ttialès  s’adres- 
sait les  questions  qu’il  cherchait  à résoudre.  Questions  immenses, 
qui  embrassent  toutes  les  sciences,  et  qui  sont  la  lin  môme  de  toutes 
les  connaissances  humaines. 

Veau  est  le  prineipe  de  tout;  c^est  Veau  qui  a produit  toutes 
les  choses.  Les  plantes  et  les  animaux  ne  sont  que  de  l’eau  con- 
densée sous  diverses  formes  ; c’est  en  eau  qu’ils  se  réduiront.  Voilà 
la  réponse  de  Thaïes  (1). 

En  substituant  Vair  à l’eau,  on  a la  réponse  d’Anaximènes  et 
d’autres  philosophes  de  la  même  école. 

Vingt-quatre  siècles  nous  séparent  aujourd’hui  de  Thalès.  Et 
voici  l’éloquente  parole  que  vient  de  faire  entendre  un  des  plus 
célèbres  chimistes  de  notre  époque  ; 

« Les  plantes,  les  animaux,  l’homme,  renferment  de  la  matière. 
D’où  vient-elle?  que  fait-elle  dans  leurs  tissus  et  dans  les  liquides 
qui  les  baignent?  Où  va-t-elle  quand  la  mort  brise  les  liens  par 
lesquels  ses  diverses  parties  étaient  si  étroitement  unies? 

— « Les  plantes  et  les  animaux  dérivent  de  l’air,  ne  sont  que 
de  l’air  condensé.  Ils  viennent  de  l’air,  et  ils  y retournent.  Ce 
sont  de  véritables  dépendances  de  l’atmosphère  (2).  « 

Loin  de  moi  la  pensée  de  faire  de  ce  rapprochement  une  simple 
question  de  priorité.  Il  y a au  fond  de  cela  quelque  chose  de  bien 
plus  élevé  : la  loi  universelle  et  nécessaire  qui  préside  à la  con- 
ception de  toutes  les  théories.  Les  anciens,  pauvres  eu  faits  d’ob- 
servation , formulaient  des  théories  qui  nous  étonnent  par  leur 
hardiesse.  Et  aujourd’hui,  que  nous  sommes  plus  riches  en  faits, 
nous  voyons  s’élever  des  systèmes  qui  ne  sont  pour  ain’si  dire  que 
la  reproduction  de  doctrines  dont  la  plupart  sont  aussi  vieilles 
que  le  genre  humain.  De  deux  choses  l’une  : ou  ces  doctrines  sont 
des  vérités  éternelles,  inhérentes  à l’intelligence  même  de  l’homme, 
ou  ce  sont  de  simples  fantasmagories  de  l’esprit,  se  reproduisant 
toujours  sous  les  mêmes  formes  dès  que  l’homme  s’arrête  sur  des 
choses  que  la  pensée  seule  semble  bien  concevoir,  mais  que  l’expé- 


(1)  Aristot.  Metaphys.,  i , c.  3.  De  cœlo  n,  13.  Sextus  Pyrrh.  m,.  § 30. 
Plutarch.  de  Placit.  philos,  i,  3.  Stob.  Eclog.  phys.  i,  c.  2;  édit.  Heeren, 
page  291. 

(2)  M.  Dumas,  cours  de  chimie  organique  fait  (en  1841)  à la  Faculté  de 
médecine  de  Paris. 
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rionce  directe  ne  démontre  plus.  Voilà  le  grand  dilemme  qui  ressort 
à chaque  pas  de  l’enseignement  de  l’histoire  des  sciences. 

§ 2. 

Anaximandre  (611  avant  J.  C.). 

I 

Ce  philosophe  continua  les  doctrines  de  l’école  ionienne.  Il  admit 
comme  principe  universel  quelque  chose  d’indéfini  (aTusipov) , de 
subtil,  qni  pénètre  toute  la  matière.  Ce  principe,  selon  lui,  est  plus 
subtil  que  l’eau,  moins  ténu  que  l’air,  et  plus  grossier  que  le  feu. 
Tous  les  éléments  matériels  sont  contenus  dans  ce  principe  é thé- 
rien  ; le  mouvement  les  en  sépare  ; la  raréfaction  et  la  condensa- 
tion en  fait  tous  les  corps  que  nous  voyons  (1).  Tout  corps  s’est  formé 
par  le  rapprochement  de  ses  particules  homogènes  préexistantes  (2). 
L’action  de  la  chaleur  et  du  froid  préside  à tous  les  changements 
que  subit  la  matière,  La  forme  arrondie  des  corps  célestes  pro- 
vient de  l’action  combinée  de  l’air  et  du  mouvement. 

§ 3. 

Anaximènes  (557  avant  J.  C.). 

Disciple  d’ Anaximandre , Anaximènes  regarda  Vair  comme  le 
principe  de  toutes  choses  : « Tout  vient  de  l’air,  et  tout  y re- 
tourne (3).  » Les  animaux  et  les  plantes  en  tirent  leur  origine  (4). 
Selon  ce  môme  philosophe , Lame  elle-même  était  quelque  chose 
d’aérien.  La  condensation  et  la  raréfaction,  le  froid  et  la  chaleur, 
président  à toutes  les  modifications  de  la  matière , et  l’air  infini  est 
Ta  Divinité  elle-même  (5). 

§4. 

Ecole  de  Pylhagore. 

Comme  Thalès,  Pythagore  avait  agrandi  le  domaine  de  ses  con- 


(1)  Arist.  Physic.,  i,  c.  5 ; Metaphys.  xii,  c.  2.  De  cœlo,  iii,  c.  5.  Themistiu 
ad  Arist.  Phys.  fol.  16,  a.  August.  De  ciV.Dei,  viii,  2. 

(2)  Simplicius  in  Physic.  Arist.  p.  6 h. 

(3)  Ex  TOUTOU  Ta  uàvTa  ysvsaôat,  xat  de,  aÙTÔv  TtàXtv  àvaXusaôat.  Stob.  Eclog., 
p.  296.  Conf.’Euseb.,  præp.  evangel.  i,  8,  et  Cic.  Acad.,  quæst.  ii,  37. 

(4)  Platarch.,  plac.  iii,  4. 

(5)  Cic.  Nat.  deor.  i,  c.  10.  August.  de  civ.  Dei,  vin,  2. 
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naissances  par  de  longs  voyages  en  Chaldée  et  en  Égypte.  Ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  tracer  Thistorique  de  l’intéressante  école  des  py- 
thagoriciens, pour  laquelle  le  principe  de  toutes  choses  était  l’or- 
dre ou  F Aam  orne.  Ce  principe,  ils  l’appliquaient  même  à la  vie 
usuelle:  « Comme  la  puissance  de  l’esprit,  disaient-ils,  l’emporte 
sur  celle  du  corps,  il  faut  donner  plus  de  nourriture  à Fun  qu’à 
l’autre.  Tout  le  monde  connaît  le  régime  frugal  des  disciples  de 
Pythagore,  et  les  pratiques  ascétiques  qui  rappellent  la  vie  des  ana- 
chorètes du  désert  et  des  brahmines  de  Fïiidostan. 

Nous  nous  contenterons  de  résumer  les  principales  doctrines  de 
Pythagore,  dont  s’emparèrent  plus  tard,  les  néoplatoniciens  et 
les  alchimistes. 

Les  nombres  constituent  le  principe  de  toutes  choses  (l).  Le  mot 
nombre  (àpiôjxoç)  est  pris  ici  dans  un  sens  très-étendu  ; il  peut  signi- 
fier grandeur,  quantité,  corps,  par  opposition  à l’espace  qui  était 
posé=o. 

Les  nombres  impairs  (uspiTTa)  sont  seuls  complets  et  parfaits  ; 
les  nombres  pairs  sont  imparfaits  : car  un  nombre  impair,  addi- 
tionné à un  nombre  pair,  donne  toujours  un  nombre  impair.  Un 
nombre  pair,  divisé  en  deux  parties  égales,  ne  donne  pas  de  reste 
qui  participerait  à la  fois  aux  deux  parties  ; tandis  que  la  division 
d’un  nombre  impair  en  deux  parties  égales  laisse  toujours  un  élé- 
ment placé  au  milieu  de  deux  moitiés  égales.  Le  nombre  impair 
a donc  un  commencement^  un  milieu  et  une  fin  ; le  nombre  pair 
n’a  pas  de  milieu. 

Le  nombre  10  est  le  plus  parfait  de  tous,  parce  qu’il  comprend 
toutes  les  unités,  et  que  le  tétractys  lui-mème  est  le  résultat  de  l’ad- 
dition des  quatre  premiers  nombres  : l -f-  2 3 -f  4 = i o (2).  Delà  le 

tétractys  devint  ce  grand  symbole  et  la  formule  du  serment  des  , 
initiés,  dans  les  doctrines  de  Pythagore  (3). 

Le  monde  est  enveloppé  d’un  autre  monde,  au  milieu  duquel  il 
vit  comme  un  animal  qui  respire  dans  l’air. 

La  terre,  la  lune  et  les  cinq  planètes  tournent  autour  du  soleil , 
qui  occupe  le  centre  du  monde.  (Voilà  le  système  de  Copernic, 


(1)  Adst.  Metaphys.  i,  c.  5.  Cic.  Quæst.  Acad.,  iv,  c.  37. 

(2)  Au  tétractys  se  rattacliait  le  tétragramme  mystérieux  de  ninb  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dans  la  religion  mystique  des  Chaldéens  et  des  Égyptiens,  aux- 
quels Pythagore  avait  en  partie  emprunté  ses  doctrines. 

(3)  I orphyr.  de  Vita  Pythag.  ed.  Riesling,  p.  50. 
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plus  ancien  que  celui  de  Ptolémée!  ) Et  la  terre,  par  son  mouve- 
ment de  rotation,  produit  alternativement  le  jour  et  la  nuit  (l). 
Le  soleil,  ce  feu  central,  est  le  foyer  de  la  vie  et  de  l’harmonie  cé- 
leste. 

Le  son  est  produit  par  une  vibration  de  l’air,  qui  elle-même  est 
occasionnée  par  le  choc  des  corps  ; et  la  variété  du  son  dépend  de 
la  vitesse  et  de  la  quantité  de  la  masse. 

La  théorie  des  sons,  fondée  sur  le  principe  des  nombres,  con- 
duisit h la  théorie  des  corps  célestes  (2). 

Chacun  des  corps  célestes  produit,  selon  cette  théorie , un  son 
particulier,  déterminé  par  le  mouvement  de  ce  corps.  Et  la  réunion 
de  ces  sons,  qui  sont  entre  eux  dans  des  rapports  parfaits,  constitue 
la  grande  harmonie  de  V univers. 

Si  personne  n’entend  cette  musique,  c’est,  dit  Pythagore,  parce 
qu’elle  est  continuelle,  permanente,  et  que  nous  y sommes  habitués 
dès  notre  naissance.  Il  faudrait  qu’elle  cessât  pour  recommencer; 
car  nous  ne  percevons  les  sons  qu’à  cause  du  silence  qui  les  pré- 
cède. 

Les  corps  de  la  nature  n’intéressaient  Pythagore  que  comme 
grandeurs  mathématiques  en  accord  avec  l’harmonie  universelle. 
C’est  pourquoi  il  dit  que  tous  les  corps  sont  des  nombres,  et  que 
l’univers , fort  bien  désigné  par  le  mot  xoguoc;  (harmonie , orne- 
ment), repose  sur  des  rapports  d’harmonie. 

Le  soleil  est  la  source  de  la  vie  ; il  occupe  le  centre  du  monde  : 
ses  rayons  traversent  l’éther,  pénètrent  les  objets  les  plus  cachés 
pour  tout  animer.  L’àme  du  monde  est,  selon  Pythagore,  la  lu- 
mière du  soleil  (3). 

Tout  l’air  est  rempli  d’àmes  ou  de  démons,  sous  l’influence  des- 
quels sont  placés  la  santé,  les  maladies,  la  divination  et  la  ma- 
gie  (4). 

Les  âmes , indestructibles  comme  la  force  primordiale  d’oii  elles 
émanent,  pénètrent  dans  les  corps  pour  y parcourir  des  cycles  indé- 
finis. [Métempsijcose.) 


(1)  Triv  y/jv  èv  xuxXto  <ç£pojJt.£VY]v,  VTjxxa  xat  rifxÉpav  7coi£iv.  Arist.  de  Cœlo, 
II,  c.  13. 

(2)  Stob.  Ecl.  p.  460. 

(3)  Sext.  rimp.  adv.  Math,  ix,  § 127.  Cic.  Nat.  deor.,  i,  c.  17.  Jamblich.  Vita 
Pyth.  § 122.  Porphyr.  de  Abstin.  ii,  15. 

(4)  Diog.  Laert.  viii,  § 32.  Plut,  de  Plac.  i,  8.  Cic.  de  Divinat.  i,  45. 
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Voilà  un  résumé  succinct  des  principales  doctrines  du  système  de 
Pythagore,  tel  qu’il  a été  possible  de  le  reconstruire  avec  les  fragments 
épars  que  nous  ont  conservés  les  auteurs.  Ce  système,  un  des  plus 
extraordinaires  qu’ait  enfantés  le  génie  de  l’homme,  a beaucoup  con- 
tribué, je  le  répète,  à l’établissement  des  principes  mystiques  dont 
s’est  plus  tard  nourri  l’esprit  des  alchimistes. 


§ >• 

École  éléatique. 

Le  fondateur  de  cette  école,  Xénophanes,  était  contemporain  de 
Pythagore,  dont  il  connaissait  les  doctrines.  Il  ne  nous  reste  des 
ouvrages  de  Xénophanes,  de  Parménide,  de  J\Iélisse  et  de  Zénon, 
que  quelques  fragments  conservés  dans  Aristote,  dans  Sextus  Sim- 
plicius,  etc.,  et  recueillis  par  Fülleborn  (1). 

Voici  les  principaux  points  de  la  philosophie  éléatique  qui  pour- 
raient ici  nous  intéresser  : 

Bien  n’est  créé  ; tout  ce  qui  est,  existe  et  dure  éternellement.  Tout 
est  un  ; Dieu  estTunivers,  et  réciproquement. 

La  terre  et  l’eau  sont  les  principes  du  monde  matériel  (2).  L’âme 
est  un  être  aériforme.  (Xénophanes.)  (On  sait  que  ce  fut  vingt 
siècles  plus  tard  l’opinion  de  Priestley,  le  .même  qui  découvrit 
l’oxygène). 

Les  phénomènes  de  la  nature  reposent  sur  deux  principes  oppo- 
sés, l’un  actif,  l’autre  passif  : la  chaleur  et  le  froid,  la  lumière  et 
les  ténèbres  (3).  Tout  corps  privé  de  chaleur  est  mort  ; tout  est  pour 
lui  froid,  silence  et  ténèbres.  (Parménide.) 

Le  mouvement  est  impossible,  parce  qu’il  suppose  que  l’espace  et 
le  temps  sont  limités.  Ici,  Zénon  entre  dans  des  subtilités  qu’il  serait 
inutile  de  mentionner.  D’après  plusieurs  auteurs,  Zénon  aurait  éga- 
lement nié  la  réalité  des  substances. 

Le  panthéisme , qui  se  troux  e du  reste  au  fond  de  tous  les 
systèmes  de  la  philosophie  grecque  antérieurs  à Socrate,  était. 


(1)  Liber  de  Xenophane,  Zenone,  etc.  Hallae,  1789,  8. 

(2)  D’après  Diogène  de  Laërte(ix,  § 19),  Xénophanes  considérait  les  quatre 
éléments  comme  les  principes  de  la  matière. 

(3)  Cet  antagonisme  se  rencontre  atout  moment  dans  les  ouvrages  alchimiques, 
sous  le  nom  de  principes  mâle  et  femelle,  à'agens  et  de  patiens,  etc. 
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dans  l’école  d’Élée,  arrivé  en  quelque  sorte  à sa  plus  haute  puis- 
sance. 

§0. 

Phildsophie  d’Héraclite  (500  avant  J.  C.). 

Le  système  d’Héraclite  s’était  proposé  les  mêmes  questions  à 
résoudre  que  la  philosophie  ionienne.  Héraclite  d’Éphèse  consh 
déra  le  feu  ou  l’élément  igné  comme  le  principe  de  toutes  choses. 
Le  feu  est  la  force  primordiale  qui  tient  sous  sa  dépendance  tous 
les  phénomènes,  tous  les  changements  qui  s’opèrent  dans  les  corps. 
C’est  le  feu  qui  détruit , mais  à la  condition  de  reconstituer  (1). 

L’état  primitif  du  monde  était  un  état  igné.  Et  il  viendra  un 
temps  où  le  monde  se  réduira  de  nouveau  en  feu  (2).  Les  corps 
matériels  peuvent  être  changés  ou  modifiés;  le  feu  ne  le  peut, 
parce  que  c’est  lui  qui  change  ou  modifie  tout  ce  qui  est.  La  terre 
se  réduit  en  eau,  l’eau  en  air,  et  l’air  en  feu.  De  là  le  chemin  qui 
monte  (dégagement)  et  le  chemin  qui  descend  (fixation)  (3).  Le 
premier  est  le  symbole  de  la  génération  ; le  ‘(dernier,  celui  de  la 
décomposition  (4). 

Le  feu  tire  son  aliment  des  parties  subtiles  de  la  matière  (de 
l’air),  comme  l’eau  tire  sa  nourriture  de  la  terre  (5). 

Ne  serait-on  pas  tenté  de  croire  qu’ Héraclite  avait,  par  une 
sorte  d’intuition  surnaturelle , entrevu  un  fait  qui  ne  devait  être 
démontré  expérimentalement  que  deux  mille  ans  après  lui , chez 
des  peuples  qui  alors  étaient  aussi  inconnus  aux  Grecs  que  le 
sont  aujourd’hui  pour  nous  les  peuplades  sauvages  de  l’intérieur 
de  l’Afrique  ? 

D’après  le  témoignage  d’Aristote,  l’évaporation,  ou  plutôt  le  déga- 
gement déun  corps  aériforme  (car  c’est  ce  que  signifie,  à propre- 
ment parler,  le  mot  àvaôujx'aaiç),  joue,  dans  le  système  d’Héraclite, 
un  rôle  très-important  (6).  C’est  là-dessus  qu’ Héraclite  avait  fondé 
ses  hypothèses  sur  la  nature  des  astres  et  des  âmes. 


(1)  Arist.  Metaphys.  i,  3.  Plutarch.  Decret,  phil.  i,  3.  Diog.  Laert.  ix,  § 7. 

(2)  Arist.  Physic.  iii,  5.  Clement.  Alexand.  Stromat.  v,  14. 

(3)  C’est  l’image  de  l’évaporation  de  l’eau  : la  vapeur  s’élève,  se  confond  avec 
l’air,  tandis  que  la  terre  (sels  terreux)  se  dépose  au  fond  du  vase. 

(4)  Diog.  Laert.  ix,  § 8.  Tr]V  [xexaêoXyiv  xaXetaOai  ôôov  àvco  xai  xàtw. 

(5)  Diog.  Laert.  ix,  § 9. 

(6)  Arist.  de  Anima  i,  c.  3. 
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Héraclite  explique  la  lumière  du  soleil  et  des  astres  par  Taccu- 
mulation  de  substances  aériformes  en  ignition , que  nous  tradui- 
rions aujourd’hui  par  gaz  incandescents. 

La  yie  consiste  dans  un  changement  perpétuel  de  la  matière, 
dans  un  mouvement  continuel  d’émission  et  d’absorption  (l).  Ce 
mouvement  est  celui  du  cercle  (2). 

L’âme  du  monde  est  un  corps  aériforme,  et  l’aliment  du  feu, 
principe  de  toutes  choses. 

Cette  âme  du  monde , qui  est  appelée  tantôt  7:vcü[jLa  xoVp.ou,  tan- 
tôt ÔEïoç  [verbe  divin),  ne  serait-elle  autre  chose  que  l’oxy- 
gène, l’air  vital,  universellement  répandu,  et  qui  entretient  la 
flamme  et  la  respiration  ? 

Ce  qui  semblerait  le  confirmer,  c’est  le  passage  suivant  de  Sextus 
l’Empirique  (adv.  Math,  vu,  129)  : « Nous  vivons,  suivant  Hé- 
raclite, en  attirant  cette  âme  du  monde  par  la  respiration.  » Fivo- 

|jt,£6a  — TOUTOV  Tov  ôsîov  )vOYOv , xaô’  'HpaxXsixov,  St’  àvaTTvo^ç  (77ra- 
o-avT£ç  — ) . 

Le  monde  doit  sa  naissance  au  feu , et  périra  de  même  par  le 
feu  ; et  tout  cela  a lieu  d’après  de  certaines  périodes  (xaxà  xivaç 
T:£pioSouç)  (3).  Ces  périodes  alternent,  et  se  suivent  comme  le  jour  et 
la  nuit. 

Tout  est  régi  par  des  lois  fixes  et  immuables.  Les  phénomènes 
en  apparence  les  plus  opposés  ou  les  plus  inutiles  sont  nécessaires  à 
l’harmonie  du  tout.  Tous  les  êtres,  même  quand  ils  dorment , con- 
tribuent à l’existence  réciproque  des  objets  du  monde  (4). 

L’amour  et  la  haine,  V attraction  et  la  répulsion,  voilà  les  gran- 
des lois  de  l’univers  (5). 

Tel  est  l’exposé  sommaire  des  doctrines  d’ Héraclite , qui  pour- 
raient donner  lieu  à bien  des  réflexions,  sur  lesquelles  nous  ne  pour- 
rions nous  étendre  ici. 


(1)  Cette  belle  idée  a été,  dans  les  temps  modernes,  en  quelque  sorte  démontrée 
expérimentalement. 

(2)  Tertull.  adv.  Marc,  n,  28.  Hippocrat.  de  Alimentis,  vi,  p.  297  (edit. 
Chartier). 

(3)  Diog.  iXj  8.  Sext.  Emp.  Pyrrli.  hyp.  i,  212,  215.  Plutarch.  de  Plac.  phil.  i, 
3.  Antonin,  iii,  c.  3. 

(4)  Antonin,  vi , c.  42.  Kal  xoùç  xaôeuSovxaç,  ô 'HpàxXetxoç  epyaxaç  eTvai  Xéyec 

xat  auvepyoùç  xwv  ev  x^  xoo-pLto  y£vo[X£V(ov.  , 

(5)  Diog.  Laert.  ix,  § 8.  Plato,  Symp.  c.  12.  Aristot.  de  Mundo,  c.  5. 
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S 7. 

c 

En  parlant  d’Héraclite,  il  est  impossible  dépasser  sons  silence 
lin  de  ses  disciples  les  plus  célèbres,  Hippocrate . 

Si  Hippocrate  a été  longtemps  l’oracle  des  médecins,  il  n’anra 
jamais  été  l’oracle  des  chimistes,  quoi  qu’en  ait  dit  Taclienius,  et 
quelques  médecins  chimistes  du  moyen  âge  (l). 

Le  petit  traité  des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  est  le  seul  ou- 
vrage d’Hippocrate  qui  pourrait  ici  nous  offrir  quelque  intérêt. 
Encore  est-il  plein  d’erreurs  et  d’inexactitudes. 

Voici  les  pièces  justiûcatives  à l’appui  de  notre  assertion  : 

C.  25.  «Le  brouillard,  en  tombant,  se  mélange  avec  l’eau  (syxa- 
Tap-iyvEup-evoc),  et  trouble  la  transparence  de  ce  liquide.  « 

Cela  se  concevrait  si  le  brouillard  était  un  corps  insoluble. 

C.  28.  « Les  eaux  stagnantes  (crTà(7i[j(.a)  ont  une  mauvaise  odeur, 
parce  qu’elles  ne  sont  pas  courantes  (oOx  àTroppuxa).  » 

Il  est  à douter  que  l’on  se  soit,  même  du  temps  d’Hippocrate  , 
contenté  de  pareilles  explications. 

G.  35.  « Le  fer,  le  cuivre,  l’argent,  l’or,  le  soufre,  l’alun  (aTu-nriYi- 
p(a),  l’asphalte,  le  nitre,  tontes  ces  substances  proviennent  de  l’ac- 
tion de  la  chaleur  (utto  yiyvovTai  TOU  6£pp.ûu).  » 

JN’aurait-il  pas  mieux  valu  adopter  l’opinion  des  anciens  philoso- 
phes, qui  admettaient  que  tous  les  corps  proviennent  de  la  combi- 
naison de  deux,  de  trois,  de  quatre  ou  même  de  cinq  élé- 
ments ? 

C.  42.  « Ceux  qui  regardent  les  eaux  salines  comme  purgatives 
(àXgupà  üSaxa)  se  trompent.  Loin  de  là,  elles  sont  contraires  aux 
évacuations.  Elles  resserrent  le  ventre  plutôt  qu’elles  ne  le  relâ- 
chent. » 

Ceci  revient  à dire  que  les  sels  alcalins  ne  sont  pas  purgatifs  ; 
car  ce  sont  précisément  ces  sels  qui  se  trouvent  le  plus  ordinairement 
dissous  dans  l’eau. 

Hippocrate  explique  (c.  48)  la  formation  de  la  pluie  par  le  choc 
des  vents,  et  par  la- condensation  des  vapeurs  d’eau  ou  des  nuages 
qui  en  résulte.  Aristote  explique  très-bien , comme  nous  le  verrons 
plus  loin , la  formation  de  la  pluie  et  de  la  glace  par  l’action  d’un 


(1)  Ott.  Tachen.  (Tacken.),  Hippocrates  cMmicus, 'N 1666,  in-12. 
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abaissement  de  température.  Et  pourtant  ce  philosophe  vivait  à 
peine  cent  ans  après  Flippocrate. 

L’erreur  que  commet  ici  le  père  de  la  médecine  est  d’autant  plus 
impardonnable,  qu’il  venait  (c.  43)  d’expliquer  l’évaporation  natu- 
relle, la  formation  du  brouillard,  etc.,  par  l’action  du  soleil,  qui 
attire  (àvayei)  les  parties  légères  (volatiles)  de  l’eau , et  laissoles  sels 
se  déposer. 

Action  du  soleil,  formation  des  vapeurs  d’eau,  action  du  froid 
et  condensation  des  vapeurs , voilà  tous  les  éléments  d’un  appa- 
reil distillatoire.  C’est  sans  doute  l’observation  du  vaste  appareil 
distillatoire  de  la  nature  qui  a mis  sur  les  traces  de  la  découverte 
de  la  distillation.  Bien  que  les  annales  de  la  science  ne  signalent 
cette  découverte  qu’à  une  époque  assez  peu  éloignée,  il  est  cepen- 
dant à présumer  qu’elle  remonte  à des  temps  fort  reculés. 

§8. 

Philosophie  cV Empédocle  (460  avant  J.  C.). 

Dans  le  système  cosmologique  d’Empédocle  comme  dans  celui 
d’Héraclite,  le  feu  joue  un  rôle  important.  V amour  et  \di  haine, 
Y attraction  et  la  répulsion,  y sont  également  les  lois  fondamentales 
qui  régissent  le  monde  physique. 

Le  philosophe  d’Agrigente,  s’éloignant  de  l’exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs, établit  quatre  éléments  : Ycfeu,  Y air,  Y eau  et  la  terre  (l), 
en  faisant  observer  cependant  que  ces  éléments  ne  doivent  pas 
être  considérés  comme  les  dernières  molécules  immuables  et  indé- 
composables des  corps  (2).  Comme  l’expérience,  dit-il,  apprend  que 
ces  éléments  (aTor/eïa)  peuvent  éprouver  dilîérents  changements, 
il  est  clair  qu’ils  ne  sont  rien  moins  qu’immuables.  En  conséquence, 
il  établit  que  le  feu,  l’air,  l’eau  et  la  terre,  tels  que  l’observation 
nous  les  présente,  sont  composés  d’une  multitude  de  particules 
très-petites,  indivisibles  et  insécables,  qui  sont  les  véritables  élé- 
m,ents  des  corps  de  la  nature.  L’air  se  compose  de  particules  qui 
sont  homogènes  entre  elles  ; de  même  l’eau,  etc.  fs). 

C’est  à ces  éléments  que  la  génération  (combinaison)  et  la  des- 


(1)  Arist.  Met.  i,  4.  Sext.  Emp.  adv.  Math,  vu,  115. 

(2)  Plutarch.  Decret,  philos,  i,  c.  3.  Clem.  Alex.  Strom.  v,  624. 

(3)  Plut.  Decret,  philos,  i,  c.  13,  c.  17,  c.  18.  C’est  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui, 
dans  le  langage  chimique,  les  atomes  homogènes  ou  intégrants. 
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truction  (décomposition)  s’arrêtent.  Ces  phénomènes  ne  vont  jamais 
an  delà  des  derniers  éléments  (1). 

Les  derniers  éléments  (particules  élémentaires)  sont  invariables 
( afxETaêXviTa  ),  indestructibles  (acpôapta)  et  étemels  (àiSia).  Ils  cons- 
tituent tous  les  corps.  Les  changements  de  la  matière  dépendent 
du  déplacement  et  de  la  combinaison  des  particules  élémentaires. 
Il  n’y  a ni  création  (cpuatç)  ni  destruction  (Oavaroç)^  dans  l’acception 
propre  de  ces  mots  ; ce  qu’on  appelle  ainsi  ne  sont  que  des  phéno- 
mènes d’agrégation  et  de  désagrégation , de  composition  et  de  dé- 
composition (2). 

Les  éléments  dont  se  composent  les  corps  de  la  nature  ne  sont 
pas  tous  homogènes,  c’est-à-dire  de  même  espèce;  car  les  parti- 
cules élémentaires  de  l’air  se  combinent  avec  celles  de  l’eau  pour 
donner  naissance  à tel  ou  tel  corps,  et  ainsi  des  autres  (3). 

La  doctrine  d’Empédocle  ne  s’éloigne  pas  beaucoup , comme  on 
le  voit,  de  celle  que  les  chimistes  professent  aujourd’hui  sur  la 
constitution  atomique  des  corps. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  qu’Empédocle  attribue  au 
feu  une  action  à part,  différente  de  celle  qu’exercent  les  autres  élé- 
ments dans  la  constitution  des  corps.  Le  feu  est,  suivant  lui,  le 
principe  actif  par  excellence , tandis  que  les  autres  éléments  se 
comportent  d’une  manière  plutôt  passive,  comme  des  masses  iner- 
tes (4). 

Les  forces  d’attraction  (cûi)aa)  et  de  répulsion  (veïxoç)  président 
aux  phénomènes  de  composition  et  de  décomposition  de  la  ma- 
tière (5).  Les  particules  homogènes  s’attirent  et  se  combinent  ; les 
particules  hétérogènes  se  repoussent  et  se  désagrègent  (6). 

D’après  ces  idées,  Empédocle  définit  le  monde  phijsique  : la 
réunion  de  toutes  les  combinaisons  produites  par  des  éléments 
simples  (7).  (Un  chimiste  de  nos  jours  ne  donnerait  pas,  à coup 


(1)  Âristot.  De  générât,  et  corrupt.  i,  c.  8.  "Oxt 
Tr]V  yeveaiv  xai  XYjV  çôopàv. 

(2)  Aristot.  ibid.  i,  c!  1;  i,  c.  3 et  4.  Simplic.  ad  phys.  i,  p.  66. 

(3)  Arist.  Phys,  i,  c.  4;  De  cælo  iii,  c.  7;  De  générât,  et  corrupt.  ir,  c.  6. 

(4)  Arist.  De  générât,  ii,  c.  3.  Clemens.  Alex.  Strom.  v,  p.  570.  Pseudo-Orig. 
Philosoph.,  c,  m. 

(5)  Simplic.  ad  Arist.  Phys,  i,  p.  34. 

(6)  Arist.  Metaphys.  i,  c.  4.  Sextus  adv.  Mathem.  ix,  § 10;  etx,  3l7,  Macrob. 
Saturn.  vu,  5. 

(7)  Plut.  Decret,  philosoph.  i,  c.  6. 
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sùr,  une  meilleure  définition.)  De  là,  lecliaos  est  poiirjiii  la  con- 
dition primordiale  du  monde,  dans  laquelle  les  éléments  constitu- 
tifs sont  à Fétat  de  non-combinaison , ou , comme  on  dirait  au- 
jourd’hui , à l’état  naissant.  C’est  cet  état  du  monde  qu’Empédocle 
appelait  TuoXXa  (beaucoup  de  choses),  par  opposition  au  monde 
constitué,  qui  portait  le  nom  de  h [un),  ou  dev.oajxoç  [harmonie). 

Tous  les  corps  solides  sont  poreux  : ils  renferment  des  intersti- 
ces (xot)ia)  comparables  à de  petits  tubes  capillaires , par  lesquels 
ont  lieu  des  effluves  (auoppoiai)  de  forces  particulières  (l).  C’est  par 
ces  effluves  qu’on  explique  l’action  de  l’aimant  attirant  le  fer  [Alex. 
Aphrod.,  Quœst.  nai. , lib.  II,  c.  23), -la  conservation  des  feuilles^ 
sur  l’arbre  [Plutarch.,  Sympos.,  111,  2,  t.  II,  p.  649),  la  vision,  la 
production  des  couleurs,  etc. 

Il  est  curieux  de  suivre  Empédocle  dans  ses  raisonnements  ten- 
dant à établir  que  le  principe  de  la  connaissance  repose  sur  l’iden- 
tité du  sujet  avec  l’objet  qu’il  s’applique  à connaître.  L’homme 
étant  composé  des  mêmes  éléments  simples  que  les  objets  du  monde 
qu’il  observe , la  connaissance  implique  l’identité  (de  composition) 
du  sujet  connaissant  avec  l’objid  connu. 

§ 9. 

« 

Philosophie  de  Leucippe  et  de  Démocrite  (495  avant  J.  C.) 

Leucippe,  contemporain  d’Empédocle,  est  le  véritable  auteur  du 
système  atomistique  repris  et  perfectionné  par  Démocrite,  son 
disciple. 

Voici , en  substance,  ce  système,  qui  avait  été,  en  quelque  sorte, 
indiqué  d’avance  par  l’école  éléatique,  et  surtout  par  la  philosophie 
d’Empédocle.  ) 

La  terre,  l’eau,  l’air  et  le  feu , que  quelques  philosophes  onl  con- 
sidérés comme  des  éléments  simples,  ne  sont  que  des  corps  com- 
posés. Les  dernières  particules  des  corps  composés  n’admettent 
plus  de  division;  elles  sont  immuables;  leur  changement  de  posi- 
tion, leur  séparation  et  leur  combinaison,  expliquent  toutes  les 
variations  des  corps.  Les  dernières  particules  des  corps,  qui  sont 
tellement  petites  que  les  sens  ne  les  perçoivent  pas , portent  le  nom 


(I)  Plat.  Menon.  t.  ii,  opp.  p.  76,  c.  d.  Voy.  la  note  de  Weudt  (Tenneman, 
yol.  I,  p.  299). 
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à' insécables  ou  à' atomes  (^To\Ly.)  (i).  Les  atomes  sont  soumis  à 
mouvement  intérieur,  cause  de  toute  combinaison  et  de  toute 
décomposition.  Les  atonies  sont  inégaux  de  grosseur  et  de  forme; 
les  atomes  ronds  se  meuvent  avec  le  plus  de  rapidité.  Aussi  le  feu 
a-t-il,  ainsi  que  Fàme,  les  atomes  ronds (2). 

Les  corps  contiennent  des  pores  ou  des  intervalles  vides  qui 
favorisent  le  mouvement  des  atomes;  car  Pexpérience  enseigne 
qu’un  vase  rempli  de  cendres  peut  contenir  en  même  temps  son  vo- 
lume d’eau  ; que  le  vin  peut  être  comprimé  dans  une  outre,  etc.  (3). 

Leucippe  expliqua  la  création  du  monde  par  la  seule  action  des 
agents  physiques,  sans  faire  intervenir  aucune  intelligence  supé- 
rieure (4). 

En  matérialiste  conséquent  avec  lui-même , il  considéra  l’âme 
également  comme  un  être  matériel  composé  d’atomes  ronds,  comme 
le  feu.  Selon  sa  doctrine,  le  mouvement  de  ces  atomes  constitue  la 
pensée.  L’âme  est  un  être  igné , peut-être  identique  avec  le  feu. 
C’est  ce  qui  explique  la  respiration  comme  un  phénomène  absolu- 
ment nécessaire  à la  vie  ; car  la  vie,  tout  comme  le  feu,  a besoin 
d’air  pour  continuer  à exister  (5). 

§ 10. 

Bémocrite  (47o  avant  J.  C.). 

Lémocrite,  natif  d’Abdcre,  est  un  des  philosophes  les  plus  cé- 
lèbres de  l’antiquité.  Il  passa  pour  un  grand  physicien  ; à l’exemple 
de  ses  prédécesseurs,  il  acquit  des  connaissances,  et  les  perfectionna 
dans  de  longs  voyages  en  Perse,  en  Syrie,  en  Égypte.  Les  auteurs 
racontent  comme  des  merveilles  la  vie  et  les  aventures  de  ce  phi- 
ilosophe,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pseudo-Démocrite , 
auquel  les  alchimistes  attribuent  différents  ouvrages  sur  laphy^ 
sique  et  la  chimie. 

Diogène  de  Laërte  et  Suidas  donnent  la  liste  des  différents  ou- 
vrages attribués  à Démocrite , parmi  lesquels  on  n’en  regarde  que 


(1)  Ârist.  de  Générât,  i,  8,  de  Coelo,  iii,4.Galen.  de  Elément.  Hippocrat. 
I îib.  Il,  2. 

(2)  Aristot.  de  Cœlo,  ht,  c.  4. 

(3)  Aristot.  Phys,  iv,  8. 

(4)  Stob.  Eclog.  phys.  vol.  i,  p.  442.  (édit.  Heeren.) 

(5)  Aristot.  de  Anima,!,  c.  2. 
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deux  comme  parfaitement  authentiques  : l’un,  intitule  ôiaxocr- 
jjLoç  (le  grand  diacosme),  et  l’autre,  Tcepi  cpuaso)?  Toïïxoa|xou  (sur  la 

nature  du  monde)  (1). 

Ce  témoignage  est  en  quelque  sorte  confirmé  par  celui  de  Vitruve, 
qui  dit  que  Démocrite  avait  écrit  plusieurs  livres  sur  la  nature  des 
choses,  et  qu’il  avait  coutume  de  sceller  de  son  anneau  les  expé- 
riences qu’il  avait  vérifiées  par  lui-même  (2).  Cette  coutume  s’est 
plus  tard  reproduite  chez  les  alchimistes,  qui  ne  manquaient  jamais 
d’apposer  sur  leurs  fioles -le  sceau  d’Hermès.  Columelle  (xi,  3j  nous 
a conservé  le  titre  d’un  ouvrage  de  Démocrite , intitulé  Tispi 
(sur  les  pierres). 

Démocrite  savait,  dit  Pétrone,  extraire  les  sucs  de  toutes  les 
plantes  ; et  il  passa  sa  vie  à faire  des  expériences , afin  d’approfon- 
dir les  secrets  des  règnes  végétal  et  minéral  (3).  Sénèque  nous  ap- 
prend que  c’est  au  philosophe  d’Abdère  qu’est  due  l’invention  du 
fourneau  à réverbère^  des  moyens  d’amollir  l’ivoire , d imitei  la 
nature  dans  la  production  des  pierres  précieuses , et  particulière- 
ment des  émeraudes  (4). 

Démocrite  défendit  et  perfectionna  le  système  atomistique  de 
Leucippe,  soir  maître.  Du  principe,  dit -il,  que  rien  ne  se  fait  de 
rien , découle  la  nécessité  d’admettre  des  atomes  ; car  si  tout  corps 
est  divisible  cà  l’infini,  et  que  la  division  ne  s’épuise  jamais,  il  n’en 
restera  rien,  oui!  en  restera  toujours  quelque  chose.  Dans  le  pre- 
mier cas , le  corps  ne  se  composerait  de  rien , ou  il  se  composerait 
d’une  réalité  apparente.  Dans  le  second  cas,  on  peut  demander  : 
Que  reste-t-il?  une  quantité,  ou  une  étendue?  Mais  alors  la  division 
n’est  pas  encore  épuisée.  Des  points?  Mais,  quel  que  soit  le  nombre 
des  points  qu’on  additionne,  ils  ne  donneront  jamais  une  étendue. 
Donc,  il  faudra  admettre  des  éléments  réels , indivisibles  et  inséca- 
bles. Tels  sont  le  raisonnement  et  la  conclusion  de  Démocrite  (5). 

Les  atomes  sont  variables , non-seulement  en  grosseur,  mais  en 
poids.  Les  atomes  plus  petits  sont  aussi  plus  légers.  Tous  les  atomes 


(1)  Diog.  L.  IX,  39.  Athen.  iv,  c.  19,  p.  168.  Tenneman,  Hïst.  de  la  qMlos., 
vol.  I,  p.  338  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’abrégé  du  même  auteur). 

(2)  Vitruve,  ix,  3. 

(3)  Petron.  Arbit.,  p.  29,  édit.  Francf.,  in  4°,  1629. 

(4)  Senec.  Epist.  90. 

' (5)  Aristot.  De  générât,  et  corrupt.  i,  c.  2 et  8. 
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sont  entre  eux  dans  un  état  actif  ou  passif  qui  constitue  leur  mou- 
vement propre. 

Les  atomes  sont  impénétrables  : deux  atomes  ne  peuvent  pas  oc- 
cuper simultanément  le  mérne  espace.  Chaque  atome  résiste  à 
l’atome  qui  tend  à le  déplacer.  Cette  résistance  donne  lieu  à un 
mouvement  oscillatoire  (iraAuoç)  qui  se  communique  à tous  les  ato- 
mes voisins,  qui,  à leur  tour,  le  transmettent  aux  atomes  plus 
éloignés.  De  là  un  mouvement  giratoire,  un  tourbillon  (ôivy)),  qui 
est  le  fondement  nécessaire  de  tous  les  mouvements  de  ce  monde  (l). 

La  réunion  des  atomes  donne  naissance  à un  nombre  infini  de 
mondes , dont  les  uns  se  ressemblent , tandis  que  les  autres  ne  se 
ressemblent  pas  (2). 

Comme  Leucippe,  Démocrite  essaya  d’expliquer  la  création  et 
tous  les  phénomènes  du  monde  par  la  simple  action  des  forces  ou 
des  agents  physiques,  sans  l’intervention  de  la  Divinité,  dont  il  n’est 
pas  question  dans  ce  système,  exclusivement  matérialiste.  — Le 
mouvement  de  i’àme,  qui  est  la  pensée , s’expliquerait  par  le  mou- 
vement des  atomes  de  l’ame.  Car,  ajoute  Démocrite,  Fâme  n’aurait 
pas  la  faculté  de  mouvoir  le  corps,  sj  elle  n’avait  pas  la  force  de  se 
mouvoir  elle-même.  La  chaleur  est  la  condition  sine  qua  non  de  la 
vie  ; cette  chaleur  suppose  un  foyer,  qui  est  l’àme  ; car  l’àme  elle- 
même  n’est  que  du  feu,  ou  un  aggrégat  d’atomes  ignés.  Lorsque  ces 
atomes  se  dissipent,  la  vie  cesse  (3). 

Toutes  les  sensations  s’opèrent  par  l’intermédiaire  d’objets  sensi- 
bles. L’œil  contient  de  l’eau,  laquelle  est  l’intermédiaire  de  la  vi- 
sion. L’ouïe  a lieu  par  le  moyen  de  l’air  : l’objet  sonore  communique 
son  mouvement  d’abord  à l’air  qui  l’entoure,  et  qui  transmet  ce  mou- 
vement de  proche  en  proche,  jusqu’à  ce  qu’il  arrive  à l’oreille  (4). 
Ce  mouvement,  en  s’unissant  aux  atomes  de  Fâme,  y produit  des 
oscillations  qui  persistent  même  après  que  l’objet  qui  les  a causées 
n’existe  plus  ■ à peu  près  comme  l’eau,  qui  continue  à s’agiter  long- 
temps après  l’éloignement  de  la  cause  de  son  mouvement.  C’est  cette 
persistance  du  mouvement  oscillatoire  qui  explique  les  songes  au 
milieu  du  calme  de  la  nuit  (5). 


(1)  Plutarch.  de  Placit.  philos,  i,  26.  Stob.  Eclog.  phys.  vol.  i,  p.  394. 

(2)  Cic.  Acad.  Q.  iv,  c.  17.  Diog.  L.  ix,  44. 

(3)  Aristot.  de  Anima,  i,  2. 

(4)  Plutarch.  de  Plac.  philos,  iv,  8.  Arist.  de  Sensu,  c.  4.  Diog.L. ix,  44. 

(5)  Arist.  de  Divinat.  per  somniim,  c.  2. 


go  histBïêFde'  tSi  chïhïe. 

Démocrite  avait  de  nombreux  disciples^  empressés  di? propager 
les  doctrines  de  leur  maître.  On  nomme , parmi  les  plus  célèbres , 
Métrodore  le  sceptique  ^ Nessus  cle  ChioS;  Diogène  de  Smyrne;, 
Anâxarque,  contemporain  d’Alexandre  le  Giand,  et  Nausiphanes, 


maître  d’Épicure. 


Philosophie  d’Anaxagoras. 


L’Asie  Mineure  (Tonie),  la  Sicile  et  l’Italie  inférieure  (grande 
Grèce)  avaient  été  jusqu’ici  le  siège  principal  des  sciences  et  des 
lettres.  Anaxagoras  de  Clazomène  (né  vers  498  avant  J.  G.)  trans- 
porta ce  siège  à Athènes. 

Anaxagoras , dont  la  vie  privée  offre  des  traits  d une  haute  mo- 
rale, fut  accusé,  par  les  Athéniens,  de  sacrilège  ; et  il  n’échappa  à la 
sentence  de  mort  que  parla  fuite  (1).  Cette  accusation  était  parti- 
culièrement basée  sur  ce  que  ce  philosophe  avait  enseigné  que  le 
soleil  est  un  globe  de  feu,  que  la  lune  a des  montagnes  et  des  val- 
lées, une  mer  et  un  continent,  et  qu’elle  est  habitée  ; que  les  éclip- 
ses proviennent  de  causes  toutes  naturelles,  etc.  (2).  Abieuvé  de 
chagrins,  victime  de  l’ingratitude  de  ses  concitoyens,  Anaxago- 
ras se  rendit  cà  Lampsaqiie,  où  il  ne  tarda  pas  à mourir.  Il  reçut, 
après  sa  mort,  le  beau  surnom  de  Noue,  intelligence. 

Anaxagoras  lit  entrer  dans  son  système  la  théorie  atomistique  de 
Démocrite  et  de  Leucippe.  Nous  allons  reproduire  ici  quelques-unes 
de  ses  doctrines. 

Tout  est  dans  tout.  Chaque  atome  est  un  monde  en  miniature. 
Nous  mangeons  du  pain,  nous  buvons  de  l’eau.  Et  ces  aliments 
nourrissent  les  muscles,  le  sang,  les  os,  en  un  mot,  toutes  les  par- 
ties du  corps.  Cela  serait-il  possible , s’il  n’y  avait  pas  dans  le  pain 
et  dans  l’eau  des  atomes  ou  des  molécules  ((xopia)  identiques  avec 
celles  dont  se  composent  les  muscles,  le  sang,  etc.  (3)? 


(1)  Diog.  L.  Il,  12.  Plutarcli.  xvi,  1. 1,  p.  404,  ed.  Huit. 

(2)  xenoph.  Memorab.  Socrat.,  iv,  7,  7. 

(3)  Plutarch.  de  Placit.  philos.,  i,  3.  Cette  observation,  qui  rentre  dans  la 
chimie  animale,  doit  nous  étonner  par  sa  justesse  et  sa  profondeur.  — Nous 
dirions  aujourd’hui  : le  sang,  les  muscles,  etc.,  se  composent,  en  derniere 
analyse,  d’oxygène,  d’hydrogène,  de  carbone  et  d’azote,  au-xquels  on  ajoute 
encore  le  soufre  et  le  phosphore;  et  ces  mêmes  éléments  sont  fournis  par  les 
aliments  ingérés  dans  le  corps,  etc. 
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Les  corps  composés  peuvent  être  décomposés  en  leurs  éléments 
ou  particules  similaires  [hom,éom.énes)  ; mais  ces  éléments  sont  eux- 
mêmes  insécables  et  indestructibles.  De  là  suit  que  le  nombre  des 
boméoméries  ne  peut  être  ni  augmenté  ni  diminué.  La  quantité  de 
matière  dont  se  compose  le  monde  reste  donc  constamment  la 
même,  quelles  que  soient  les  variations  auxquelles  elle  est  sou- 
mise (1). 

La  composition  ((TUYxpiciç)  et  la  décomposition  des  éléments  (Sta- 
xpKTiç)  sont  appelées,  par  une  erreur  de  langage,  naissance  et 
mort  (2) . 

ll'  n’y  a pas  d’espace  vide.  Les  intervalles  (pores)  qui  séparent 
les  atomes  sont,  non  pas  vides,  mais  remplis  d’air  (3). 

La  cause  de  l’ordre  et  du  mouvement  de  la  matière  est  en  dehors 
de  celle-ci.  — En  cela,  Anaxagoras  s’éloigne  encore  de  la  doctrine 
des  autres  écoles , qui  avaient  presque  toutes  placé  le  principe  du 
mouvement  dans  la  matière  elle-même.  Ainsi , la  matière  de  la 
création  et  le  principe  de  la  création  sont  deux  choses  différentes  : 
la  première  tombe  sous  les  sens,  tandis  que  le  dernier  échappe  à 
l’observation  directe.  La  matière  subtile  ( éther,  léu),  que  les  au- 
tres philosophes  avaient  considérée  comme  la  cause  du  mouvement 
de  la  matière  compacte  plus  grossière,  et  des  changements  que  ce 
mouvement  entraîne,  est  comprise,  par  Anaxagoras,  dans  la 
même  catégorie,  à laquelle  est  opposé  le  principe  actif  (vouç)  (4). 
Ce  principe  actif  possède  tous  les  attributs  de  l’intelligence  su- 
prême (5) , qui  ne  peut  être  représentée  sous  aucune  forme  ma- 
térielle. ^ 

Anaxagoras  fait,  un  des  premiers,  mention  des  aérolithes,  qu’il 
fait  tomber,  non  pas  de  la  lune,  mais  du  soleil,  qui  lui-même  ne 
serait  autre  chose  qu’un  immense  aérolithe  (6). 


(1)  Aristot.  Metaplî.,  i,  3. 

(2)  Simplic.  in  Phys.,  p.  0.  Aiist.  de  Gen.  i,  1. 

(3)  On  voit  qii’ Anaxagoras  s’éloigne  de  la  doctrine  de  Leucippe  et  de  Démo- 
crite,  qui  admettait  des  intervalles  vides  (xsvà),  et  qu’il  se  rapproche  de  plus  en 
plus  de  la  vérité.  — Aristot.  Phys,  iv,  G. 

(4)  Simplic.  in  Physica  Arist.  p.  336. 

- (5)  Ibid.,  p.  38. 

(6)  Plutarch.,  vol.  viii,  p.  144. 
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Les  plantes  sont  des  êtres  vivants,  doués  d’une  respiration 

(jïvo-riv)  (l). 

Tout  le  monde  sait  que  cette  proposition , qu’Anaxagoras  pose 
probablement  a priori^  est  aujourd’hui  démontrée  par  l’expérience 
et  universellement  admise. 

Il  y a deux  sortes  de  génération  : la  génération  élémentaire , et 
la  génération  par  les  espèces  (génération  proprement  dite)  (2). 

Ici  je  vais  traduire  textuellement  un  passage  en  tout  conforme  à 
la  doctrine  des  chimistes  de  nos  jours  : « Anaxagoras  dit  que  l’air 
possède  les  éléments  ( semences  ) de  tous  les  êtres  ; que  ces  élé 
ments,  étant  amenés  par  le  véhicule  de  l’eau,  engendrent  les 
plantes.  » ( ’Ava^ayopaç  [xèv  xov  àspa  Travxtov  (pdcaxojv  £X,^iv  crTcepuara, 
xal  xaüxa  cruY^aTacpEpopLEva  tw  uSaxi  yEvvav  xa  cpuxà.)  (3). 

Plusieurs  passages  des  auteurs  anciens  nous  autorisent  à croire 
qu’Anaxagoras  expliquait,  d’une  manière  analogue,  la  génération 
élémentaire  des  animaux. 

Nous  passons  sous  silence  la  partie  purement  métaphysique  du 
système  d’ Anaxagoras,  un  des  plus  remarquables  de  l’antiquité,  et 
qui,  tout  en  adoptant  la  théorie  atomistique , porta  un  coup  ter- 
rible au  matérialisme  de  Leucippe  et  de  Démocrite. 

§ 12. 

Philosophie  de  Diogène  d^Apolïonie  et  d'Archélaüs  (470 

avant  J.  C.). 

Diogène  d’Apollonie,  ville  de  Crète,  lut,  comme  Anaxagoras, 
persécuté  par  l’intolérance  des  Athéniens.  Il  composa  un  livre  sur 
la  nature  et  les  météores,  dont  Simplicius  et  Diogène  de  Laërte  ' 
nous  ont  conservé  de  faibles  fragments. 

La  matière  et  le  principe  du  mouvement  de  la  matière  ne  sont 
pas  ici  séparés  aussi  distinctement  que  dans  le  système  d’ Anaxago- 
ras. « L’air  infini,  qui  pénètre  et  anime  tout,  contient  en  lui-même 


(1)  Plutarch.  de  Respirât.  2.  Plutarch.  Quæst.  natural.  nat.  1,  init.  (ed.  Hutt. 
vol.  XIII,  p.  1). 

(2)  Diog.  L.  Il,  9. 

(3)  Theoplirast.  Hist.  plantar.  iii,  c.  2.  (Diog.  Laert.  n,  § 9). 
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le  principe  de  la  matière.  » Cette  proposition  ramena  Diogène  au 
système  des  matérialistes. 

Voici  ses  principaux  philosophismes  : 

Tons  les  corps  de  la  nature  sont,  dans  leur  essence,  homogènes. 
La  nature  ne  pourrait  nourrir  ni  les  plantes  ni  les  animaux , si  le 
produit  n’était , dans  son  essence , homogène  avec  le  principe  pro- 
ducteur (l). 

L’air  fournit  les  éléments  de  toutes  choses  (2).  L^eau  contient  de 
l’air;  c’est  de  l’air  que  les  poissons  respirent  dans  l’eau  ; et  s’ils 
meurent  dans  l’air,  c’est  qu’ils  en  respirent  trop  à la  fois , et  qu’il  y 
a mesure  à tout  (3).  L’air  peut  être  chaud  ou  froid , sec  ou  humide, 
condensé  ou  raréfié,  agité  ou  calme,  dans  des  proportions  infinies  ; 
et,  dans  ces  conditions  diverses,  l’air  est  plus  ou  moins  apte  à en- 
gendrer des  choses  nouvelles  (4). 

L’air  est  la  source  de  toute  vie , et  de  la  pensée  elle-même  ; car 
l’homme  et  les  êtres  vivants  ne  vivent  que  parce  qu’ils  respirent  de 
l’air.  Toute  vie,  toute  pensée  cesse  au  moment  où  la  respiration  s’ar- 
rête (5).  Les  nombreuses  variations  que  peut  subir  l’air  expliquent 
la  multiplicité  des  êtres  animés,  qui  ne  vivent,  ne  voient,  n’enten- 
dent et  ne  pensent  que  par  l’air  (6).  La  pensée  repose  sur  ce  que 
l’air  parcourt  avec  le  sang  tout  le  corps  (7).  Le  siège  principal  de 
l’àme  est  dans  les  poumons  (8). 

Le  dernier  degré  de  la  combinaison  de  l’air  avec  les  corps  se  pré- 
' sente  dans  l’action  des  métaux  exposés  à l’air  : ils  absorbent  des 
corps  aéritormes  ou  les  dégagent,  dans  certaines  conditions, 
les  uns  plus,  les  autres  moins,  comme  le  fer,  le  cuivre,  etc. 
Alexandre  d’Aphrodise , en  rapportant  les  idées  de  Diogène  d’A- 
pollonie,  compare  les  combinaisons  que  peuvent  éprouver  les 
corps,  à l’assimilation  des  aliments  par  l’organisme  vivant  ; Id 
itaque  quod  est  sibi  cognitum  et  affine  in  se  recipere  ; quod 
autem  non  est,  extrudere.  Trahit  etiam  nutrimentum  ani- 


(1)  Diog.  Laert.  ix,  § 57.  Simplic.  iii  Physic.  Arist.  p.  316. 

(2)  August.  de  Civ.  Dei,  viii;  2. 

(3)  Aristot.  Metaphys.  i,  3;  de  Respirât,  i,  2 et  3. 

(4)  Diog.  Laert.  i\,  § 57. 

(5)  Simplic.  in  Phys.  Arist.  i,  p.  326. 

(6)  Ibid.  I,  p.  33  a. 

(7)  Ibid.  p.  33. 

(8)  ’Ev  Tfi  àptiQpiax^  xoiXic}:  tv]?  xap8taç , icu  TcvsvpiaTix'fi . Plutarch.  Decret, 
philos,  lib.  IV,  c.  5. 
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mal;  facit  id  quod  est  mter  ipsum  et  id  quod  appétit  y sibi  si* 
mile  (1). 

§13. 

Archélails  de  disciple  d’Anaxagoras  et  de  Diogène,  s’at- 

tacha, comme  tous  les  philosophes  physiciens  (cpuaixot),  à l’obser- 
vation des  phénomènes  de  la  nature,  pour  arriver  de  là  à la  con- 
naissance des  objets  d’un  ordre  plus  élevé. 

Le  feu  est,  selon  Archélaüs,  de  l’air  raréfié  (2)  ; l’eau  est  de  l’air 
condensé  (3). 

Saint  Clément  d’Alexandrie  rapporte  une  opinion  ancienne,  d’a- 
près laquelle  le  feu  se  change  par  l’air  en  eau  (4). 

L’air  est , comme  dans  les  systèmes  d’Anaximènes,  d’Anaxagoras 
et  de  Diogène,  le  principe  de  tout.  Le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et 
l’humide,  jouent  un  grand  rôle  dans  la  composition  ou  la  généra- 
tion des  corps. 

Les  animaux,  dit  Archélaüs,  sont  primitivement  sortis  d’une 
vase  laiteuse  de  la  terre,  chauffée  par  le  soleil  (5). 

C’est  avec  Archélaüs  que  finit  la  première  et  peut-être  la  plus 
belle  époque  de  la  philosophie  grecque,  dont  tous  les  efforts  avaient 
tendu  à mettre  en  harmonie  les  phénomènes  métaphysiques  et  mo- 
raux avec  l’observation  directe  des  phénomènes  de  la  nature. 

Dans  la  période  qui  va  suivre , et  que  nous  allons  parcourir 
très-rapidement , le  simple  raisonnement  logique  et  les  conceptions 
idéales  prédominent,  au  préjudice  de  l’expérience,  qui  n’occupe  plus 
qu’un  rang  secondaire. 

§ 14. 

Des  sophistes  (450-400  avant  J.  C.). 

La  guerre  contre  les  Perses,  la  lutte  entre  Athènes  et  Lacédémone 
pour  la  suprématie  de  la  Grèce,  les  arts , la  richesse  et  la  prépondé- 


(1)  Alexandr.  Aphrodis.  Quæst.  natur.  ii,  23,  fol.  18. 

(2)  A cette  proposition,  on  ne  peut  se  défendre  de  songer  à l’hydrogène,  qui  se 
présente  sous  forme  d’un  air  extrêmement  léger  (c’est  en  effet  le  plus  léger  de 
tous  les  gaz)  et  qui  s’enllamme  au  contact  du  feu;  ce  qui  lui  a même  valu,  à 
l’époque  de  sa  découverte,  le  nom  à’aw  de  feu.  L’air  de  feu  brûle  dans  l’air  et 
donne  de  l’eau. 

(3)  Plut.  Decret,  phil.  I,  3. 

(4)  Strom.  v,  p.  437,  ed.  Heins. 

(5)  Diog.  L.  1,  1. 
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rance  morale  d’Athènes,  avaient  exercé  une  influence  sensible  sur 
la  marche  et  les  progrès  des  sciences  comprises  sous  la  dénomina- 
tion générale  de  philosophie.  Périclès,  en  protégeant  les  sciences, 
les  arts  et  les  lettres,  lit  qu’ Athènes  devint  le  foyer  des  lumières  et 
le  centre  de  la  civilisation.  L’exemple  étant  donné  d’en  haut,  l’ému- 
lation devint  bientôt  générale.  Mais  partout  où  des  existences  ri- 
vales sont  mises  en  présence  les  unes  des  autres,  on  voit  l’ambition, 
la  vanité  et  l’ignorance  lever  orgueilleusement  la  tête,  à côté  de  la 
modestie,  du  savoir  et  de  rinstruction.  Aussi  vit-on  bientôt  à Athènes 
une  secte,  appelée  du  nom  de  sophistes,  s’arroger  le  monopole  de  la 
science , et  les  avantages  pécuniaires  et  honorifiques  qui  s’y  ratta- 
chaient. 

C’est  du  moins  ainsique  Platon,  Xénophon  et  Aristote  nous  repré- 
sentent Protagoras,  Gorgias,  Prodicus,  Hippias  et  beaucoup  d’autres. 
Ces  hommes,  dont  le  principal  savoir  consistait  dans  des  subtilités 
sur  l’art  poétique , sur  la  rhétorique  et  la  métaphysique , parais- 
sent avoir  été  (à  en  juger  d’après  les  fragments  conservés  dans 
Platon,  Xénophon  et  Aristote)  complètement  étrangers  à la  vraie 
culture  des  sciences  physiques  et  naturelles. 

§ 1 5. 

Platon  {\\Q  en  430  avant  J.  C.). 

Platon,  plus  cher  à l’histoire  des  connaissances  spéculatives 
qu’à  l’histoire  des  sciences  physiques,  nous  a conservé,  dans  quel- 
ques-uns de  ses  dialogues,  et  notamment  dans  le  Timée,  des  no- 
tions qui  laissent  au  moins  soupçonner  que  l’étude  de  la  nature 
n’était  pas  entièrement  méprisée  par  les  disciples  de  l’Académie, 
dont  Platon  était  le  fondateur  et  le  chef. 

Platon  admit  une  matière  première,  qui  n’était  ni  le  feu,  ni  Pair, 
ni  l’eau,  mais  qui  était  capable  de  prendre  toutes  les  formes.  A 
cette  matière  première  ( la  nourrice  de  tous  les  corps)  était  associé 
un  principe  de  mouvement  qui  est  désigné  sous  des  noms  diffé- 
rents (1). 

Comme  le  Timée  renferme,  en  quelque  sorte ,♦  toutes  les  con- 
naissances physiques  de  l’école  de  Platon,  que  dominent  des  idées 


(1)  Meiners,  GeschichtederWisseyischaflenin  2®  vol.  (1782, 

Lemgo),  p.  7 1 1 . 
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profondes , mais  souvent  obscures , nous  allons  en  donner  ici  un 
court  résumé. 

« L’ordre  du  monde  est  composé  des  quatre  éléments,  pris  cha- 
cun dans  sa  totalité.  Dieu  a composé  le  monde  de  tout  le  feu,  de 
toute  l’eau,  de  tout  l’air  et  de  toute  la  terre;  et  il  n’a  laissé  en  de- 
hors aucune  partie  ni  aucune  force  de  ces  éléments,  afin  que  l’ani- 
mal entier  fût  aussi  parfait  que  possible , étant  composé  de  parties 
parfaites  (t). 

« Dieu  créa  quatre  ordres  d’animaux , correspondant  aux  quatre 
éléments  : le  premier  est  l’ordre  céleste  des  dieux,  composé  presque 
tout  entier  de  feu  ; le  second  comprend  les  animaux  ailés  et  qui 
vivent  dans  l’air  ; le  troisième , ceux  qui  habitent  les  eaux  ; et  le 
quatrième , ceux  qui  marchent  sur  la  terre.  » 

Des  raisonnements  comme  le  suivant  devaient  sinjïulièrement 

O 

nuire  à l’investigation  des  faits  et  à l’autorité  de  l’expérience  : « De 
tous  les  êtres,  le  seul  qui  puisse  posséder  l’intelligence  est  l’âme; 
or,  l’âme  est  invisible,  tandis  que  le  feu,  l’air,  l’eau  et  la  terre, 
sont  tous  des  corps  visibles. 

« Mais  celui  qui  aime  l’intelligence  et  la  science  doit  rechercher, 
comme  les  vraies  causes  premières,  les  causes  intelligentes,  et 
mettre  au  rang  des  causes  secondaires  toutes  celles  qui  sont  mues 
et  qui  meuvent  nécessairement  (2) . » 

Le  passage  suivant  rappelle  la  doctrine  d’Anaxagoras  : « L’eau , 
en  se  condensant , devient,  à ce  qu’il  semble,  des  pierres  et  de  la 
terre  ; la  terre  dissoute  et  décomposée  s’évapore  en  air  ; Fair  en- 
flammé devient  du  feu  ; le  feu  comprimé  et  éteint  redevient  de  l’air; 
à son  tour,  l’air  condensé  et  épaissi  se  transforme  en  nuages  et  en 
brouillard;  les  nuages,  en  se  condensant  encore  davantage,  s’é- 
coulent en  eau  ; l’eau  se  change  de  nouveau  en  terre  et  en  pierres  : 
tout  cela  forme  un  cercle,  dont  toutes  les  parties  ont  l’air  de  s’en- 
gendrer les  unes  les  autres  (3).  » 

La  nature  des  quatre  éléments  était  expliquée  par  la  doctrine 
mystique  des  triangles,  dont  Platon  parle  avec  beaucoup  de  ré- 
serve, et  dont  il  était  défendu  de  donner  la  clef  aux  profanes.  « Une 
base  dont  la  surface  est  parfaitement  plane  se  compose  de  triangles. 
Tous  les  triangles  dérivent  de  deux  triangles  ; ces  deux  triangles 


(1)  OEuvres  de  Platon,  trad.  par  V.  Cousin,  t.  xii,  p.  123, 

(2)  Ibid. , p.  147. 

(3)  Ibid. , p.  153. 
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(désignés  dans  le  texte  avec  beaucoup  d^ ambiguïté)  sont  le  triangle 
rectangle  isocèle,  et  le  triangle  rectangle  scalène,  Telle  est,  conti- 
nue Platon,  Torigine  que  nous  assignons  au  feu  et  aux  trois  autres 
éléments.  Quant  aux  principes  de  ces  triangles  eux-mêmes.  Dieu, 
qui  est  au-dessus  de  nous , et,  parmi  les  hommes,  ceux  qui  sont  les 
amis  de  Dieu,  les  connaissent  (l).  » 

Le  passage  suivant  fera  voir  comment  on  peut  quelquefois , sans 
s’en  douter,  toucher  à la  vérité  par  la  simple  spéculation  ; « L’eau, 
décomposée  ( divisée  ) par  le  feu , peut  devenir  un  corps  de  feu  ou 
deux  corps  d’air  (2).  Quant  à Pair,  lorsqu’il  est  décomposé,  d’une 
seule  de  ses  parties  peuvent  naître  deux  corps  de  feu (3). 

« Le  cercle  de  l’imivers , qui  comprend  en  soi  tous  les  germes , 
et  qui , par  la  nature  de  sa  forme  sphérique , aspire  à se  concentrer 
en  lui-même,  resserre  tons  les  corps,  et  ne  permet  pas  qu’aucune 
place  reste  vide.  C’est  pour  cela  que  le  feu  principalement  s’est 
inültré  dans  toutes  choses  ; ensuite  l’air,  qui  vient  après  le  feu  pour 
la  ténuité  de  ses  parties,  et  les  autres  corps  dans  le  même  ordre. — 
Outre  cela,  il  faut  songer  qu’il  s’est  formé  plusieurs  espèces  de  feu  : 
la  flamme  d’abord,  puis  ce  qui  sort  de  la  flamme;  enfin,  ce  qui 
reste  de  la  flamme,  après  qu’elle  est  éteinte,  dans  les  corps  en- 
flammés. De  même  i\y  a dans  l'air  une  partie  plus  pure,  c^est 
V éther;  une  autre  plus  épaisse,  et  d’autres  espèces  sans  nom, 
qui  naissent  de  l’inégalité  des  triangles  (4) . « 

Platon  semble  réduire  les  minéraux  à l’élément  liquide  (eau). 
« De  toutes  les  eaux  appelées  fusibles , celle  qui  se  compose  des  par- 
ties les  plus  ténues  et  les  plus  égales  forme  ce  genre  qui  ne  se  di- 
vise point  en  espèces,  et  qu’embellit  une  couleur  fauve  et  brillante, 
le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  l’or,  dont  les  parties  se  réunissent 
en  s’infiltrant  à travers  la  pierre.  Une  espèce  voisine  de  l’or,  très- 
dure,  et  dont  la  couleur  est  noire,  c’est  le  diamant.  Une  autrp 
encore,  qui  se  rapproche  de  l’or  pour  les  parties  qui  la  composent, 
est  une  de  ces  eaux  brillantes  et  condensées  qu’on  nomme  airain (5).» 

La  division  suivante  des  différents  corps  de  nature  organique  est 
très-remarquable,  et  coïncide,  sous  beaucoup  de  rapports,  avec  les 


(1)  OEuvres  de  Platon,  trad.  par  V.  Cousin,  t.  xii,  p.  162. 

(2)  L’eau  se  compose,  en  effet,  de  deux  espèces  d’air  (gaz),  d’oxygène  et 
d’hydrogène;  ce  dernier  portait  autrefois  le  nom  d’air  de  feu. 

(3)  OEuvres  de  Platon,  t.  xii,  p.  168. 

(4)  Ibid.,  p.  173. 

(5)  Ibid.,  p.  174, 
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types  généralement  adoptés  aujourd’hui  dans  la  chimie  végétale  : 
« Les  sucs  peuvent,  dit-il,  être  divisés  en  quatre  espèces  principales. 
La  première  contient  du  feu  : à cette  espèce  appartient  le  vin  ; à la 
seconde  espèce  appartiennent  la  résine,  la  poix,  la  graisse  et  Fhuile  ; 
la  troisième  est  celle  qui  produit  la  sensation  de  douceur  ^ et  que 
l’on  distingue  des  autres  espèces  par  le  nom  de  miel;  la  quatrième, 
enfin , comprend  les  sucs  laiteux  du  pavot,  du  figuier,  etc.  (l).» 

. Les  idées  de  Platon  sur  la  formation  des  t^^rres  argileuses , du 
nitre,  du  sel,  etc.,  sur  les  sens  de  l’ouïe,  de  la  vue,  sont  tellement 
embrouillées  et  obscures,  qu’elles  n’ont  aujourd’hui  pour  nous  au- 
cun sens.  Une  remarque  générale  à faire,  c’est  que  Platon  est  bien 
plus  arriéré  que  les  philosophes  de  l’école  ionienne,  sous  le  rapport 
de  l’étude  des  phénomènes  de  la  nature. 

L’électricité  est  un  phénomène  connu  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité. Platon  la  compare  à la  respiration,  ou  à un  mouvement  de 
contraction  et  de  dilatation.  Voici  comment  il  s’exprime  à cet  égard  : 
« Quant  à la  chute  de  la  foudre,  et  aux  phénomènes  d’attraction 
qu’on  admire  dans  l’ambre  (viXExxpov,  d’où  le  mot  électricité)  et 
dans  les  pierres  d’Héraclée,  il  n’y  a dans  aucun  de  ces  objets  une 
vertu  particulière;  mais  comme  il  n’existe  pas  de  vide,  ils  agissent 
les  uns  sur  les  autres,  changent  entre  eux  de  place,  et  sont  tous 
mis  en  mouvement  par  suite  des  dilatations  et  des  contractions 
qu’ils  éprouvent.  C’est  aussi  de  cette  façon  que  s’accomplit  la  res- 
piration (2).  » 

La  manière  dont  Platon  comprend  et  expose  l’existence  et  la 
condition  des  corps  animés  au  milieu  des  agents  physiques  du 
monde  qui  l’entourent  est , sous  plus  d’un  rapport,  aussi  belle  que 
frappante  de  vérité. 

«Le  semblable  se  porte  vers  son  semblable  (3).  Les  corps  qui 
nous  environnent  au  dehors  ne  cessent  de  dissoudre  le  nôtre  et 
d’en  disperser  les  parties , en  attirant  chacune  d’elles  ce  qui  est  de 
même  nature  ; et  au  dedans  de  nous , les  parties  de  notre  sang , 
divisées  et  réduites,  sont  obligées,  comme  tout  ce  qui  est  animé 
sous  le  ciel,  de  suivre  l’impulsion  commune  à tout  l’univers  : tout 
ce  qui  est  mis  en  parties  au  dedans  de  nous  tend  aussitôt  vers  son 


(1)  OEuvres  de  Platon,  trad.  de  V.  Cousin,  t.  xii.  p.  178. 

(2)  Ibid.,  p.  220. 

(3)  Ces  paroles  devinrent,  plus  tard,  un  des  principaux  axiomes  des  al- 
chimistes. 
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semblable,  et  remplit  ainsi  ce  qui  est  devenu  vide.  Quand  il  s’é- 
chappe plus  de  parties  qu’il  n’en  revient, l’individu  dépérit  ; quand 
il  s’en  échappe  moins,  il  augmente  (1).  » 

La  plupart  de  ces  idées  sont  reproduites  dans  le  petit  traité  sur 
Vâme  du  monde  ( Timée  de  Locres  ) , que  l’on  croit  apocryphe. 

On  a beaucoup  exagéré  la  valeur  des  conceptions , presque  toutes 
purement  idéales , qui  se  Rencontrent  dans  le  Timée.  Ainsi , quelques 
savants , philologues  plutôt  que  chimistes , ont  ctu  reconnaître 
l’oxygène  dans  l’àme  ou  la  mère  du  inonde.  «Cette  mère  du  monde, 
nous  ne  l’appellerons  ni  terre , ni  air , ni  feu , ni  eau  ; mais  nous  ne 
nous  tromperons  pas  en  disant  que  c’est  un  certain  être  invisible , 
incolore , etc.  {2) . » 

D’autres  ont  cru  voir,  dans  le  passage  suivant , une  allusion  à la 
théorie  de  l’affinité  : « Un  corps  ne  peut  produire  en  lui  aucune 
^altération,  ni  en  éprouver  aucune  de  la  part  d’un  être  avec  lequel 
.il  a une  entière  ressemblance  ; au  contraire , tant  qu’un  corps 
^étranger  se  trouve  contenu  dans  un  autre,  et  combat  contre  plus 
fort  que  soi,  il  ne  cesse  d’être  attaqué  ( dissous)  (3). 

D’autres,  enfin,  ont  cru,  avec  plus  de  raison,  entrevoir  quelque 
^^chose  d’analogue  à la  théorie  du  phlogistique  de  Stahl  dans  le  texte 
^que  voici  : «Lorsque,  par  l’action  du  temps,  la  partie  de  terre 
vient  à se  dégager  des  métaux  ( eaux  fusibles  ) , il  se  produit  un 
corps  que  l’on  appelle  la  rouille  (4).  » 

Ainsi,  d’après  Platon,  la  rouille  (oxyde)  se  forme,  non  pas 
parce  que  le  métal  absorbe  quelque  chose,  comme  il  est  aujour- 
d’hui scientifiquement  établi,  mais  parce  qu’^7  perd  quelque  chose. 
Ce  quelque  chose  est  de  la  terre  pour  Platon , c’est  du  feu  pour 
Stahl  ; voilà  toute  la  différence.  L’un  et  l’autre  s’étaient  trompés, 
parce  qu’ils  avaient  oublié  que  l’on  interroge  aussi  la  nature  à 
l’aide  d’instruments,  et  non  pas  seulement  avec  le  simple  raison- 
nement. C’est  la  balance  qu’il  aurait  fallu  employer  ici. 

Au  reste,  il  est  bien  difficile  de  juger  un  auteur,  d’apprécier  ses 
intentions,  sur  quelques  fragments  ou  sur  des  lambeaux  de  citation. 
11  faut  à cet  égard  beaucoup  de  prudence  et  une  grande  force 
de  pénétration,  appuyées  sur  un  savoir  solide  et  indépendant. 


(1)  OEuvres  de  Platon,  t.  xii,  Dialog.  cité,  p.  221. 

(2)  Ibid.,  p.  156. 

(3)  Ibid,,  p.  169. 

(4)  Ibid.,  p,  174, 


90 


HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 


C’est  à dessein  que  je  me  suis  longtemps  arrêté  sur  les  doctrines 
platoniciennes  ou  plutôt  pythagoriciennes  contenues  dans  le  Timée  ; 
car  ces  doctrines , saisies  et  commentées  plus  lard  par  les  philo- 
sophes néoplatoniciens,  ont  partout  pénétré  dans  les  sciences  phy- 
siques, et  particulièrement  dans  la  chimie , telle  du  moins  qu’elle 
était. cultivée  durant  les  premiers  siècles  de  l’ ère  chrétienne,  et 
presque  pendant  toute  l’époque  du  moyeg  âge. 

§ 16. 

Aristote  (né  en  384,  mort  en  322  avant  J.  G.). 

Aristote  de  Stagire  s’éloigna,  quoique  disciple  de  Platon,  de  la 
philosophie  de  l’école  académique.  Autant  Platon  se  plaisait  dans 
les  sphères  de  l’idéal , autant  Aristote  se  livrait  avec  prédilection  à 
l’étude  de  la  nature,  et  en  particulier  à celle  des  animaux  et  des 
plantes,  dont  le  conquérant  du  monde  pouvait  expédier  à son 
maître  les  plus  riches  collections.  «C’est  l’expérience,  dit  Aristote, 
qui  doit  fournir  la  matière  pour  être  travaillée  et  convertie  en 
principes  généraux;  car  la  logique  n’est  que  l’instrument  (opyavov) 
qui  doit  fournir  la  forme  de  la  science.  » Malheureusement,  les 
péripatéticiens  et  ceux  qui  invoquaient  l’autorité  d’Aristote  n’é- 
taient pas  toujours  fidèles  à ce  sage  précepte,  auquel,  du  reste,  le 
maître  avait  lui-même  souvent  dérogé. 

Les  ouvrages  d’Aristote,  pour  lesquels  la  critique  et  la  philologie 
ont  encore  beaucoup  à faire,  n’ont  qu’un  médiocre  intérêt  pour 
l’histoire  de  la  chimie.  PMjsiqiie , les  Problèmes  oX  les  Météoro- 
logiques,  ces  derniers  commentés  par  Alexandre  d’Aphrodise,  con- 
tiennent une  multitude  d’idées  générales  ou  de  conceptions  vagues, 
qui,  n’étant  point  fondées  sur  des  faits  positifs,  peuvent  quelque- 
fois signifier  tout  ce  que  l’interprétation  voudra  leur  prêter.  11  n’en 
est  pas  de  même  des  faits  que  l’observation  peut  vérifier  en  tout 
temps;  ceux-là,  on  peut  les  citer  sans  s’exposer  à des  équivoques. 
Malheureusement,  ils  sont  en  petit  nombre,  malgré  l’espèce  de 
culte  qu’ Aristote  professe  pour  l’expérience. 

Moins  habile  dialecticien,  mais  plus  naturaliste  que  Platon, 
Aristote  exposa  sur  la  matière  et  sur  le  mouvement  en  général,  des 
idées  originales  qui  ont  fait  longtemps  autorité  dans  les  écoles,  mais 
qui  n’ont  pas  aujourd’hui  une  grande  valeur  scientifique. 

Aristote  admettait,  comme  Platon,  quatre  ou  plutôt  cinq  élé- 
ments : deux  éléments  opposés,  la  terre  et  le  feu;  deux  intermé- 
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diaires,  Feaii  et  l’air  ; et  nn  cinquième,  l’éther  (l) , plus  mobile  que 
le  feu  dont  le  ciel  était  formé,  et  dont  il  fait  aussi  dériver  la  cha- 
leur vitale  des  animaux. 

Il  est  question , dans  plusieurs  endroits  des  Météorologiques, 
de  la  vaporisation  de  l’eau  par  la  chaleur,  et  de  sa  condensation 
par  le  froid.  Ce  fait , d’une  observation  vulgaire  et  à la  portée  de 
tout  le  monde , devait  naturellement  conduire  à la  découverte  d’un 
des  procédés  les  plus  importants  de  la  chimie,  à la  distillation.  Si 
la  distillation  n’est  pas  décrite  par  Aristote  en  termes  aussi  expli- 
cites qu’on  pourrait  le  désirer,  au  moins  l’est-elle  par  Alexandre 
d’Aphrodise,  qui  vivait  environ  six  cents  ans  après  Aristote  (2). 

Voici  le  passage  d’Aristote  qui  devait  suggérer  à son  commen- 
tateur l’idée  de  la  distillation  : 

« L’eau  de  mer  est  rendue  potable  par  l’évaporation  ; le  vin  et 
tous  les  liquides  peuvent  être  soumis  au  même  procédé  : après  avoir 
été  réduits  en  vapeurs  humides , ils  redeviennent  liquides  (3).  » 

Comment  n’a4-il  pas  été  conduit  à la  découverte  de  l’esprit-de-vin? 

Dans  un  autre  endroit  ( Meteorolog.,  lib.  i,  c.  34),  Aristote  ex- 
plique très-bien  la  rosée  par  la  condensation  des  vapeurs  d’eau 
suspendues  dans  l’air,  qui  vont  se  précipiter  sur  la  terre  par  Faction 
du  froid.  Il  ajoute,  avec  raison,  que  la  neige  n’est  que  de  l’eau 
congelée  par  un  degré  de  froid  plus  grand  que  celui  qui  est  néces 
sajre  pour  amener  la  vapeur  à l’état  liquide. 

Ailleurs  [Meteprolog . , lib.  ii,  c.  2),  le  chef  des  péripatéticiens 
explique,  aussi  bien  qu’on  le  ferait  aujourd’hui,  à quoi  l’eau  de 
mer  doit  son  goût  amer  et  salé.  « De  môme  que  Feau , dit-il , qu’on 

filtre  à travers  des  cendres  acquiert  un  goût  désagréable,  ainsi  Feau 

• 

de  mer  doit  sa  saveur  aux  sels  qu’elle  renferme.  L’urine  et  la  sueur 
doivent  également  leur  saveur  à des  sels  qui  restent  au  fond  du 
vase,  après  qu’on  a évaporé  Feau.  » 

Ces  remarques  seraient  propres  à nous  donner  une  haute  idée  de 
l’esprit  d’investigation  d’Aristote,  si  elles  n’exprimaient  pas  des 
faits  depuis  longtemps  connus,  et  probablement  aussi  bien  expliqués 
avant  le  philosophe  de  Stagire. 


(1)  Etymol.  de  àsî  Ôew,  je  meus  toujours. 

(2)  Compar.  Problem.  sect.  23,  pub.  13 , où  il  est  également  question  de 
' l’eau  de  mer  rendue  potable,  et,  de  plus,  d’une  huile  qu’on  retii  ait  artificiellement 
' du  sel. 

(3)  Meteorolog.  lib.  ii,  c.  2.  — Alexandr.  Aphrodis.  in  Meteorolog.  comment. 
l(in>4°,  1548,  Yenetiis),  lib.  ii,  15. 
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Mais  voici  un  fait  que  raconte  Aristote,  et  dont  îa  ednnaissancé 
ne  paraît  pas  avoir  été  aussi  généralement  répandue  : 

« Lorsqu’on  met  dans  la  mer  un  vase  d’argile  bien  fermé  de 
toutes  parts,  on  remarque  que  l’eau  qui  y pénètre  à travers  les 
pores  est  de  l’eau  potable,  et  aussi  pure  que  si  elle  avait  été  filtrée  et 
débarrassée  de  ses  parties  salines.  ^^[Meteorolog . ,\\\) . ii,  c.  2,  sect.  17.) 

Un  peu  plus  loin , Aristote  fait  observer  que  si  les  eaux  de  la 
mer  peuvent  porter  de  plus  grands  navires  que  les  eaux  douces, 
c’est  à cause  du  sel  qu’elles  tiennent  en  dissolution.  Et  pour  preuve 
il  cite  une  expérience  d’après  laquelle  un  œuf  plein , placé  dans  une 
cuvette  d’eau , tombe  au  fond , tandis  qu’il  surnage  lorsque  l’eau 
a été  préalablement  salée.  * 

Aristote  divise  les  eaux  eu  eau  stagnante , en  eau  de  fontaine , 
en  eau  de  rivière  et  en  eau  de  mer. 

Cette  division,  que  l’on  pourrait  même  admettre  aujourd’hui, 
est,  en  quelque  sorte,  justifiée  par  les  différences  des  substances 
qu’y  indique  l’analyse. 

Il  raconte  ensuite  que  dans  un  certain  endroit  de  l’Ombrie 
on  brûle  différentes  espèces  de  joncs,  qu’on  en  fait  bouillir  les 
cendres  avec  de  l’eau  que  l’on  évapore  ensuite,  et  qu’ enfin  il  se 
dépose,  par  le  refroidissement,  une  quantité  notable  de  sel  que 
l’on  recueille  (l).  De  là  il  arrive  à faire  mention  des  fontaines  ou 
sources , dont  les  eaux  doivent  leur  saveur  et  leurs  propriétés  à des 
sels  qu’elles  renferment  ; et  il  cite , à cette  occasion , les  sources 
acidulés  de  la  Sicile , les  sources  amères  de  la  Scytbie.  Il  parle 
surtout  de  l’alun  (axuTcr/ipia)  et  de  la  chaux  que  ces  eaux  pourraient 
renfermer. 

Le  tonnerre  et  les  éclairs  sont , suivant  Aristote , produits  par 
des  esprits  subtils,  qui  s’enflamment  avec  bruit,  à peu  près  comme 
le  bois,  qui,  en  brûlant,  fait  quelquefois  entendre  un  pétillement. 
L’éclair,  ajoute  t-il , est  un  esprit  incandescent  (‘ï). 

On  pourrait  ici  faire  un  singulier  rapprochement  entre  les  idées 
d’Aristote  et  une  opinion  émise  deux  mille  ans  plus  tard  par  un  des 
fondateurs  de  la  chimie  moderne,  Berthollet,  qui  soutenait  que  le 
tonnerre  et  l’éclair  étaient  l’eflét  de  la  combustion  des  gaz  hydro- 


(1)  c’est  la  préparation  du  sel  végétal,  ou  du  carbonate  de  {)otasse  impur. 

(2)  Fulmen  spiritus  accensum.  (Lib.  iii.)  Meteorolog. , lib.  ii,  text.  50, 
Alexand.  Aphrodis. 
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gène  et  oxygène  dans  les  régions  supérieures  de  Tatmosphère  (i). 

« Le  bois  se  compose  de  terre  et  d’air;  c’est  pourquoi  le  bois  est 
combustible  et  non  liquéfiable.  Les  corps  peuvent  être  divisés  en 
liquéfiables , et  en  non  liquéfiables.  Ces  phénomènes  se  rattachent 
aux  effets  des  causes  contraires  ; car  tout  corps  que  le  froid  et  le 
sec  coagule  est  nécessairement  liquéfié  par  le  chaud  et  l’humide. 
Les  corps,. ajoute  Aristote,  que  l’eau  ne  dissout  pas , le  feu  les  dis- 
sout ; et  cela  tient  à ce  que  les  pores  de  ces  corps  sont  plus  ouverts 
au  feu  qu’à  l’eau.  « (Meteorolog . , lib.  iv,  text.  3o,  Comment. 
Alex.  Aphrod.) 

Il  est  à remarquer  qu’ Aristote  se  sert  de  la  même  expression 
(Tr'xsorôai)  pour  désigner  et  la  dissolution  aqueuse,  et  la  fusion 
(liquéfaction)  par  le  feu.  Il  admettait  dans  la  fusion  des  métaux 
une  pénétration  des  particules  du  feu  dans  les  pores  de  ces  métaux , 
de  même  qu’il  admettait  une  pénétration  des  particules  de  l’eau 
dans  la  dissolution  des  corps. 

Un  fait  que  l’on  trouve  bien  observé  et  nettement  formulé  dans 
Aristote,  est  celui  de  l’évaporation  de  l’eau,  en  raison  de  la  surface 
que  celle-ci  présente.  « L’eau  que  l’on  conserve,  remarque-t-il, 
dans  une  coupe,  s’évapore  très-lentement,  tandis  que  cette  même 
quantité  d’eau  versée  sur  une  table  s’évapore  très-promptement. 
{Meteorolog.^Xû).  ii,text.  7,  Alex.  Aphrod.) 

Il  ne  faudrait  pas  se  laisser  séduire  par  le  titre  d’un  traité  d’Aris- 
tote, qui  porte  le  nom  de  PMjsique  : on  n’y  trouve  que  des  considé- 
rations générales  sur  le  fini,  sur  l’infini,  sur  l’espace,  sur  le  temps,  le 
mouvement,  la  matière , etc. , qui  ne  seraient  guère  goûtées 
aujourd’hui  par  les  hommes  de  science , et  qui,  d’ailleurs,  inté- 
resseraient fort  peu  l’histoire  de  la  chimie  et  même  de  la  physique 
proprement  dite.  Quant  aux  autres  ouvrages  d’Aristote  (excepté 
l’Histoire  des  animaux,  les  traités  sur  la  respiration , sur  la  généra- 
tion , etc.),  ils  ne  concernent  que  la  philosophie  pure,  dans  le  sens 
qu’on  donne  à ce  mot  dans  les  écoles. 


(1)  On  sait  que  ces  deux  gaz , mélangés  dans  des  proportions  convenables, 
brûlent  avec  détonation  au  contact  d’une  flamme,  et  donnent  naissance  à 
de  l’eau. 
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§ 17. 

Théophraste  (315  avant  J.  C.). 

Parmi  les  nombreux  disciples  d’Aristote,  on  distingue  particuliè- 
rement Théophraste  d’Éressos,  qu’ Aristote  avait  désigné  lui-même, 
comme  le  plus  instruit  de  ses  auditeurs , pour  être  son  successeur 
et  son  héritier, 

Théophraste  est  souvent  cité  comme  une  autorité  par  les  philoso- 
phes physiciens  et  par  les  chimistes  des  siècles  subséquents.  Parmi 
les  nombreux  écrits  qui  portent  son  nom,  plusieurs  sont  sans  doute 
apocryphes  ; comme  son  Traité  sur  la  pierre  philosophale,  et  d’au- 
tres traités  du  même  genre . Platon  et  Aristote  ont  eu , sous  ce  rap- 
port , le  même  sort. 

Voici  un  résumé  des  observations  et  des  faits  les  plus  saillants 
consignés  dans  différents  ouvrages  de  Théophraste  ; 

Dans  un  petit  Traité  sur  les  pierres  (1) , l’auteur  fait  mention  des 
charbons  fossiles  ( charbons  de  terre  ) , qu’il  dit  pouvoir  servir  aux 
mêmes  usages  que  les  charbons  de  bois.  On  en  trouve,  ajoute-t-il, 
mêlé  avec  du  succin , dans  la  Ligurie  et  dans  l’Élide  ; les  fondeurs 
et  les  forgerons  en  font  une  grande  consommation.  — Ainsi , l’em- 
ploi du  charbon  de  terre,  dans  les  travaux  métallurgiques,  remonte 
à une  assez  haute  antiquité. 

Pour  tailler  et  polir  les  pierres  précieuses , on  se  sert , dit  Théo- 
phraste, du  fer.  L’auteur  remarque  ensuite  fort  bien  que  l’on  ob- 
tient un  verre  coloré  en  faisant  fondre  du  cuivre  avec  des  sub- 
stances qui  donnent  le  verre  ordinaire. 

11  remarque,  en  outre,  que  Torpiment  et  la  sandaraque  (2)  se 
rencontrent  dans  les  mines  d’argent , et  quelquefois  même  dans  les 
mines  de  cuivre,  m<ais  qu’ alors  ils  sont  accompagnés  d’ocre,  de 
chrysocalque  et  d’azur  (3)  ; il  ajoute  que  l’industrie  s’applique  à 
faire,  en  brûlant  l’ocre,  du  rouge  artificiel  (colcothar),  et  que  l’on 
distingue  Tazur  naturel  de  l’azur  artificiel,  qui  se  fabrique  par- 
ticulièrement en  Égypte. 


(1)  IlepiXtôwv.  Parisiis,  1574.  Paris  (trad.  lat.  deTurnèbe). 

Sj  (2)  Stilfures  d’arsenic.  Théophraste  est  l’auteur  le  plus  ancien  qui  fasse  men- 
tion de  ces  substances  arsenicales. 

(3)  Pyrite  et  carbonate  de  cuivre. 
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Il  indique  la  préparation  du  minium , de  la  céruse  et  du  vert-de- 
gris,  à peu  près  comme  l’ont  plus  tard  indiqué  Vitruve  et  Pline. 

Le  Traité  du  feu  (l)  renferme  des  discussions  subtiles  sur  le 
froid  et  riuimidité,  sur  la  chaleur  et  la  sécheresse,  empruntées  la 
plupart  à la  doctrine  d’Aristote.  Cependant  le  passage  suivant,  que 
je  rends  textuellement,  mérite  notre  attention,  en  ce  qu’il  touche 
à un  fait  de  la  plus  haute  importance , et  qui , chose  extraor- 
dinaire, ne  devait  être  mis  en  relief  et  bien  démontré  qu’ après 
environ  deux  mille  ans  de  recherches  et  de  tâtonnements  t « Il 
n.  est  pas  irrationnel  de  croire  que  la  flamme  est  entretenue  par 
un  souffle  ou  un  doips  aériforme  (2).  » 

Théophraste  dit,  en  terminant,  qu’il  donnera  ailleurs  plus  dé 
détails  sur  tout  cela.  Mais  comme  il  ne  revient  nulle  part  sur  ce 
même  sujet,  il  faut  croire,  ou  qu’il  a oublié  sa  promesse,  ou  que  son 
ouvrage  a été  perdu. 

C’était  un  préjugé  généralement  répandu , et  que  nous  retrou- 
verons également  à l’occasion  du  feu  grégeois,  que  la  poix  enflam- 
mée ne  peut  être  éteinte  par  l’eau,  mais  bien  par  l’huile  et  le  vinaigre 

% 

{Traité  du  feu,  de  Théophraste). 

A propos  de  substances  aromatiques  et  des  huiles  essentielles, 
Théophraste  remarque  avec  justesse  que  V odeur  est  due  à la  vola- 
tilité des  corps  (3)  ; qu’il  n’y  a que  les  corps  à l’état  de  combinaison 
qui  affectent  l’odorat,  et  que  les  corps  simples  sont  inodores  (xà 
àTxXa  ao§j7.a)  (4). 

L’air  joue,  suivant  Théophraste,  un  rôle  important  dans  le  dé- 
veloppement des  plantes , et  à l’influence  de  l’air  il  faut  encore 
ajouter  celle  du  terrain.  « L’air,  dit -il,  et  les  localités  influent 
puissamment  sur  les  différentes  qualités  des  plantes  (5).  » 

S’il  est  vrai  que  beaucoup  de  ces  traités,  attribués  à Théophraste, 
sont  supposés  et  d’une  origine  plus  récente , il  faudra  au  moins 
avouer  que  le  style  en  est  assez  pur,  et  que  le  grec  ne  ressemble  pas 
à celui  des  écrivains  de  l’école  d’Alexandrie» 

Après  Pythagore,  Démocrite,  Platon  et  Aristote , l’esprit  humain 
semblait  épuisé,  ou  las  d’enfanter  de  nouvelles  doctrines  et  de  fonder 


(1)  0£oç)pàç7Tou  TtÊpi  Tcupoç.  Parisiis,  1567,  ; 0d.  Turnèbe 

(2)  ToOxo  [xsv  ouv  oùx  àv  àX^oycog  auvepystv  Tcveup-a  xt.  Ibid. 

(3)  To  yàp  Triç  ôcrp.7^ç  âv  àvaTcvo^.  Ibid. 

(4)  Theophr.  Ttepi  oapLcov  (de  odoribus),  ed.  Turnèbe.  Lutet.  1556,  in-4'^. 

(5)  Atà  xàv  àepa  xal  àTîXwç  xououç.  De  Causis  plantarum,  Paris,  1550,  iïl-4. 
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des  systèmes.  On  ne  songea  pins  qu’à  emprunter  on  à commenter. 
La  théorie  des  atomes  et  des  subtiles  émanations  des  corps , Épi- 
cure  (né  en  337,  mort  en  270)  l’avait  empruntée  à Démocrite.  La 
doctrine  du  feu  universel , ou  de  l’âme  du  monde  ( Trvsïïjj.a  et  16- 
Yoç),  de  l’école  ionienne,  servit  de  base  à la  physique  de  Zén on. 
Andronicus  de  Rhodes,  Cratippe,  Thémistius,  Simplicius  et  Alexan- 
dre d’Aphrodise  commentèrent  habilement  et  propagèrent  les  doc- 
trines d’Aristote^  tandis  que  les  doctrines  de  Pythagore  et  de  Pla- 
ton, enveloppées  de  formes  mystiques,  avaient  trouvé  des  défenseurs 
enthousiastes  dans  Apollonius  de  Tyane,  dans  Nicomaque  de  Ge- 
rasa,  dans  Plutarque  de  Chéronée,  et,  plus  tard,  dans  Numenius, 
Plotin,  Porphyre , Jamblique  etProclus. 

Plus  enclins  à la  pratique  qu’aux  théories  abstraites  de  la  science, 
les  Romains  montrèrent  plus  de  goût  pour  la  philosophie  du  Por- 
tique et  d’Épicure  que  pour  celle  de  Platon  et  d’Aristote.  Les  sys- 
tèmes de  la  philosophie  grecque  ne  furent  guère  connus  à Rome 
qu’ après  la  conquête  de  la  Grèce.  Cicéron,  Lucrèce  et  Sénèque 
contrihiièrent  le  plus  à en  répandre  la  connaissance  parmi  les  Ro- 
mains. 

S 18. 

Résumé. 

En  examinant  attentivement  les  différentes  théories  enfantées 
par  le  génie  de  l’homme  pour  expliquer  l’ensemble  des  phéno- 
mènes de  la  nature,  on  reste  frappé  de  cette  haute  puissance  de 
généralisation  qui  semble  résumer  en  elle  tous  les  faits  particuliers  ; 
on  se  demande  si  toutes  ces  théories  et  ces  doctrines  consignées 
dans  les  annales  de  la  philosophie  ne  sont  que  le  produit  d’une 
imagination  vive,  brillante , qui  s’exalte  en  présence  des  richesses 
de  la  création  , ou  si  elles  sont  le  fruit  d’une  étude  conscien- 
cieuse et  progressive  des  faits , à mesure  qu’ils  se  présentent  à l’ob- 
servation. 

Cette  question,  si  importante  pour  l’histoire  de  la  science,  est 
malheureusement  très-difficile,  sinon  impossible  à résoudre. 

Si  quelques-unes  des  théories  que  nous  venons  de  passer  en  revue 
sont  évidemment  entachées  d’erreur,  il  y en  a d’autres  qui  restent 
irréfragables,  et  que  l’expérience  de  la  postérité  la  plus  reculée  est 
venue  sanctionner.  Que  l’on  se  rappelle  seulement  le  rôle  éminent 
que  l’école  ionienne  fait  jouer  à l’air,  ou  plutôt  à une  portion  de 
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l’air,  qui,  véritable  âme  du  monde  physique,  vivifie  tous  les  êtres 
et  entretient  le  principe  du  feu , sans  lequel  runivers  serait  plongé 
dans  le  froid  de  la  mort. 

Les  doctrines  de  Thaïes,  d’Anaximène,  d’Héraclite,  de  Démo- 
crite,  d’Anaxagoras,  etc.,  étant  jugées  au  point  de  vue  de  la  science 
actuelle , sont  en  partie  vraies  et  en  partie  erronées  ; mais  elles 
sont  toutes  frappées  au  coin  de  roriginalité,  et  nous  étonnent  par 
la  hardiesse  de  la  pensée. 

Ne  serait-il  pas  permis  de  supposer  que  ces  philosophes,  qui  se 
complaisaient  tant  dans  les  sphères  élevées  de  l'intelligence,  ne  nous 
eussent  légué  que  les  lois  abstraites  et  les  points  culminants  de  la 
science,  sans  avoir  daigné  consigner  les  faits  qui  les  y devaient 
conduire? 

Auraient-ils  agi  comme  le  font  certains  philosophes  de  nos  jours, 
qui  donnent  à leurs  sy  stèmes  plus  ou  moins  hardis  le  titre  de  phi- 
losophie  delà  nature,  après  avoir  emprunté  quelques  lambeaux, 
soit  à la  chimie,  soit  à la  physique  , ou  à d’autres  sciences  qui  sont 
à leur  convenance , et  dont  ils  exagèrent  ensuite  l’importance  dans 
leurs  théories  spéculatives? 

Deux  faits  pourraient  répondre  affirmativement  à ces  questions, 
et  confirmer  notre  hypothèse  : r Les  systèmes  de  philosophie  de 
notre  époque,  ayant  pour  point  de  départ  quelques  faits  d’ob- 
servation empruntés  aux  sciences  physiques,  ont  tous  la  plus 
grande  analogie  avec  les  systèmes  de  la  philosophie  grecque , sur- 
tout avec  ceux  qui  sont  antérieurs  à Platon  et  à Aristote. 

2“  Presque  tous  les  auteurs  de  ces  systèmes , Thalès,  DémocrKe, 
Pythagore,  étaient  initiés  dans  la  sagesse  des  prêtres  de  l’Égypte.  Or, 
c’est  dans  les  temples  de  Memphis,  de  Thèbes  et  d’Héliopolis  qu’é- 
tait pratiqué  l’ar^  sacré,  qui,  comme  nous  verrons  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage,  n’est  autre  chose  que  la  chimie  enveloppée  de  for- 
mules mystiques,  et  cherchant  en  quelque  sorte  à rendre  compte  de 
la  création  par  la  voie  de  l’expérience.  Vart  sacré,  dont  il  n’est  fait, 
il  est  vrai,  nulle  part  mention  chez  les  auteurs  antérieurs  au  iiÉ  siè- 
cle de  Père  chrétienne,  apparaît  à l’époque  de  la  grande  lutte  qui 
eut  lieu  entre  le  paganisme  et  la  religion  chrétienne,  c’est-à-dire  à 
l’époque  où  tous  les  mystères , si  longtemps  dérobés  à la  connais- 
sance du  profane  ' furent  mis  en  discussion  et  exposés  aux  regards 
du  vulgaire.  Dans  ce  combat  à mort,  où  deux  religions,  l’une 
vieille  et  décrépite,  l’autre  jeune  et  pleine  de  vie,  absorbaient  l’at- 
tention du  monde  et  avaient  pris  pour  témoin  l’humanité  entière,  il 
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fallait  bien , de  toute  nécessité  , montrer  à nu  et  mesurer  les  armes 
avec  lesquelles  elles  allaient  se  combattre. 

On  pourrait  ajouter  que  les  systèmes  des  anciens  philosophes  ne 
nous  sont  parvenus  que  tronqués,  et  d’une  manière  fort  incomplète , 
que  les  ouvrages  dans  lesquels  ces  systèmes  étaient  exposés  dans 
leur  ensemble,  et  avec  les  faits  d’observation  qui  avaient  proba- 
blement servi  de  base,  ont,  pour  la  plupart,  entièrement  péri.  Car 
nous  ne  connaissons  les  philosophes  antérieurs  à Platon  et  à 
Aristote  que  par  des  fragments  et  des  citations  incomplètes  qui  se 
trouvent  dans  les  ouvrages  d’Aristote , de  Cicéron , de  Plutarque , 
de  Sextus  l’Empirique,  de  Simplicius,  de  Porphyre,  etc. 

Enfin,  si,  dans  les  doctrines  auxquelles  Héraclite,  Démocrite, 
Platon  , etc.  , ont  attaché  leurs  noms,  nous  n’avons  vu  que  des 
généralités  susceptibles  de  s’appliquer  plus  ou  moins  à toutes  les 
sciences , voyons  maintenant  si , dans  les  ateliers  du  forgeron , du 
métallurgiste,  du  vitrier,  du  peintre,  et  dans  les  arts  que  l’on 
pratiquait  en  Grèce  et  dans  l’empire  romain , nous  ne  trouverons 
pas  beaucoup  de  faits  d’observation , et  presque  tous  les  éléments 
d’une  science  qui  devait  bientôt  recevoir  un  nom. 
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B. 

PARTIE  PRATIQUE. 

§ 19. 

Métallurgie.  ^Alliages. 

A l’exemple  de  tous  les  peuples  anciens , les  Grecs  font  remonter 
aux  temps  mythologiques  la  découverte  de  Fart  de  travailler  les  mé- 
taux. On  admet  généralement  que  les  Grecs  ont  emprunté  la  plupart 
des  connaissances  relatives  aux  arts  dépendant  de  la  chimie , aux 
peuples  de  l’Orient,  et  principalement  aux  Égyptiens  ; de  même  que 
plus  tard  les  Romains  empruntèrent  ces  connaissances  aux  Grecs. 
Cadmus,  dont  le  nom  indique  déjà  une  origine  phénicienne  ou 
égyptienne  (l),  passe,  d’après  les  traditions  antiques,  pour  avoir 
le  premier  enseigné  aux  Grecs  l’extraction  des  métaux  et  l’art  de 
les  travailler  (2).  Le  nom  de  cadmie  (minerai  de  zinc)  rappelle 
encore  aujourd’hui  celui  de  Cadmus. 

Après  For  et  l’argent,  le  cuivre  et  les  alliages  de  cuivre  étaient 
, travaillés  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Vaes , le  y.(ù.y.6^ , que 
l’on  traduit  par  airain,  était,  comme  nous  l’avons  dit,  employé 
encore  à l’époque  de  la  guerre  de  Troie  ( 900  à looo  ans  avant 
J.  G.),  pour  la  fabrication  des  armes,  des  outils  d’art  (3),  des  haches, 
des  piques  de  lances,  et  de  tous  les  instruments  du  forgeron  (4). 

Il  règne  une  grande  confusion  à l’égard  des  dénominations,  tel- 
les que  aurichalcum.,  nwn3  [nekhocheth] , que  l’on  tra- 


(1)  mp  [Kadmon  Kedem)  signifie  du  côté  de  l’orient. 

(2)  Hérod.,  VII,  n.  6 et  12.— Pline,  vu  , sect.  57;  Clément.  Alexand.,  Strom.  i 
fp.  363). 

(3)  Hom.,  Iliad.,  xxiii,  v.  118  et  826;  Odyss.,  iii,  v.  433;  V,  v.  244. 

(4)  Hom.,  Odyss.,  v,  244;  iii,  432. 
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doit  indifféremment  par  , cuivre^  bronze,  laiton.  11  est  bon 
de  rappeler  que  les  noms  des  substances  étaient  primitivement 
fondés  sur  l’aspect  extérieur,  et  sur  les  propriétés  physiques,  souvent 
très- accidentelles  ; de  sorte  que  des  substances,  entièrement  diffé- 
rentes d’après  leur  composition,  étaient  quelquefois  considérées 
comme  identiques.  C’est  ainsi  qu’un  verre  coloré  par  un  oxyde 
métallique  était , pour  les  anciens , une  véritable  pierre  précieuse  ; 
que  la  baryte,  la  strontiaiie  et  la  magnésie  ont  été  pendant  des 
siècles  confondues  avec  la  chaux.  Ou  pouvait  distinguer  pour  ainsi 
dire  mécaniquement  l’argile  (alumine)  de  la  chaux  (l)  ; mais  il  fallait 
des  moyens  chimiques  pour  distinguer  la  baryte  de  la  strontiane, 
celle-ci  de  la  chaux,  la  soude  de  la  potasse , etc.  Cette  remarque 
s’applique  aussi  à la  dénomination  générique  di'aes  ou  de  yjùo'Aci, 
qui  désigne  tantôt  un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc,  tantôt  un  alliage 
de  cuivre  et  d’étain  en  proportions  variables,  tantôt  enfin  du  cuivre 
proprement  dit. 

Examinons  maintenant  si  ce  que  nous  venons  de  dire  se  con- 
firme par  le  témoignage  même  des  anciens. 

Lorsque  l’on  calcine  dans  un  fourneau  certains  minerais  de 
cuivre  et  de  fer  assez  généralement  répandus  dans  la  nature,  il 
se  forme,  sur  les  parois  de  la  cheminée,  des  dépôts- grisâtres , 
quelquefois  si  considérables  qu’ils  finiraient  par  obstruer  le  four- 
neau, si  on  n’avait  pas  soin  de  les  détacher  de  temps  en  temps 
avec  des  ringards.  Ces  dépôts  (oxyde  de  zinc  impur),  qui  portent 
le  nom  de  cadmies,  sont  connus  depuis  fort  longtemps.  La 
cadmie  provenant  des  fourneaux  de  l’île  de  Chypre  passait  pour  la 
meilleure  (2). 

Les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  également  la  calamine, 
qu’ils  appelaient  cadmie  naturelle. 

« La  cadmie , disent  Dioscoride  et  Pline  (3) , est  un  produit  qui  se 
sublime  par  l’action  combinée  du  soufflet  et  de  la  flamme,  et  qui. 


(1)  L’argile  (alumine)  ne  s’est  jamais  confondue  avec  la  ehaux  , parce  que  les 

yeux  et  la  langue  (l’argile  happe  à la  langue)  suffisent,  au  besoin,  pour  les  dis- 
tinguer. D’ailleurs  elle  ne  présente  pas  les  mêmes  phénomènes  que  la  chaux 
calcinée.  ■ - 

(2)  Pline,  Hisl.  nat.,  xxxiv,  10. 

(3)  Dioscorid.,  Mat.  med,,  lib.  v,  c.  84.  Pline,  Hist.  nat. , xxxii,  2. 

Ce  passage  de  Pline  est,  pour  ainsi  dire,  la  reproduction  littérale  de  celui  de 
Dioscoride. 
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en  raison  de  sa  légèreté,  s’attache  aux  parois  des  fourneaux.  Celle 
qui  se  trouye  à l’ouverture  supérieure  de  la  cheminée  s’appelle  cap- 
nitis  (de  xaTrvoç,  vapeur),  à cause  de  sa  grande  légèreté  j celle  qui 
est  attachée  à la  partie  moyenne  du  fourneau  s’appelle  hoir  y Us  { de 
poTpuç,  grappe),  pour  rappeler  la  forme  sous  laquelle  elle  se  présente  ^ 
elle  est  plus  lourde  que  la  précédente  et  plus  légère  que  la  troisième 
espèce,  appelée  (de  TuXà^,  croûte),  qui  adhère  à la  partie  la 

plus  inférieure  des  parois  de  la  cheminée  ; c’est  un  corps  poreux 
comme  la  pierre  ponce.  Cette  derniere  espèce  porte  le  nom  à'ony- 
lorsqu’elle  est  bleue  au  dehors,  en  offrant  intérieurement  les 
taches  de  l’onyx  ; elle  se  nomme  ostracitis  lorsqu’elle  est  d’un  aspect 
noir  et  sale.  » 

Ces  distinctions,  fondées  en  réalité,  mais  que  nous  trouverions 
aujourd’hui  un  peu  minutieuses,  paraissaient  anciennement  très- 
importantes.  Ainsi,  la  cadmie  botrytis  était  uniquement  réservée 
au  traitement  des  maladies  de  l’œil.  L’espèce  Si^^elée plakitis  était 
exclusivement  employée  contre  les  maladies  de  la  peau,  et  comme 
un  moyen  de  faciliter  la  cicatrisation  des  plaies  (l). 

On  employait  la  cadmie,  non-seulement  à des  usages  médi- 
cinaux, mais  encore  (et  c’est  là  ce  qui  nous  importe  ici  de  savoir) 
à la  fabrication  de  V airain  (aes,  ^a^xoç).  Voici  les  preuves  authen- 
tiques sur  lesquelles  on  pourra  s’appuyer  : 

Pline  dit  {Hist.  nat.,  xxxiv,  10)  : « La  pierre  dont  on  fait  l’airain  , 
et  qui  est  utile  aux  fondeurs,  se  nomme  cadmie.  » C’est  la  cadmie 
naturelle  ou  la  calamine.  Il  remarque  ensuite  que  la  cadmie  qui  se 
dépose  sur  les  parois  des  cheminées  [cadmie  artificielle)  peut  égale- 
ment servir  à la  fabrication  de  l’airain,  mais  qu’on  l’emploie  plus 
particulièrement  en  médecine. 

D’un  autre  côté,  Dioscoride  [Mat.  rned.,  v,  84)  nous  donne  en 
quelque  sorte  l’analyse  de  l’airain , en  disant  que  la  cadmie  se  pro- 
duit pendant  la  calcination  de  l’airain,  qu’elle  s’attache  sur  les  pa- 
rois de  la  cheminée,  etc. 

Ainsi,  il  demeure  bien  établi  que  les  anciens  fabriquaient  de 
Y airain  avec  du  cuivre  et  du  zinc;  cet  airain  est  donc  une  es- 
pèce de  laiton.  On  se  demande  ici  naturellement  comment  on  ap- 
pelait alors  le  cuivre?  Eh  bien!  on  l’appelait  également  airain 
(aes).  L’airain,  dit  Pline,  se  retire  aussi  d’une  autre  pierre  appelée 


(1)  Pline,  Hist.  nat.,  xxxiv,  10. 
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kalMtis  (pyrite  dé  cuivre),  qu’on  rencontre  dans  l’île  de  Chy- 
pre (l).  Mais  V aurichalque,  ajoute-t-il,  obtint  bientôt,  par  sa  beauté, 
tous  les  suffrages,  et  remplaça  généralement  l’airain  de  Chypre.  Cet 
airain  de  Chypre,  que  Pline  appelle  ailleurs  (2)  cyprium,  d’où  vint 
plus  tard  le  nom  de  cuprum , cuivre , était  employé  dans  la  colora- 
tion des  verres.  C’est  avec  ce  même  cuivre  que  l’on  imitait  sur  les 
statues  la  couleur  rouge  des  robes  prétextes  (3).  Le  nom  de  cyprium 
ou  à!aes  cyprium  (airain  de  Chypre)  ne  paraît  avoir  définitivement 
fait  place  à celui  de  cuprum  (de  KuTrpoç,  Chypre)  que  vers  la  fin  du 
III®  siècle  (4). 

Maintenant,  qu’était-ce  que  \ aurichalque  où  orichalque  dont 
parle  déjà  Platon  (5),  et  que  les  anciens  estimaient  préférable,  par  sa 
beauté,  à l’airain  de  Chypre,  c’est-à-dire  au  cuivre  (6)?  Festus  nous 
donne  la  réponse  : « Pour  faire , dit-il,  de  V aurichalque , on  pro- 
jette de  la  cadmie  sur  de  l’airain  (cuivre)  (7).  » 

Ainsi,  l’aurichalque  était  également  une  espèce  de  laiton  ou  de 
cuivre  jaune. 

Passons  à une  autre  signification  du  mot  aes  (airain).  « L’airain 
{aes)  qui  sert,  dit  Pline , à faire  des  statues  ou  des  tables,  se  fait  en 
ajoutant  douze  livres  et  demie  de  plomb  argentaire  {plumbum  ar- 
gentarium]  à cent  livres  de  cuivre  en  fusion  ( 8) . » 

Or,  le  plomb  argentaire  n’est  pas,  comme  l’ont  compris  quel- 
ques savants,  du  plomb  contenant  de  l’argent,  mais  un  alliage 
de  plomb  et  d’étain.  Car  Pline  lui-même  remarque,  un  peu  plus 
loin,  que  l’on  sophistique  l’étain  [plumbum  album)  en  faisant  fon- 
dre ensemble  parties  égales  d’étain  et  de  plomb,  et  que  l’on  appelle 
cet  alliage  plomb  argentaire  (9).  — Le  plomb  argentaire  est  donc 
un  alliage  assez  semblable  à l’alliage  connu  aujourd’hui  sous  le  nom 
de  soudure  des  plombiers.  Il  est  probable  que,  dans  beaucoup  de 


(1)  Hist.  nat. , XXXIV,  2. 

(2)  Ibid.,  XXXVI,  26. 

(3)  Ibid.,  XXXIV,  9. 

(4)  Spartien  (qui  vivait  vers  290)  dit,  dans  la  Vie  de  Caracalla  : CancelU  ex 
aere  vel  cupro. 

(5)  Crilias.  Dialog. 

(6)  Plaut.,  in  Milit.,  act.  3,  sc.  i,  v.  64  : Cede  très  mihi  homines  aurichalco 
contra,  cum  istis  moribus. 

(7)  Cadmea  terra  in  aes  conjicitur,  ut  fiat  aurichalcum. 

(8)  Hist.  nat.,  xxxiv,  2. 

(9)  Ibid.,  XXXIV,  17 — Hoc  argentarium  sc.  plumbum  appellant. 
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cas,  le  plomb  argentaire  était  réellement  de  l’étain  ; car  on  n’avait 
alors  aucun  moyen  exact  d’analyse  pour  distinguer  le  vrai  du  faux. 

Il  existe,  continue  Pline,  une  autre  espèce  d’airain  (aes)  appelée 
airain  de  forme  {formalis  temperatura  aeris),  qui  prend  facile- 
ment la  couleur  qu’on  appelle  grécaniqüe  ; cette  espèce  d’airain 
est  un  alliage  de  loo  parties  de  cuivre,  de  lo  parties  de  plomb,  et 
de  5 parties  de  plomb  argentaire  (l).  C’était  là  notre  bronze  ordi- 
naire. 

Enfin  V airain  de  Corinthe,  qui  jouissait  d’une  si  grande  re- 
nommée dans  toute  l’antiquité,  et  que  l’on  estimait  au  poids  de 
l’or,  était  un  alliage  de  cuivre,  d’or  et  d’argent,  alliage  indiqué 
par  Pline  (2). 

En  résumé,  les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  les  dif- 
férents alliages  de  cuivre,  de  zinc,  de  plomb  et  d’étain.  Les  mots 
aes  et  signifient  tantôt  laiton,  tantôt  bronze,  et  même 

cuivre.  V aurichalque  , qui  veut  dire  or- cuivre , paraît  avoir  été 
réellement  le  môme  alliage  que  celui  connu  aujourd’hui  sous  le 
nom  de  chrysocalque  ou  chrysocale  (or-cuivre). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l’airain  servait  anciennement 
à peu  près  aux  mêmes  usages  qu’aujourd’hui  le  fer  ou  l’acier.  Il 
faut  donc  admettre  que  l’on  connaissait  aussi  la  trempe  du  bronze, 
comme  nous  l’apprennent  les  commentateurs  grecs  d’Hésiode  et 
d’Homère,  Proclus  et  Eustathe.  Pour  la  culture  des  terres,  dit  le 
premier,  les  anciens  se  servaient  du  cuivre,  comme  on  emploie 
aujourd’hui  le  fer  ; mais,  comme  le  cuivre  est  mou  de  sa  nature , ils 
le  durcissaient  par  une  sorte  de  trempe  (Sià  tivoç  pacp^ç  GTeppo- 

TTOtOUVTEÇ  (3}. 

Eustathe  confirme  le  témoignage  de  Proclus,  en  disant  que  l’on 
trempait  l’airain  lorsqu’on  voulait  s’en  servir  au  lieu  du  fer  (4). 

Forest,  dans  son  voyage  à la  Nouvelle-Guinée,  rapporte  que  les 
habitants  de  la  côte  occidentale  sont  armés  de  zagaies,  d’arcs,  de 
flèches,  et  mèmè  d’épées  dë  cuivre  (bronze),  et  que  le  fer  leur  paraît 
inconnu  (5). 


(1)  Hist.  Nat.,  XXXIV,  2.  f ; 

(2)  Ibid.,  IX,  40.  ' 

(3)  Hesiod.,  Opéra  et  dies,  àd  vers.  142. 

(4)  Tou  ydXxm,  ôurivixav  elç  c>tSr,pou  èBdmero.  Comment,  ad  vers.  142, 

liv.  I,  lliad. 

(5)  T.  I,  p.  110-112. 


104 


HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 


G.  Pearson  ayant  anatysé  des  hallebardes  et  d’antres  instru- 
ments tranchants  d’origine  celtique,  les  a trouvés  composés  d’un 
alliage  dans  lequel  l’étain  entrait  de  10  à 14  pour  100  (l). 

Du  reste,  il  résulte  des  expériences  de  Darcet  ; 1°  que  le  bronze 
rougi  au  feu  et  plongé  dans  l’eau  froide  est  amolli  d’une  manière 
très-sensible , ce  qui  permet  de  le  travailler  sur  le  tour,  de  réparer  à 
l’outil  l’irrégularité  des  pièces  moulées , de  l’étendre  sous  le  mar- 
teau , enfin  de  le  dresser  avec  la  lime  et  de  le  polir  avec  la  pierre , 
qui  est  une  espèce  de  stéatite  ; 2”  que  le  bronze,  chauffé  au  rouge 
et  refroidi  dans  l’air,  devient  dur,  mais  aigre  et  cassant. 

Probablement  les  ouvriers  terminaient  l’opération  en  chauffant 
de  nouveau  les  pièces  de  bronze  amollies  par  l’immersion  ; et , en 
les  laissant  refroidir  dans  l’air,  ils  leur  donnaient  un  certain  degré 
de  dureté.  C’est  par  ce  second  procédé,  le  refroidissement  dans 
l’air,  qu’ils  parvenaient  à rendre  tranchants  des  épées  et  des  cou- 
teaux de  bronze  (2). 

§ 20. 

Métallurgie.  — Exploitation  des  mines. 

Dans  toute  l’étendue  de  l’empire  romain,  les  mines  étaient  ex- 
ploitées par  des  fermiers  de  l’État  {publicani),  qui,  réunissant  en 
' commun  leurs  capitaux , appelaient  à leur  aide  des  hommes  spé- 
ciaux, des  inspecteurs  ou  des  ingénieurs  des  mines  (3).  Ceux-ci 
traçaient  aux  mineurs  la  route  qu’ils  devaient  suivre,  et  indiquaient 
les  filons  à exploiter.  Les  ouvriers  employés  pour  le  travail  des 
mines  étaient  des  esclaves  ou  des  criminels  condamnés,  que  les 
chefs  menaient  à coups  de  fouet  (4).  Le  nombre  de  ces  malheu- 
reux devait  être  très -considérable  ; car  Pline  rappelle  une  loi  cen- 
sorienne  qui  défendit  d’employer  plus  de  cinq  mille  esclaves  pour  le 
service  des  mines  ; c’est  ce  nombre  que  les  fermiers  de  l’État  em- 
ployaient dans  un  seul  petit  canton  du  territoire  deVerceil  (5).  Cette 
loi  peut  nous  donner  en  môme  temps  une  idée  de  l’importance  de 


(1)  Annales  de  chimie , xxiii , 150. 

(?.)  Mém.  de  l’Acad.  des  inscript.,  vol.  viii  (1827). 

(3)  ’EçecxTYixoTsç  Tatç  {jLeTaXXtxaîç  èpYacriaiç.  Diod.  Sic.,  lib.  V.  T.  p.  359  (ed. 
Wesseling). 

(4)  Diod.  Sic.,  I,  p.  182. 

(5)  Hist.  nat. , xxxiii,  4. 
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cette  branche  d’industrie  chez  les  Romains.  Les  mines  des  Gaules . 
et  de  l’Espagne  étaient  particulièrement  le  but  de  ces  entreprises. 
Excités  par  l’espoir  d’une  fortune  rapide,  les  citoyens  romains  y 
accouraient  en  foule,  à peu  près  comme , seize  siècles  plus  tard , 
par  une  singulière  bizarrerie  du  destin , les  descendants  des  Ibères 
allaient  à leur  tour  se  rendre  en  Amérique  pour  assouvir  leur  cupi- 
dité et  leur  avarice. 

La  condamnation  aux  travaux  des  mines-  équivalait  à un  arrêt  ^ 
de  mort  ; car  on  n’ignorait  pas  combien  ces  travaux  nuisent  à la 
santé  et  abrègent  la  vie  (l). 

On  savait  qu’il  existait  dans  les  souterrains  des  airs  irrespirables, 
qui  éteignent  les  lampes  en  même  temps  que  la  vie  de  l’ouvrier  mi- 
neur ; on  connaissait  ces  mofettes  qu’on  attribua , aux  temps  de 
superstition,  à l’influence  des  démons.  On  cherchait  à eii  prévenir 
les  effets  par  des  courants  d’air,  et  des  espèces  de  ventilateurs  établis 
dans  les  ruelles  souterraines. 

Pline  nous  a tracé  un  tableau  éloquent  de  ce  genre  de  tra- 
vail, dans  lequel  les  Romains  avaient  des  connaissances  très- 
avancées  (2). 

- « On  creuse , dit-il , sous  les  montagnes,  des  espaces  immenses 
éclairés  par  la  lumière  des  lampes.  Les  jours  et  les  nuits  se  con- 
fondent; car  on  n’aperçoit  la  lumière  du  soleil  qu’au  bout  de 
plusieurs  mois.  Ces  mines  portent  le  nom  à'arrugies  (3).  Qu’ar- 
rive-t-il? Ces  ruelles,  pratiquées  sous  terre,  s’abîment  tout  à coup 
sur  ceux  qui  les  construisent.  Et  les  voilà  de  nouveau  occupés  à 
reconstruire  des  voûtes  pour  soutenir  des  montagnes  près  de  s’é- 
crouler. Dans  tout  ce  travail,  on  rencontre  des  carrières  de  silex. 
On  les  fait  éclater  par  le  feu  et  le  vinaigre.  Mais  comme  les  mi- 
neurs seraient  suffoqués  par  la  vapeur  et  la  fumée,  on  brise  plutôt 
la  roche  à coups  de  marteau,  en  fragments  d’environ  cent  cin- 
quante litres  pesant,  que  les  ouvriers  chargent,  jour  et  nuit,  sur 
les  épaules-,  se  les  passant  de  proche  en  proche  à travers  les 
ténèbres  ; car  ceux  qui  occupent  l’entrée  de  la  mine  voient  seuls 


(1)  Sil.  Italiens,  lib.  i,  v.  231.  « L’avare  Asturien , après  avoir  déchiré  les 
entrailles  de  la  terre,  s’y  enfonce  profondément,  et  n’en  sort  qu’avec  un  visage 
pâle  et  livide,  dont  la  couleur  le  dispute  à celle  de  l’or  qu’il  rapporte  de  ces 
gouffres  ténébreux,  » 

(2)  Pline,  Hist.  nat.,  xxxiii,  4. 

(3)  Arruglœ,  de  ruga,  ride,  sillon,  ruelle.  On  dit  encore  aujourd’hui  les  rues 
d’une  mine. 
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le  jour.  Si  la  roche  de  silex  a trop  d’épaisseur,  on  creuse  tout  au- 
tour un  corridor  en  pente.  Toutefois,  le  silex  passe  pour  être  plus 
facile  à percer  qu’une  certaine  terre  composée  d’une  espèce  d’ar- 
gile et  de  gravier,  qu’il  est  presque  impossible  d’entamer  (l).  On 
l’attaque  avec  des  coins  de  fer  et  des  maillets.  Rien  n’est  plus 
dur,  si  ce  n’est  la  soif  de  l’or  qui  est  plus  dure  encore  [auri 
famés  durissima).  Le  travail  étant  achevé,  on  coupe  les  soutiens 
des  voûtes  : la  chute  prochaine  s’annonce  par  un  signe  qu’aperçoit 
seul  celui  qui  fait  sentinelle  au  sommet  de  la  montagne.  Il 
crie  et  frappe  aussitôt , pour  faire  retirer  tous  les  travailleurs  ; lui- 
même  fuit  en  toute  hâte.  La  montagne  brisée  tombe  et  se  disperse 
en  mille  éclats,  avec  un  fracas  qu’aucune  expression  ne  peut  rendre. 
Lés  mineurs , victorieux , contemplent  avec  satisfaction  la  nature 
qui  s’écroule.  Cependant  ce  n’est  peut-être  pas  encore  là  de  l’or,  et 
ils  ont  Mt  tous  ces  travaux  sans  certitude  d’en  rencontrer.  « 

Le  même  auteur  résume  de  la  manière  suivante  toutes  les  opéra- 
tions du  métallurgiste  : 

Le  minerai  (quod  effusum  est)  est  bocardé  {tunditur),  lavé, 
moulu,  chauffé  et  forgé. 

Voici  comment  Diodore  de  Sicile  s’exprime , d’après  Agathar- 
chide,  sûr  la  manière  dont  les  mines  d’or  étaient  exploitées  en 
Égypte  : 

« Les  contrées  de  l’Égypte,  voisines  de  l’Éthiopie  et  de  l’Arabie, 
sont  riches  en  mines  d’or,  dont  l’exploitation  coûte  beaucoup  de 
travail  et  de  dépenses.  C’est  un  minerai  noir,  marqué  de  veines 
blanches  et  de  taches  resplendissantes.  Les  chefs  de  l’entreprise 
emploient  un  très  - grand  nombre  d’ouvriers,  qui  sont  tous,  ou 
des  criminels  condamnés,  ou  des  prisonniers  de  guerre;  on  y 
appelle  même  tous  les  parents  des  condamnés,  lorsque  le  nombre 
en  est  insuffisant.  Ils  travaillent  jour  et  nuit,  sans  relâche,  et  sous 


(1)  XXXIII,  4.  Terra  ex  quodam  argillœ  genere,  glareœ  mixta,  prope  inex- 
pugnabilis.-^Oa  se  tromperait  étrangement  si  Ton  voulait  tonjours  prendre  les 
termes  silex,  argllla,  etc.^,  dans  le  sens  qu’ils  ont  aujourd’hui.  Ces 

termes  avaient,  chez  les  anciens,  une  signification  très-vague,  et  qui  ne 
s’appliquait  pas  toujours  aux  mômes  objets.  Ainsi , il  est  évident  que  le  silex 
de  Pline,  que  l’on  attaquait  avec  du  vinaigre,  n’était  pas  de  la  silice , qui  est 
complètement  inattaquable  par  cet  acide , mais  probablement  une  roche  cal- 
caire, de  la  chaux  carbonatée  ; et  que  la  terre  qu’il  appelle  inexpugnable  était 
une  roche  siliceuse  ou  granitique. 
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la  surveillance  de  soldats  barbares , parlant  des  langues  différentes 
de  celles  des  ouvriers,  afin  qu’ils  ne  puissent  être  gagnés  ni  par  des 
promesses,  ni  par  des  prières.  — Celui  qui  distingue  les  veines  d’or 
se  place  à la  tête  des  ouvriers,  et  leur  désigne  l’endroit  à fouiller. 
Les  rochers  sont  brisés , non  par  des  moyens  de  l’art,  mais  par  des 
coins  de  fer.  Les  mineurs  suivent,  dans  leurs  travaux,  la  direc- 
tion des  filons  métalliques , et  sont  éclairés  par  des  lumières  dans 
les  souterrains  obscurs.  Les  roches  sont  amenées  dehors , pilées,  et 
réduites  en  petits  morceaux. 

« Jamais  les  ouvriers  ne  chôment  ; on  les  excite  sans  cesse  au  tra- 
vail par  de  mauvais  traitements  et  par  des  coups  de  fouet.  Les 
enfants  même  ne  sont  pas  ménagés  : les  uns  sont  chargés  d’appor- 
ter les  hlocs  de  pierre,  les  autres  de  les  briser  en  morceaux.  Ces 
morceaux  sont  repris  par  des  ouvriers  plus  âgés  (ayant  plus  de 
trente  ans) , pour  qu’ils  les  pilent  dans  des  mortiers  de  fer.  Les 
fragments,  ainsi  pilés,  sont  ensuite  moulus  dans  des  moulins  à bras, 
qu’on  fait  tourner  par  des  femmes  et  des  vieillards.  Il  y en  a deux 
ou  trois  pour  chaque  moulin.  Il  est  impossible  de  décrire  les  souf- 
frances de  ces  malheureux  : exposés  tout  nus  au  froid  et  à la 
pluie , on  ne  leur  laisse  aucun  repos  ; il  n’y  a aucun  sentiment 
de  commisération,  ni  pour  la  femme  débile,  ni  pour  le  vieillard 
sur  le  bord  du  tombeau  ; il  n’y  a aucun  égard  pour  le  malade 
en  proie  au  frisson  de  la  fièvre  ; on  les  frappe  tous  indistincte- 
ment à coups  redoublés,  jusqu’à  ce  qu’ils  expirent  à la  peine,  sur 
le  lieu  même  de  leur  travail.  « 

Détournons  les  yeux  de  cet  horrible  tableau , qui  fait  honte  à 
l’humanité  , et  qui  malheureusement  ne  rappelle  que  trop  les 
cruautés  exercées,  bien  des  siècles  après,  par  les  Espagnols  dans 
le  nouveau  monde,  et  toujours  pour  ce  même  métal. 

Enfin  Diodore  ajoute  que  ce  procédé  est  très-ancien,  et  qu’il  a 
été  inventé  par  les  anciens  rois  d’Égypte  (l). 

Après  avoir  ainsi  réduit  la  mine  en  poudre , on  l’étend  sur  des 
planches  larges  et  un  peu  inclinées  ; on  y fait  ensuite  arriver  un 
courant  d’eau,  qui  entraîne  les  matières  terreuses,  et  laissé  à dé- 
couvert l’or  que  son  poids  arrête.  Les  ouvriers  employés  à ce  tra- 
vail répètent  plusieurs  fois  cette  opération  ; ensuite  ils  frottent 
pendant  quelque  temps  la  matière  entre  leurs  mains,  puis  ilsl’es- 


(1)  Diod.  Sic,,  lib.  II,  2.  Comparez  Pline,  xxxiii,  4.  Strabon  (Geograph.), 
lib.  111,  p.  146,  édit.  Casaubon. 
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suient  avec  de  petites  éponges,  pour  achever  d’enlever  les  impure- 
tés que  l’eau  seule  n’a  pu  entraîner.  Alors  la  poudre  d’or  devient 
entièrement  nette  et  brillante  (1). 

. Ainsi  l’extraction  de  l’or  était  fondée  sur  le  procédé  de  lavage 
que  l’on  emploie  encore  aujourd’hui. 

■ L’extraction  de  l’argent  (natif)  était  basée  sur  la  même  mé- 
thode. 

Les  auteurs  grecs  et  latins  ne  nous  ont  laissé  presque  aucun 
détail  sur  l’exploitation  des  minerais  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb 
et  d’étain. 

§ 21. 

Alliages  d’or,  d’argent  et  de  cuivre.  — Moyens  de  purification. 

Coupellation, 

Les  anciens  savaient  que  l’or  et  l’argent  ne  se  rencontrent  que 
rarement  dans  la  nature  à l’état  de  pureté  parfaite.  L’or  natif  con- 
tient presque  toujours  une  certaine  quantité  d’argent.  L’or  pur 
était  appelé  ypuaoç  aTrupoç,  or  sans  feu,  c’est-à-dire  or  qui  n’a  pas 
besoin  de  passer  par  le  feu  pour  être  pur. 

On  trouve  en  Arabie,  dit  Diodorc,  des  morceaux  d’or  apyre 
d’une  belle  couleur  de  flamme,  et  de  la  grosseur  d’une. châtai- 
gne  (2). 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  encore,  c’est  que , comme  nous,  ils 
employaient  le  plomb  pour  purifier  ou  affiner  ces  métaux.  C’est 
eux-mêmes  qui  nous  le  racontent. 

« Les  fondeurs , dit  Agatharchide , après  avoir  reçu , au  poids 
et  à la  mesure,  une’certaine  quantité  de  minerai  d’or,  le  dépo- 
sent dans  un  vase  de  terre;  ils  y ajoutent  du  plomb  proportion- 
nellement à la  quantité  d’or  (3),  avec  du  sel,  un  peu  d’étain  et  du 
son  d’orge  ; ensuite  ils  recouvrent  le  creuset  d’un  couvercle  qu’ils 
lutent  exactement  ; enfin , ils  exposent  le  creuset  à un  feu  de 
lourneau  pendant  cinq  jours  et  cinq  nuits  sans  discontinuer. 


(1)  Hippocrate  avait  déjà  connaissance,  pltisienrs  siècles  avant  Dioscoride,  des 
procédés  de  lavage  employés  en  Égypte.  Hippocrat.  de  Vict.  rat.,  lib.  i,édit. 
AVechel.  1595,  fol.  xp'JO'iov  èpydü^ovTai , zoTc-rouat,  TiXévoucrt,  Trixocci  Trupt. 

(2)  Diod.  Sic.,  Il,  161;  1. 1,  édit.  Wesseling. 

(3)  Mi^avTEç  6è  xatà  to  ttXtiôoç  àvàXoyov  p.oXvêSoo.  Diod.  Sic.  (ex  Agatharchide), 
III,  p.  183,  édit.  Wesseling. 
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Après  ce  laps  de  temps , ils  laissent  refroidir  la  matière.  Alors  on 
voit  apparaître  For  très-pnr,  et  sans  la  moindre  trace  des  substan- 
ces étrangères  qu’on  y avait  ajoutées.  Le  métal  a perdu  un  peu  de 
son  poids  [l). 

Cette  opération  est  une  véritable  coupellation,  sauf  Fétaiu  et  les 
grains  d’orge,  dont  nous  ne  voyons  pas  trop  aujourd’hui  la  nécessité. 

Ce  qui  doit  surtout  fixer  notre  attention  ^ c’est  le  soin  qu’on 
avait  déjà  alors  de  proportionner  la  quantité  de  plomb  employée 
pour  purifier  For  ; ce  qui  rappelle  le  procédé  dé  inquartation. 
L’orge,  qui,  comme  toute  matière  carbonée,  a la  propriété  de 
vivifier  les  métaux,  était  probablement  employée  ici  comme  l’em- 
blème de  la  purification  et  de  la  résurrection  ; et  l’on  sait  combien 
l’influence  des  doctrines  religieuses  sur  les  sciences  et  les  arts  était 
grande  dans  toute  l’antiquité!  Le  sel,  ainsi  que  Forgé,  avait  égale- 
ment une  valeur  symbolique. 

L’or,  ainsi  purifié,  s’appelait  or  obryze  (aurum  obryzum),  c’est- 
à-dire  de  For  plusieurs  fois  passé  au  creuset  (2).  Cette  opération 
elle-même  s’appelait  obrussa  (3),  que  nous  pourrions  traduire 
par  coupellation.  Suétone  raconte,  dans  la  vie  de  INéron,  que 
cet  empereur  exigeait  que  les  impôts  lui  fussent  payés  en  or  qui 
eût  passé  par  V épreuve  de  l’obrusse  : exigit  aurum  ad  obrussam. 
Du  reste,  Pline  lui-même  nous  apprend  que  Fessai  de  For  par  le 
feu  s’appelle  obrussa. 

L’opération  de  Y ob russe  paraît  être  assez  ancienne  ; car  Héro- 
dote parle  déjà  (4)  d’or  calciné,  par  opposition  à For  blanc,  qui 
était  un  alliage  d’or  et  d’argent,  appelé  electrum,(b). 


(1)  ’OXiyriç  à7tou<ytaç  YeyevrKxévyiç.  Ibid. 

(2)  IloXràxtç  £i|;ri6£v  œ(7T£  Y£V£(T6ai  oêpu^ov.  Scholiaste  ad  Thucyd.,  lib.  ii,  fol., 
p.  106,  edit.  Duker.  — Conf.  Herodot.,  lib.  i,  p.  19  (édit.  H.  Steph.). 

(3)  Cic.  in  Bruto.  — Senec.  Quæst.  natur.,  epist.  13. 

(4)  Lib.  I,  pag.  19  (ed.  H.  Steph.). 

(5)  Odyss  IV,  vers.  71.  Velectrmn  (7iX£XTpov)  signifie,  chez  les  anciens, 
deux  choses  bien  différentes  : d’abord  l’électrum  proprement  dit,  c’est-à-dire 
V ambre  jaune  ou  le  succin,  qui  est  une  substance  organique  (espèce  de  résine 
fossile)  ; en  second  lieu , un  alliage  d’or  et  d’argent , comme  nous  l’apprend 
Pausanias  (lib.  i)  : àXXo  ï)X£XTpov,  àva[j,£[ji.tY[X£voç  èaviv  apyopto  X9\)g6c,.  « Il  existe 
un  autre  électrum,  qui  est  un  alliage  d’or  et  d’argent.»  Comp.  Pline,  xxxiii,  4 : 
«Tout  or  est  allié  d’argent;  la  proportion  en  varie.  C’est  quelquefois  la 
dixième,  la  neuvième,  la  huitième  partie  du  poids.  Lorsque  la  proportion  de 
l’argent  est  d’un  cinquième,  l’or  perd  son  nom,  et  prend  le  nom  d’e/ec^nwi.»  Un 
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Les  Grecs  et  les  Romains  ayaient-üs  un  moyen  particulier  pour 
séparer  l’or  de  l’argent,  soit  dans  les  alliages  naturels,  soit  dans 
les  alliages  artificiels  de  ces  métaux?  car  la  simple  coupellation  ne 
suffit  plus  pour  obtenir  le  départ.  Il  est  permis  de  croire  qu’ils 
connaissaient  effectiveinent  un  moyen  de  séparer  l’argent  de  l’or 
par  la  voie  sècfie;  moyen  qui  était  autrefois  employé,  sous  le 
nom  de  cément  royal , dans  plusieurs  monnaies  de  l’Europe  (l). 

Strabon,  en  indiquant  les  manières  dont  on  exploitait  les 
mines  en  Espagne,  dit  qu’ après  avoir  fait  passer  le  minerai  au 
^ feu,  il  en  résultait  un  mélange  d’or  et  d’argent  (iJLiyixa  è^ovToç 
apyupou  xal  '■>  qn’on  exposait  ce  mélange  à une  nouvelle 
calcination , que  l’argent  était  alors  détruit  ou  brûlé  ( tov  p-èv 
apyupov  àTroxai£(7Ôat),  et  quel’or  restait  seul  au  fond  du  creuset  (tqv 

Ss  5(_pua-ov  uTüopsvEiv  (2). 

D’après  ce  passage , il  est  évident  que  les  Espagnols  savaient  sé- 
parer l’or  de  l’argent,  bien  que  Strabon,  qui  était  avant  tout 
géographe,  n’indique  pas  le  moyen  dont  ils  se  servaient. 

Mais  Pline  supplée  ici  en  quelque  sorte  au  silence  de  Strabon  : 

« On  met,  dit-il,  avec  l’or,  dans  un  vase  de  terre,  deux  parties  de 
sel  commun,  trois  parties  de  mysi  (3),  et  de  nouveau  deux  parties 
‘d’un  autre  sel,  et  une  partie  d’une  pierre  appelée  schiste  (terre  argi- 
leuse) ; on  expose  ce  vase  à Faction  du  feu  : alors  le  mélange  s’em- 
pare de  tout  ce  qui  est  étranger  à l’or,  qui  demeure  pur  (4).  » 

Nous  prenons  acte  de  ces  paroles  de  Pline,  qui  sont  de  la  plus 
haute  importance  pour  l’histoire  de  la  chimie.  Car  un  mélange  de 
sel  commun  [chloriCre  de  sodium),  de  vitriol  [sulfate  de  fer  ou  de 
cuivre)  et  d’argile  [alumine),  donne,  sous  l’influence  de  la  chaleur, 
lieu  à une  réaction,  de  laquelle  résulte  un  des  acides  minéraux  les 


auteur  italien,  Cortinovis  {OpuscoU  scelti  suite  scienze,  etc.  Milano,  1760,  in-4°), 
chercha  à prouver,  dans  une  savante  dissertation  , que  le  platine  était  connu 
lies  anciens  sous  le  nom  ôielectrum.  Les  raisons  qu’il  en  donne  ne  sont  pas 
valables. 

(1)  Recherches  sur  la  métallurgie  des  anciens,  par  Louis  Savot,  chap.  vin. 
Dans  le  Recueil  des  anciens  minéralogistes  de  France , par  Gohet , t.  ii.  Paris, 
1779,  8. 

(2)  Strab.  Geog.,  lib.  iii,  p.  146,  édit.  Casaub. 

(3)  Sulfate  de  fer  ou  de  cuivre. 

(4)  Torretur  (aurum)  cum  salis  gemino  pondéré,  Iriplici  myseos,  et  rursum 
cum  duabus  salis  portionibus  et  una  lapidis,  quem  schiston  vocant. 
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plus  énergiques,  l’esprit  de  sel,  appelé,  en  langage  chimique, 
acide  chlorJnjdrique  (1). 

Et  s’il  faut  entendre , par  deux  parties  d^un  antre  sel , le  nitrate 
de  potasse,  ou  aura  Veau  régale. 

Or,  la  xraie  chimie  ne  date  que  de  l’emploi  bien  établi  des  acides 
minéraux,  qui  sont  les  véritables  dissolvants  des  métaux. 

Dans  l’opération  que  nous  venons  de  rapporter,  l’acide  n’est 
point  isolé  ; mais,  en  réagissant  immédiatement  sur  l’argent , il  en 
effectue  le  départ  (à  l’état  de  chlorure).  Et  voilà  tout  le  but  que 
l’on  se  proposait  d’atteindre. 

La  matière  ainsi  séparée,  que  Strabon  appelle  pierreuse  et  vi- 
trifiée , et  qui  plus  tard  reçut  le  nom  de  lune  cornée , ne  paraît 
pas  avoir  été  alors  utilisée . Peut-être , par  une  fausse  analogie, 
était-on  conduit  à penser  que  l’argent  était  brûlé , et  irrévocable- 
ment réduit  en  cendre,  comme  le  bois  qui  brûle  dans  la  cheminée. 
Rien  n’a  été  plus  funeste  à la  science  que  des  théories  fondées  sur 
de  fausses  analogies. 

Cependant  la  métallurgie  paraît  avoir,  déjà  du  temps  de  Strabon, 
fait  des  progrès  sensibles;  car  cet  auteur  dit  (2)  = « Il  y avait  au- 
trefois dans  l’Attique  des  mines  d’argent  très-riches,  qui  sont  au- 
jourd’hui délaissées.  Cependant  ceux  qui  font  maintenant  fondre 
les  scories  et  le  résidu  qu’avaient  laissé  les  anciens,  obtiennent  une 
quantité  notable  d’argent  ; ce  qui  prouve  qu’ils  n’avaient  pas  une 
grande  expérience  du  travail  des  fourneaux  ( twv  àp)(ai'tov  aTrsi'pox; 

xapiiveuovTtov) . » 

En  fourneau  de  fondeur  s’appelait  en  grec  xapMvoç,  en  latin  ca- 
minus  ovifornaûc.  Pline  y distingue  les  côtés  {latera),  le  dôme  [ca- 
méra), et  la  bouche  [os).  Il  est  assez  difficile  de  déterminer  au 
juste  quelle  était  la  forme  de  ces  fourneaux.  Tout  ce  qu’on  peut 
assurer,  c’est  qu’elle  variait  beaucoup,  suivant  les  lieux,  ou  plutôt 
suivant  la  nature  de  la  mine  qu’il  s’agissait  d’exploiter  : fornacum 
maxima  differentia  est  (3).  La  forme  de  quelques  loupes  ou  culots 


(1)  L’acide  sulfurique  du  vitriol,  réagissant  sur  le  chlorure  de  sodium, dqnne , 
par  l’intermédiaire  de  l’eau  (dont  l’acide  sulfurique  et  l’alumine  ne  sont  jamais 
entièrement  privés),  naissance  à l’acide  chlorhydrique,  et  à un  mélange  de  sul- 
fate de  soude,  d’oxyde  de  fer  (ou  de  cuivre)  et  d’alumine. 

Si  l’on  fait  intervenir  le  nitrate  de  potasse , il  se  produira  un  mélange  d’acide 
nitrique  et  d’acide  chlorhydrique,  c’est-à-dire  de  l’eau  régale. 

(2)  Lib.  IX , p.  399,  édit.  Casauh. 

(3)  Pline,  xxxiv,  sect.  40. 
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de  fonte  trouvés  dans  les  ancieus^.travaux  des  Romains,  donnent 
lieu  de  penser  que  leurs  fourneaux  devaient  ressembler  à peu  près 
à ceux  dont  on  fait  encore  usage , pour  l’extraction  du  fer,  en 
Catalogne  et  dans  une  bonne  partie  des  Pyrénées  (i). 

§22. 

Monnaies. 

L’or,  l’argent  et  le  cuivre  , voila  les  métaux  qui  lui  eut,  presque 
de  tout  temps,  employés  pour  la  fabrication  des  monnaies  et  des 
médailles  Plusieurs  peuples , les  anciens  habitants  de  la  Grande- 
Bretagne  (2),  les  Clazoméniens  (3),  les  Lacédémoniens  et  les  Byzan- 
tins, ont  aussi  employé  le  fer  à cet  effet. 

Aristote  et  Pollux  rapportent  que  Denis , tyran  de  Syracuse , fît 
battre  de  la  monnaie  d’étain.  11  paraît  même  que  les  plimhei 
nummi , que  les  interprètes  rendent  ordinairement  par  moniiaies 
de  vil  prix,  sont  de  véritables  nminaies  de  flomh.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  que,  sous  le  règne  de  Septime  Sévère,  la 
monnaie  de  cuivre  contenait  une  quantité  notable  de  plomb  en 
alliage  (bronze)  (4).  Quant  à la  monnaie  d’argent,  elle  paraît  avoir 
toujours  été  exempte  de  plomb  ; car  ce  métal,  allié  avec  l’argent, 
rend  celui-ci  aigre  et  cassant,  à moins  que  l’un  de  ces  métaux  ne 
dépasse  de  beaucoup  l’autre  dans  les  proportions  employées. 

Les  monnaies  les  plus  anciennes  de  Borne  et  de  la  Grèce  sont  fa- 
briquées avec  des  alliages  naturels,  avec  l’or  natif,  ou  avec  l’ar- 
gent tel  qu’il  était  extrait  de  son  minerai  par  les  procédés  alors 
connus.  Aucune  loi  n’avait  fixé  le  titre  de  la'monnaie,  c’est-à-dire 
la  quantité  d’or  ou  d’argent  pur  qui  doit  entrer  dans  la  composi- 
tion d’une  pièce  monnayée  d’un  poids  et  d’une  valeur  déterminés. 
Les  petites  quantités  d’or  et  de  cuivre  qu’on  trouve  dans  les  mon- 


(()  AmeilUoii,  dans  le  t.  xlyi  des  Mém.  de  FAcad.  des  inscript.,  p.  513. 

(2)  César,  Comment.  B.  G.,  lib.  v. 

Arist  liv  II.  Oecon. 

4 L Savot  (Discours  sur  les  médailles  antiques.  Paris,  1627,  4°)  dit  : «^Ceux 
qui  en  sont  curieux  les  mettent  dans  le  feu  , - et  ne  voyent  point  qu  il  en 
Lte  aucun  plomb  ou  estain  auparavant  le  temps  du  dit  Septimius,  mais  bien 
et  fort  visiblement  de  celles  qui  ont  été  fabriquées  du  depuis,  desquelles  on 
voit  suinter  et  sortir  par  petites  gouttes  le  plomb  en  divers  endroits,  quand  el  es 
ont  senti  un  peu  l’ardeur  du  feu.  >» 
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iiaies  d’argent,  frappées  pendant  la  république  de  Rome  ou  sous 
le  règne  de  Philippe  de  Macédoine,  sont  purement  accidentelles , 
et  par  conséquent  très-variables  ; ainsi  que  le  sont  l’argent  et  le 
cuivre  dans  les  monnaies  d’or. 

L’or  et  l’argent,  aussi  purs  que  les  procédés  alors  connus  per- 
mettaient de  les  obtenir,  devaient,  à cause  de  leur  moins  grande 
dureté,  présenter  l’avantage  d’une  manipulation  facile,  en' se  lais- 
sant mieux  laminer  sous  le  marteau,  et  en  recevant  plus  aisément 
l’empreinte  de  l’efligie  et  de  l’exergue. 

A mesure  qu’on  s’éloigne  des  beaux  temps  de  Rome  et  d’Athènes, 
et  que  l’on  se  rapproche  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l’empire 
romain,  on  observe  que  le  titre  des  monnaies  est  d’abord  déterminé 
par  des  lois  spéciales,  mais  que  ces  lois  font  bientôt  place  à la  vo- 
lonté arbitraire  des  empereurs,  qui , pour  conserver  le  trône  et  la 
vie,  étaient  forcés  de  se  faire  faux  monnayeurs.  Il  fallait  bien  tenir 
tête  aux  passions  sordides  d’un  peuple  blasé,  et  à l’indiscipline 
d’une  milice  effrénée , qui  dispensait  en  souveraine  du  sceptre  de 
l’empire.  C’est  ainsi  que  nous  verrons , au  moyen  âge , les  rois  sou- 
vent recourir  au  faux  monnayage  pour  combattre  l’indépendance 
des  grands  vassaux.  Dans  tous  les  cas,  on  peut  établir,  comme  loi, 
que  la  dégradcition  des  monnaies  est  en  raison  directe  de  la  dé- 
cadence des  mœurs.  L’empire  romain  nous  offre  ici  l’exemple  le 
plus  éclatant.  Les  détails  que  nous  allons  communiquer  viendront 
à l’appui  de  nos  assertions. 

(600  ans  avant  J.  C.). 

Parmi  les  plus  anciennes  monnaies  de  la  Grèce  que  l’on  conserve 
dans  les  médaillers  de  nos  musées,  on  remarque  une  monnaie  de 
Crolone.  On  suppose  qu’elle  a été  frappée  600  ans  avant  l’ère  chré- 
tienne. Cette  monnaie  est  d’argent,  épaisse,  rude  au  toucher,  et 
imparfaitement  arrondie.  Poids:  113,64  gr. 


Composition  : Argent 109,50 

Cuivre 1^  0 

Oï’ 0,13 

Perte 3^  0 


C’est  donc  là  une  monnaie  en  argent  presque  chimiquement 
pur  (1). 


(i)  Voy.  Thomson,  Annales  de  cMmie,  lxxi  , 113. 
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Les  statères  d’or  de  Philippe  de  Macédoine , père  d’Alexandre  le 
Grand,  sont,  d’après  les  analyses  de  Patin  et  de  Fabroni,  compo- 
sées de  0,979  d’or  et  de  0,021  d’argent.  Ce  titre  est  à peu  près 
celui  de  l’or  natif,  c’est-à-dire  tel  qu’il  se  rencontre  dans  la  na- 
ture. Les  mines  du  mont  Pangée  fournissaient  annuellement  la  va- 
leur de  5,229,000  fr.  d’or.  C’est  de  là  que  Philippe  tira  le  moyen 
le  plus  puissant  pour  le  succès  de  ses  desseins  politiques  (i). 

D’Arcet  donne  l’analyse  d’une  rnonnaie  antique,  composée  d’un 
alliage  probablement  dû  au  traitement  incomplet  d’un  minerai  par- 
ticulief*  (2).  Cette  monnaie  a fourni  à l’essai  : 


Argent 368 

Or 184 

Cuivre 448 


Il  n’est  pas  probable,  ajoute  judicieusement  d’Arcet,  qu’une  loi 
monétaire  ait  exigé  un  alliage  aussi  compliqué,  surtout  à une  épo- 
que où  les  moyens  d’analyse  ou  d’essai  ne  consistaient  qu’en  mé- 
thodes approximatives.  Archimède  n’eût  pas  appliqué  les  lois  de 
la  pesanteur  spécifique  à la  détermination  du  titre  de  la  couronne 
d’Hiéron,  s’il  eût  pu  se  servir  d’un  moyen  plus  exact. 

(200  OU  300  ans  ayant  J.  C.). 

Denier  romain  frappé  du  temps  de  la  république.  Poids  : 60,06  gr. 

Argent 59,68 

Or 0,29 

Cuivre 0,09 

C’est  là  à peu  près  la  composition  de  quelques  espèces  d’argent 
natif. 

En  jetant  un  coup  d’oeil  sur  le  tableau  suivant,  on  pourra  se 
convaincre  que  la  dégradation  des  monnaies  allait  en  augmentant 
avec  la  décadence  de  l’empire  romain. 


(1)  Du  temps  d’Hérodote  (vers  500),  l’or  s’échangeait  en  Grèce  contre  seize 
fois  son  poids  en  argent.  Plus  tard,  du  temps  de  Socrate  , il  ne  valait  plus  en 
argent  que  douze  fois  son  poids;  et  cette  diminution  de  la  valeur  de  l’or  doit 
être  attribuée  aux  sommes  versées  toujours  en  or  par  les  rois  de  Perse,  pour 
corrompre  les  républiques  grecques.  Vers  l’an  300,  le  rapport  de  l’or  à l’argent, 
en  Grèce,  n’était  plus  que  de  un  à dix.  {Letronnc^  Considérations  sur  les 
monnaies  des  Grecs  et  des  Romains.) 

(2)  Annales  de  chimie,  lxxii,  50. 


PREMIÈPÆ  ÉPOQUE. 

Monnaie  de  Vespasien,  Poids  : 3®‘%04. 

(An  de  J.  C.  69). 


Composition  : Argent 2,431 

Cuivre *. 0,589 

Or 0,020 

Étain une  trace. 


Monnaie  de  Trajan.  Poids  : 

(An  de  J.  C.  98). 


Composition  : Argent. 

Cuivre. 
Étain.  I 

Or...  i 


2,455 

0,341 

0,004 


Monnaie  d'Adrien.  Poids  : 38‘-,47. 


(An  de  J.  C.  117). 


Composition  : Argent 2,808 

Cuivre 0,661 


! 0,001 

Or...  ( 

Monnaie  d'Antoine  Pie.  Poids  : 3®*’ *,87. 

(An  de  J.  C.  138). 


Composition  : Argent 2,717 

Cuivre 1,053 


Étain.  / 

Or. . . ! 


Monnaie  de  Marc-Aurèle.  Poids  : 2»' ,92. 


(An  de  J.  c.  161). 

Composition  : Argent 

Cuivre 

Étain.  I 

Or. ..  I 


2,326 

0,592 

0,002 


Monnaie  de  Commode,  Poids  : 2s>',703. 


(An  de  J.  c.  180). 

Composition  : Argent 

Cuivre 

Étain,  j 

Or  ..  i 


1,814 

0,869 

0,020 
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Monnaie  de  Gordien  Pie.  Voià^  f 3®''_,4. 

(An  de  J.  G.  238). 


Quantité  analysée,  3,34. 


Composition  : Argent 

Cuivre 

Étain.  ) 

^ 

Or  . . ( 

Monnaie  de  Philippe  V Arabe.  Poids  : 


(An  de  J.  G.  244). 
Quantité  analysée , 3,47. 


Gomposition  : Argent.. 

Cuivre. 
Étain.  \ 

Or.  . . i 


1,508 

1,917 

0,045 


Monnaie  de  Décius.  Poids  : 3S‘-,768. 


Analyse  faite  sur  3,758. 


Composition  : Argent 1,490 

Cuivre 2,213 


o":-] 

Vers  les  derniers  temps  de  Fempire  romain , le  trésor  manquait 
souvent  d’argent  pour  payer  la  soldé  d’une  nombreuse  armée  (2). 
Dans  cet  état  de  détresse , Galien  et  ses  successeurs  eurent  recours 
à un  moyen  extrême,  en  faisant,  par  une  refonte  générale,  retirer 
l’argent  contenu  dans  les  monnaies.  A la  place  de  ces  dernières,  ils 
firent  frapper  des  monnaies  de  bronze  ou  de  cuivre  étamé,  simu- 
lant les  monnaies  d’argent.  Tout  en  recueillant  le  profit  de  cette 
opération  frauduleuse,  les  empereurs  avaient  ordonné  de  ne  faire 
percevoir  les  revenus  du  trésor  qu’en  monnaies  d’or,  qu’ils  s’é- 
taient bien  gardés  d’altérer. 


(1)  La  plupart  de  ces  monnaies  romaines  proviennent  des  fouilles  faites  à Fa- 
mars  {Fanum Martis),  village  situé  aune  lieue  de  Valenciennes.  Voy.  Annales 
de  chimie,  t.  xxxii  (année  1826),  p.  320.  Ces  analyses  s’accordent  sensiblement 
avec  celles  faites  par  Klaproth,  et  consignées  dans  les  anciennes  Annales  de  chû 
mie,  t.  Lxxxi,  p.  82. 

(2)  La  paye  journalière  d’un  soldat  était  de  dix  as , ou  d’un  nummus  dena- 
rius,  qui  devait  y d’après  la  loi,  contenir  soixante  grains  d’argent. 
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Dix  de  ces  fausses  pièces  de  bronze  étamé,  à Teffigie  de  Galien, 
pesant  232  gr.,  ont  donné  (1)  : 

Cuivre 221,25 

Argent 1,25 

Étain 9 

La  quantité  d’argent  qui  s’y  trouve  est  purement  accidentelle , 
et  probablement  due  à l’imperfection  du  procédé  mis  en  usage 
pour  extraire  ce  métal.  La  présence  de  l’étain  dans  les  monnaies 
du  iii*^  siècle  suppose  l’emploi  du  bronze  (aes  statuarium) , ou  du 
cuivre  provenant  d’ancienne  vaisselle  (aes  celadrium , aes  alla- 
rium) , ainsi  qu’on  a vu,  pendant  la  révolution  française,  frapper 
des  monnaies  avec  du  métal  de  cloche. 

Cependant , dans  toute  l’étendue  de  l’empire  romain,  les  monnaies 
de  plomb  et  d’étain  étaient  prohibées  comme  fausses  : il  y avait 
défense  expresse  de  les  mettre  en  circulation,  comme  nous  l’apprend 
la  loi  9 , parag.  2 du  livre  8 des  Digestes,  titr.  10,  où  il  est  fait 
mention  de  la  loi  Cornelia^  établie  contre  les  faussaires  : Eadem 
lege  exprbnitur,  ne  guis  nummos  stanneos  emere , vendere  dolo 
malo  velit. 

La  plupart  des  médailles  antiques  des  Grecs  et  des  Romains,  de 
même  que  celles  des  premiers  rois  de  France  et  des  empereurs 
d’Allemagne , étaient  fabriquées  avec  de  l’argent  ou  de  l’or  aussi 
pur  que  les  procédés  d’alors  permettaient  de  l’obtenir  (2).  Les  tri- 
buts dont  les  consuls  et  les  premiers  empereurs  romains  frappaient 
les  nations  vaincues  s’effectuaient  en  monnaies  d’argent  (3) , tandis 
que  plus  tard  tous  les  impôts  devaient  être  payés  en  or.  De  là  les 
expressions  aurum  publicum,  aurum  coronarium , a.  lustrale  y a, 
glebahy  etc. 

A une  époque  plus  avancée,  Charlemagne  et  ses  successeurs 
avaient  soin  de  recommander  (comme  on  peut  le  voir  dans  plusieurs 
textes  des  Capitulaires)  que  les  monnaies,  et  surtout  celles  desti- 


(1)  Klaproth,  Annales  de  chimie,  lxxxi. 

(2)  Savot  (citant  Bodin)  dit  que,  par  un  essai  qui  fut  fait  de  son  temps  à Paris, 
on  trouva  que  les  médailles  d’or  de  Vespasien  étaient  à si  haut  titre,  que  les  or- 
fèvres et  le  président  de  la  cour  des  monnaies  n’y  trouvaient  qu’une  788®  partie 
d’empirance.  [Métallurgie  des  anciens,  chap.  vi.) 

(3)  Pline,  xxxiii,  3.  Sed  præter  alia  equidem  miror  populum  romanum  victis 
gentihus  in  tributo  semper  argentum  imperitasse,  non  aurum. 
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nées  à payer  l’impôt,  fussent  pures  et  de  bon  aloi  : denarii  ex 
omnibus  monetis  yneri  ac  bene  pensantes. 

L’altération  des  monnaies  était  de  tout  temps  un  crime  assez 
commun,  et  auquel  les  souverains  eux-mêmes  n’étaient  pas  étran- 
gers. 

Si  nous  en  croyons  Pline,  c’est  à la  fabrication  des  fausses  mon- 
naies que  nous  devons  l’art  de  l’essayeur. 

« Les  uns,  dit-il,  altèrent  les  monnaies  en  y ajoutant  du  cuivre  , 
les  autres  font  une  soustraction  du  poids  légalement  établi,  et 
qui  est  tel  que  84  deniers  pèsent  exactement  une  livre.  C’est  pour- 
quoi on  institua  par  une  loi  Yart  d^essayer  les  monnaies  [ars 
denarios  probare).  Cette  loi  était  si  agréable  au  peuple,  qu’on 
éleva  à Marins  Gratidianus,  qui  l’avait  fait  porter,  des  statues 
massives  dans  toutes  les  rues  de  Rome.  C’est  une  merveille  de  voir 
que , dans  cet  art  des  faux  monnayeurs , le  vice  demande  une 
étude  : une  pièce  fausse  est  conservée  comme  un  modèle,  et  s’a- 
chète au  prix  de  plusieurs  pièces  de  bon  aloi  (l).  « 

On  voit,  par  cette  citation  de  Pline,  que  les  fausses  monnaies 
consistaient  principalement  dans  l’altération  ou  l’abaissement  du 
titre.  Il  existait  aussi  de  fausses  monnaies  par  la  substitution  de 
l’étain  ou  d’un  alliage  de  plomb  et  d’étain  à l’argent.  On  a ren- 
contré des  monnaies  fourrées,  remontant  au  temps  des  pre- 
miers empereurs  romains  ; ce  sont  des  monnaies  de  fer  ou  de  cui- 
vre recouvertes  de  minces  lames  d’argent.  Cependant  beaucoup  de 
ces  monnaies,  qu’on  a regardées  comme  fourrées,  sont  faites  avec 
des  alliages  très-peu  homogènes  ; ce  qui  arrive  toujours  lorsque  le 
titre  est  trop  bas , et  que  le  cuivre  y entre  dans  des  proportions 
trop  fortes  par  rapport  à l’argent.  L’histoire  nous  apprend  qu’ An- 
toine, Caracalla , lléliogabale  et  Alexandre  Sévère  ne  se  sont  pas 
fait  scrupule  d’altérer  le  titre  des  monnaies.  Ce  dernier,  saisi  pro- 
bablement par  un  remords  de  conscience,  s’appliqua,  vers  la  fin 
de  son  règne , à rétablir  le  titre  ancien  , en  faisant  refondre 
toutes  les  monnaies.  C’est  ce  qui  lui  valut  l’épithète  de  reslitutor 
monetœ , qui  pourra  nous  faire  comprendre  combien  l’altération 


(1)  Pline,  Hist.  nat. , xxxiii.  — Les  anciens  ne  reconnaissaient  pas  seulement 
la  pureté  de  l’argent  ou  de  l’or  par  la  pierre  de  touche , par  ie  son  ou  l’odo- 
rat, comme  le  paraît  insinuer  l’auteur  (M.  Mongez)  des  Mémoires  sur  Vart 
du  monnayage  chez  les  anciens,  etc.  ; car  ils  faisaient  déjà , comme  (ùous 
venons  de  le  voir,  usage  de  la  coupellation. 
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était  poussée  loin.  Tl  y a de  ces  épithètes  qui , à elles  seules,  valent 
plusieurs  pages  d’histoire. 

Nous  avons  démontré  plus  haut  que  la  coupellation  était  bien 
connue  des  anciens  ; nous  pouvons  donc  nous  dispenser  de  nous  y 
arrêter  davantage.  Il  nous  suffira  seulement  de  rappeler  que  tous 
les  essais  des  monnaies  se  faisaient  par  la  voie  sèche. 

Un  sujet  de  surprke,  c’est,  dit  Pline,  que,  pour  purifier  l’ar- 
gent, il  faille  le  calciner  [coquere)  avec  du  plomb  (1). 

On  lit,  dans  la  loi  Lucius,  qu’il  y avait  des  essayeurs ( artifices) 
spécialement  chargés  d’analyser  les  monnaies  et  d’en  séparer  les 
matières  d’alliage  (2). 

Le  moyen  dont  on  se  servait  pour  obtenir  le  départ  de  l’or  et  de 
l’argent  consistait , comme  nous  l’avons  dit , dans  un  mélange 
de  substances  analogue  au  cément  royal.  On  employait  également 
l’étain , qui  était  quelquefois  confondu  avec  l’antimoine  (3). 

Les'Romains  ne  se  dissimulaient  pas  combien  ces  moyens  étaient 
imparfaits,  et  combien  il  était  difficile,  sinon  impossible,  d’enlever 
à l’or  les  dernières  traces  d’argent.  C’est  du  moins  ce  qui  ressort 
d’un  passage  curieux  des  Institutes,  dans  lequel  l’alliage  d’or  et 
d’argent  est  comparé  à un  mélange  de  vin  et  de  miel.  « De  même 
que  le  vin  et  le  miel , y est-il  dit , donnent  naissance  à une  es- 
pèce d’émulsion  [mulsum) , de  même  l’or  et  l’argent  fondus  en- 
semble donnent  un  alliage  appelé  electrum,  dont  il  est  également 
difficile  de  séparer  les  éléments  (4).  » 

Vobnjse  (5)  et  l’amalgamation  étaient  comptées  au  nombre  des 
moyens  de  purification  de  l’or. 

§ 23. 

Connaissance  des  propriétés  des  métaux.— Des  composés  ou  des 

préparations  métalliques. 

Or. — Ce  métal  devait  son  prix  à son  inaltérabilité,  et  à sa  stabilité  au 


(1)  Pline,  Hist.  nat.,  xxsiii,  6. 

(2)  Tit.  I,  41  des  Digestes.  — Cum  diversæ  materiæ  aes  atqne  argentum  sit, 
ab  artificibus  separari  et  in  pristinam  materiam  reduci  solet. 

(3)  L.  Savot,  Disc,  sur  les  médailles  antiques,  ch.  yi.  — Voy.  p.  109. 

(4)  Liv.  Il,  Instit.,  tit.  i , parag.  27.  — L.  7 du  41®  des  Digestes,  tit.  I,  De 
acquirendo  rerum  dominio,  § 8. 

(5)  Cod.  Theod..,  tit.  de ponderihus  : Diu  multumque  flammæ  examine  inea 
obryza  detineatur,  quemadmodum  pura  videatur. 


120 


HISTOIRE  I)E  LA  CHIMIE. 


feu.  C’est  ce  qui  lui  Talut  plus  tard  le  nom  àQ  roi  des  métaux. 
Voici  comment  Pline  nous  trace  en  deux  mots  l’hisfoire  de  l’or  (1)? 
« L’or  existe  parfait  dans  la  nature,  pendant  que  les  autres  mé- 
taux ne  se  perfectionnent  que  par  le  feu.  En  outre , il  n’est  pas 
sujet  à se  rouiller,  ni  à changer  de  poids  ou  de  qualité.  U résiste 
à d action  des  sucs  acides,  qui  attaquent  toutes  les  autres  subs- 
tances (succos  aceti  domitores  rerum).  Déplus,  il  se  laisse  filer 
comme  de  la  laine.  On  fait  des  tissus  d’or  pur.  J’ai  vu  moi-môme 
l’impératrice  Agrippine , femme  de  Claude,  assistant , à côté  de  son 
mari,  au  spectacle  d’un  combat  naval;  elle  était  vêtue  d’un  man- 
teau tissé  de  purs  fils  d’or.  » 

Il  faut  que  le  luxe  des  Romains  et  leur  goût  pour  les  objets  d’or 
aient  été  bien  grands,  puisque  Pline  rapporte,  avec  une  sainte  indi- 
gnation, que  Marc-Antoine , le  triumvir,  s’était  servi  de  vases  d’or 
pour  les  besoins  et  les  usages  les  plus  dégoûtants  ; luxe,  ajoute-t-il, 
à faire  rougir  Cléopâtre  même  (2). 

« Nulle  substance,  dit  Pline,  en  poursuivant  son  récit,  n’est  plus 
malléable  que  l’or  (3)  : une  once  d’or  se  laisse  étendre  en  plus 
de  sept  cent  cinquante  lames  minces  [brade as),  de  quatre  doigts  de 
long  et  d’autant  de  large.  Les  plus  épaisses  de  ces  feuilles  s’appel- 
lent aujourd’hui  feuilles  de  Preneste. 

« On  applique  l’or  sur  le  marbre,  au  moyen  du  blanc  d’œuf 
[candido  ovi)^  La  véritable  méthode  de  dorer  le  cuivre  consiste 
dans  l’emploi  du  vif-argent  [aes  inaurari  argento  vivo).  A cet 
effet,  on  décape  d'abord  parfaitement  le  cuivre , en  le  chauffant, 
et  en  l’éteignant  dans  un  mélange  de  sel , de  vinaigre  et  d’alun. 
On  lui  applique  ensuite  les  feuilles  d’or,  amalgamées  avec  du  vif- 
argent  , et  mêlées  de  poudre  de  pierre  ponce  et  d’alun. 

« Indépendamment  de  l’or  natif,  continue  le  même  auteur,  il  y a 
un  moyen  d’ailleurs  unique  de  faire  de  l’or  : c’est  avec  l’orpiment 
[auripigm,entum) , qui  sert  en  peinture  et  que  l’on  trouve  en  Syrie, 
à fleur  de  terre.  Il  est  de  couleur  d’or,  mais  fragile  comme  une 
pierre  spéculaire  (4).  Un  prince  três-avide  de  richesses , Caligula, 


(1)  Hist.  liât.,  xxxiii,  3. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid.  Nil  alïud  laxius  dilaiatur.  Pline  commet  ici  une  erreur  par 
inadvertance;  car  il  dit  un  peu  plus  loin  que  le  plomb  est  plus  malléable 
que  l’or. 

(4)  Sulfate  de  chaux  lamellaire. 
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séduit  par  l’espoir  d’obtenir  de  For,  fit  calciner  une  énorme  quan- 
tité d’orpiment.  Mais  la  quantité  d’or  qu’il  obtint  ainsi  était  si 
minime,  qu’il  y avait  perle  plutôt  que  gain;  et  personne  ne  fut 
depuis  tenté  de  recommencer  l’expérience  ( l).  » 

Les  clierclieurs  de  la  pierre  philosophale  n’ont  pourtant  guère 
profité  de  cette  leçon  de  Caligula  ; car  nous  verrons  par  la  suite 
que  l’orpiment,  ou  l’arsenic,  jouait  un  rôle  important  dans  les 
opérations  des  alchimistes. 

24. 

Argent, 

Laissons  encore  parler  Pline,  qui  est  ici  notre  principal  guide  : 
« Le  minerai  d’argent  ne  s’annonce  pas,  comme  celui  de  For,  par 
la  couleur  et  l’aspect  qui  caractérise  ce  métal.  Sa  mine  {terra)  est 
tantôt  rousse,  tantôt  couleur  de  cendres.  On  ne  peut  griller  cette 
mine  qu’avec  du  plomb  ou  une  mine  de  plomb  appelée  galène,  qui 
accompagne  souvent  les  mines  d’argent  [juxta  argenti  venas  ple- 
rumque  reperitur).  Dans  cette  opération,  le  plomb  va  au  fond  et 
l’argent  surnage,  comme  F huile  sur  l’eau. 

« On  trouve  des  minerais  d’argent  dans  presque  toutes  les  pro- 
vinces de  l’empire  romain  (ce  qui  veut  dire  dans  tous  les  pays  du 
monde  alors  connu).  L’Espagne  en  est  surtout  riche.  On  les  ren- 
contre dans  un  sol  stérile  et  dans  les  montagnes.  Une  veine  d’ar- 
gent met  sur  la  voie  d’une  autre,  qui  d’ordinaire  n’en  est  pas 
éloignée.  Du  reste,  cette  loi  s’observe  également  pour  les  autres 
métaux  ; et  c’est  probablement  pour  cela  que  les  Grecs  les  ont 
appelés  (2). 

«Autrefois,  la  fouille  d’une  mine  d’argent  était  arrêtée  dès 
qu’on  avait  reucontré  une  couche  d’argile  {alumen).  Aujourd’hui, 
on  cesse  de  fouiller , si , sous  la  couche  d’argile  , on  trouve  une 
veine  de  cuivre. 

« Les  exhalaisons  des  mines  d’argent  sont  mortelles  à tous  les 
animaux,  mais  principalement  aux  chiens. 

« Il  en  est  de  l’argent  comme  de  For  : plus  ces  métaux  sont 
mous,  plus  ils  sont  beaux  et  purs.  » 


(1)  Hist.  nat.,  XXXIII,  4. 

(2)  Ibid. , 6.  Le  nom  de  metalla  ( àXXa  ) signifie,  en  grec,  les  uns  après 
i les  autres. 
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L’Ibérie  était  surtout  riche  en  mines  d’argent.  Les  Gaules  étaient 
plus  riches  en  mines  d’or  (l). 

Au  rapport  de  Strahon,  les  mines  de  la  Nouvelle-Carthage  (Es- 
pagne ) étaient  exploitées  de  la  manière  suivante  ; on  broyait  d’a- 
bord le  minerai  ( pw}^ov  xV  apyupïxiv  ) ; puis  on  le  lavait  à grandes 
eaux,  dans  lesquelles  on  avait  placé  des  cribles  ou  des  tamis.  Cette 
opération  était  répétée  cinq  fois.  Enfin , le  résidu  étant  fondu-avec 
du  plomb  donnait,  après  le  départ  de  celui-ci  (aTro/uôsvxoc;  xou  (jio- 
, de  l’argent  pur  (2).  Les  fourneaux  dont  on  se  servait , dans 
ce  cas , avaient  des  cheminées  très-hautes , dans  lesquelles  venait 
s’attacher  une  espèce  de  suie  (Aiyvo^)  provenant  des  minerais  (3). 

L’argent  coupellé,  et  projeté  (à  l’état  de  fusion)  dans  l’eau,  se  re- 
couvre de  bosselures  irrégulières,  et  prend  le  nom  d'argent  en 
grenaille.  C’est  ce  que  les  Romains  exprimaient  par  argentum 
pustulatum,  argent  en  pustules  ; ce  qui  équivaut  à argent  très- 
pur  (4). 

Le  seul  composé  argentique  que  les  anciens  fussent  parvenus  à 
préparer,  est  le  chlorure  d’argent.  Ils  l’obtenaient,  comme  nous 
l’avons  vu,  dans  l’affinage  de  l’or,  et  le  rejetaient  sous  le  nom  d’une 
masse  pierreuse  et  vitrifiée  (5). 

§ 25. 

Cuivre. 

V oxyde  de  cuivre  était  connu  chez  les  Grecs  et  les  Romains 
sous  le  nom  d’écailles  (XsTctâsç,  squamœ).  On  le  préparait,  prin- 
cipalement dans  les  fabriques  de  Chypre,  en  grillant,  dans  des 
vases  de  terre,  des  morceaux  de  cuivre.  Il  était  employé  en  méde- 
cine pour  l’extirpation  des  polypes  ou  d’autres  excroissances  de  la 
chair  (6). 


(1)  Diod.  Sic.,  Bibl.  hist.,  lib.  v,  sec.  25,  éd,  Wesseling  (t.  I,  p.  350.)  Ibid., 
sect.  27  (p.  358). 

(2)  Strab  , Geogr.,  lib.  iii , p.  148  (édit.  Casaub.). 

(3)  Ibid.,  p.  146. 

(4)  Le  mot  pustulatum  a fort  embarrassé  les  philologues  étrangers  aux 
sciences  physiques.  Ils  ont  cru  se  tirer  de  leur  embarras  en  proposant  les  va- 
riantes absurdes  ào, postulatum,  àe pastülatum,  et  mhxio,  àt  pussilaium. 

(5)  Voy.  pag.  111. 

(6)  Pline,  Hist.  nat.,xxxiv,  11  ; Dioscorid.,  v,  87 ; Oribas.,  xiii  (p.  233). 
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Il  règne  une  grande  confusion  à l’égard  des  composés  cuivreux 
désignés  par  les  mots  œrugo , chalcanthos , scolecia , misy , sory  ^ 
chalcitis,  atramentum  sutorimn , que  les  traducteurs  rendent, 
d’un  commun  accord,  par  verdet  ou  vert-de-gris . 

Pour  débrouiller  ce  chaos , je  commencerai  d’abord  par  établir 
que  les  Grecs  et  les  Romains  confondaient  trois  sels  de  cuivre  dont 
ils  avaient  connaissance  : le  sulfate,  Y acétate  et  le  carbonate  de 
cuivre  (vitriol  bleu,  verdet,  vert-de gris) . Dioscoride  et  Pline  nous 
disent  que  Vœrugo  (ioO  se  prépare  de  différentes  manières,  et  qu’on 
l’obtient , 1°  en  chauffant  des  clous  de  cuivre  saupoudrés  de  soufre 
dans  un  vase  de  terre , et  en  exposant  le  produit  à l’humidité  ; 2^^  en 
raclant  celui  qui  se  forme  naturellement  sur  la  pierre  kkalkite , 
d’où  l’on  tire  le  cuivre  (1)  ; 3*^  en  arrosant  avec  du  vinaigre  de  la 
limaille  de  cuivre , et  en  la  remuant  plusieurs  fois  par  jour,  jusqu’à 
ce  que  tout  le  cuivre  soit  dissous  [donec  ahsumatur)  ; 4°  en  cou- 
vrant des  vaisseaux  ou  des  lames  de  cuivre  de  marc  de  raisin 
ipvinaceis) , et  en  les  raclant  dix  jours  après  (2). 

Or,  les  deux  premiers  procédés  donnent  du  sulfate,  et  les  deux 
derniers  de  l’acétate  de  cuivre.  Il  est  donc  évident  que  ces  deux 
sels  étaient,  vu  leur  couleur  presque  identique,  confondus  ensemble 
sous  le  nom  commun  de  œrugo  (verdet). 

Si  l’analyse  chimique  n’existait  à l’époque  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains qu’à  peine  à l’état  d’enfance,  il  n’en  est  pas  de  même  de  la 
sophistication,  qui,  comme  le  mensonge , date  de  l’origine  même 
du  monde. 

« On  sophistique,  dit  Pline,  Y œrugo  de  Rhodes  (3)  avec  du  mar- 
bre pilé.  D’autres  le  sophistiquent  avec  de  la  pierre  ponce  ou  de  la 
gomme  pulvérisée.  Mais  la  fraude  qui  en  impose  le  plus,  c’est  celle 
qui  se  fait  avec  le  noir  des  cordonniers,  atramentum  sutorium  (4).  » 

Ainsi , il  y a deux  mille  ans , on  était  aussi  avancé  dans  la  fraude 
qu’on  l’est  aujouEd’hui.  Demandez  aux  droguistes,  aux  épiciers  et 
aux  boulangers  à quoi  la  poudre  de  craie  ou  de  plâtre  peut  leur 
servir. 


(1)  La  lîhalkite  n’est  autre  chose  que  du  sulfure  de  cuivre  présentant  des  ef- 
florescences de  sulfate. 

(2)  Diosc.,  V,  87,  91  ; Pline,  xxxiv,  11  ; Vitruve,  vu,  12.^ 

(3)  Le  carbonate  de  cuivre. 

(4)  Sulfate  de  fer  (couperose  verte).  — Pline,  xxxiv,  11. 


Îti4  HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 

Il  était  tout  naturel  de  songer  à apporter  des  obstacles  aux  dé- 
bordements de  la  fraude. 

Aussi  Pline  s’empresse-t-il  d’ajouter  que  l’on  reconnaît  que 
Yœrugo  est  sophistiqué  avec  de  Vatramentum  sutorium , lorsque, 
étant  mis  sur  une  lame  de  fer  rougi  au  feu , il  se  recouvre  de  taches 
rouges  {riihescit). 

C’est  effectivement  ce  qui  arrive  lorsque  le  sulfate  de  cuivre  est 
(ce  qui  est  très-fréquent)  mêlé  de  sulfate  de  fer.  Ces  taches  rouges 
ou  jaunes^  qui  se  manifestent  pendant  la  décomposition  du  sulfate, 
ne  sont  autre  chose  que  de  l’ocre  ; oxyde  de  fer). 

Mais  si  ce  moyen  ne  suffisait  pas , Pline  en  indique  aussitôt  un 
autre  non  moins  curieux  : il  recommande  d’appliquer  Yœrugo  sur 
du  papyrus  qu’on  a laissé  auparavant  macérer  dans  du  suc  de  noix 
de  galle;  la  fraude  est,  dit -il,  manifeste,  si  le  papier  noircit  [\). 

Voilà  le  premier  papier  réactif  dont  il  soit  fait  mention , et  qui 
peut  servir  encore  aujourd’hui  pour  constater  la  présence  d’un  sel 
de  fer  (2). 

Les  faits  que  nous  venons  de  signaler  sont  une  preuve  de  plus 
que  le  levier  le  plus  puissant  des  progrès  de  la  science  est , non  pas 
l’amour  du  bien , mais  le  génie  du  mal. 

Vœrugo  était  employé , en  médecine , pour  faire  des  collyres  et  ' 
des  emplâtres  (3).  Dioscoride  en  signale  déjà  la  propriété  vomitive. 

Une  autre  espèce  YYœrugo  est  appelée  scolecia  (4).  On  la  prépa- 
rait en  traitant  ensemble  un  mélange  de  cuivre , de  nitre , d’alu- 
mine et  de  vinaigre  blanc  très  fort  [cum  aceto  albo  quam  acerrimo). 
Une  autre  méthode  de  l’obtenir  consistait  à l’acler  la  surface  du  mi- 
nerai de  cuivre  appelée  khalküis  (5). 

Il  ressort  de  là  que  la  scolecia  était  tantôt  un  acétate  de  cuivre 
(ou  peut-être  un  mélange  d’acétate  et  de  nitrate),  et  tantôt  le  sulfate 
du  même  métal. 

La  chalcite  [khalkitis]  est  un  minerai  qui  servait  le  plus  ordinai- 


(1)  Deprehenditur  et  papyro,  galla  prius  macerata;  nigrescit  eniin  statim 
æriigine  illita.  Plin.,  Hist.  iiat.,  xxxiv,  11. 

(2)  La  noix  de  galle  (acide  tannique)  noircit  les  sels  de  fer,  en  donnant  nais-  ~ 
sance  à de  l’encre. 

(3)  Pline,  xxxiv,  11  ; Diosc.,  v,  87. 

(4)  SxcoXy]|  , ver  ; à cause  de  sa  forme  cristalline. 

(5)  Pline,  xxxiv,  12. 
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rement  à l’extraction  du  cuivre.  C’est  un  sulfure  de  cuivre  qui , 
comme  on  sait,  peut,  étant  exposé  à l’air  et  à l’humidité,  se  con- 
vertir en  sulfate  de  cuivre  (vitriol  bleu). 

« La  bonne  chalcite  se  reconnaît , dit  Pline,  à sa  couleur  de  miel, 
à sa  friabilité , cà  l’absence  de  tout  gravier  dans  sa  substance.  » 

Il  lui  attribue  à peu  près  les  mômes  propriétés  médicamenteuses 
qu’à  Yœrugo  proprement  dit  (l  ). 

Quant  au  sonj  et  au  misij , substances  sur  les  propriétés  des- 
quelles les  auteurs  ne  s’accordent  pas  entre  eux , ce  sont  également 
des  sulfates  de  cuivre  plus  ou  moins  impurs , ordinairement  mé- 
langés de  résines  jaunes  et  de  matières  odorantes  (2). 

Le  khalkanihe  (/aX/.o;,  cuivre,  av6oç,  fleur)  des  Grecs  est  tantôt 
le  vitriol  bleu  (sulfate  de  cuivre),  tantôt  le  vitriol  vert  (sulfate  de  fer). 
Dans  le  premier  cas,  il  porte  plus  particulièrement  le  nom  àekhal- 
kanthe  de  Chypre  ; et  dans  le  dernier  cas , les  Romains  l’appellent 
atramentum  sutorium,  noir  des  cordonniers.  Ce  qui  confirme  notre 
conjecture,  c’est  que  les  anciens  nous  apprennent  eux-mêmes  que 

le  khalkanthe  est  tantôt  d’un  beau  bleu  (sel  de  cuivre) , tantôt  d’un 

^ ■ 

vert  pâle  (sel  de  fer).  On  l’obtenait  sous  forme  de  cristaux , en  faisant 
évaporer,  à la  chaleur  du  soleil,  les  eaux  qui  le  contenaient  en  dis- 
solution (3). 

Le  khalkanthe  était  employé  dans  un  grand  nombre  de  maladies 
tant  externes  qu’internes. 

En  résumé,  les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  d’une  manière 
incontestable  Voxyde  de  cuivre  (bioxyde),  \q  carbonate,  le  sulfate 
et  Vaçétate  de  ce  métal. 

§ 26. 

Zinc. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  les 
minerais  de  zinc  ( cadmie  et  calamine  ) avec  lesquels  ils  préparaient 
l’airain.  hQpompholyx  dont  parlent  Dioscoride,  Pline,  Galien,  etc., 
était  préconisé  dans  l’emploi  des  emplâtres  siccatifs.  11  était  pré- 


(1)  Pline,  xxxiv,  12. 

(2)  Ibid.  ; Diosc.,  v,  117. 

(3)  Fit  et  salis  modo,Jlagrantissimo  sole  admissas  duUes  ayuus  cogente. 
Ibid.,  XXX,  12;  Conf.  Orig.,  liv.  16;  Dioscorid.,  v,  114. 
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paré  (Je  la  manière  suivante  : on  construisait  deux  petites  cham- 
bres Tune  sur  l’autre  ; dans  le  milieu  de  celle  d’eu  bas  était  placé  le 
fouraeau , dont  la  bouche  allait  se  rendre  dans  la  chambre  supé- 
rieure. Cette  chambre  avait  le  plafond  voûté,  selon  Galien,  et  une 
petite  fenêtre  qu’on  tenait  fermée  pendant  la  préparation  du  pom- 
pholyx.  Quand  le  feu  était  bien  allumé  et  le  fourneau  bien  chaud, 
on  y jetait , par  la  petite  fenêtre  pratiquée  dans  la  chambre  supé- 
rieure, du  cuivre  jaune  ou  de  la  calamine,  qui,  par  l’action  du  feu, 
répandait  dans  la  chambre  supérieure  d’épaisses  fumées  blanches. 
Ces  fumées  venaient  s’attacher  aux  parois  et  à la  voûte  de  la  cham- 
bre, sous  forme  de  petits  flocons  doux  au  toucher,  auxquels  on 
donnait  le  nom  de  pompholyx,  et  plus  tard  celui  de  laine  des 
philosophes  (lana  philosophica).  Les  flocons  qui  retombaient  sur  le 
plancher  inférieur,  et  qui  étaient  réputés  moins  purs , constituaient 
le  spodium  des  anciens  (l). 

Le  pompholyx  et  le  spodium  ne  sont  donc  autre  chose  que  l’oxyde 
de  zinc,  qui  se  produit  chaque  fois  pendant  la  sublimation  du  zinc 
au  contact  de  l’air. 

Si  les  anciens  avaient , dans  l’opération  que  nous  venons  de  dé- 
crire, évité  le  contact  de  l’air,  ils  auraient  obtenu  le  zinc  distillé, 
et  personne  ne  leur  aurait  pu  contester  la  connaissance  du  zinc  à 
l’état  de  métal. 

Dioscoride  dit  : ((  Il  faut  recouvrir  ladite  cadmie  de  charbon, 
et  la  chaul'fer  jusqu’à  ce  qu’elle  devienne  brillante  ^2).  » 

Cette  cadmie  brillante  ( Siacpavr'ç)  ne  serait-elle  autre  chose  que 
du  zinc , obtenu  par  la  réduction  du  minerai  (oxyde)  au  moyen  du 
charbon  ? 

C’est  dommage  que  Dioscoride  n’entre  pas  à cet  égard  dans  de 
plus  amples  détails , et  qu’il  ne  nous  parle  pas  de  la  distillation. 
Néanmoins  ce  laconisme  ne  détruit  pas  le  fait  qu’il  rapporte. 

Les  termes  xaacriTspo;  et  stannum^  que  l’on  traduit  par  étain  ^ 
donnent  lieu  à une  multitude  d’équivoques  et  de  contradictions  qui 
disparaissent  dès  que  l’on  admet  que  les  Grecs  et  les  Romains  con- 
naissaient le  zinc,  et  qu’ils  l’appelaient,  ainsi  que  l’étain,  xacraÎTspoç 
ou  stannum. 


(1)  ItcoSoç,  cendre.  Pline,  xxxiv,  13. 

(2)  KauoTéov  Sè  t9)V  Tcpoo-etpyifxevYiv  >ca8[X£iav,  èyxpuTXTOvxaç  el;  avôpaxa;  ewç  oy 

yévyixai , lib.  v,  84. 
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Fer. 
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En  parcourant  les  auteurs  anciens,  on  a souvent  lieu  de  s’éton- 
ner de  la  justesse  d’observation  d’une  multitude  de  faits  relatifs 
aux  arts  qui  sont  sous  la  dépendance  de  la  chimie.  La  citation 
suivante  en  est  une  preuve  : « De  tous  les  minerais,  celui  du  fer  est 
le  plus  universellement  répandu  ; et  le  fer  est  en  même  temps  le 
métal  le  pins  utile  et  le  plus  nécessaire  à l’homme.  On  rencontre 
des  minerais  de  fer  presque  partout;  File  d’Elbe  [Ilva  insula)m 
contient.  On  les  reconnaît  sans  peine  à leur  couleur  jaune  de  terre. 
Les  différences  du  fer  sont  très-nombreuses  ; la  qualité  du  terrain 
et  du  climat  y entre  pour  beaucoup.  On  retire  de  certains  terrains 
un  fer  mou,  qui  est  très-propre  à la  fabrication  des  clous  et  des 
roues  de  voiture;  d’autres  donnent,  au  contraire,  un  fer  aigre  et 
cassant,  qui  ne  convient  nullement  à la  fabrication  de  ces  objets. 
Les  bonnes  espèces  s’appellent  stricturœ  ou  fer  de  dégaine,  fer  de 
lames,  du  terme  militaire  stringere  aciem,  tirer  l’épée. 

« La  différence  du  fer  entraîne  la  différence  des  fourneaux  : les  uns 
sont  destinés  à forger  le  noyau  de  fer  [nucléus  ferri),  le  plus  dur  et 
le  plus  propre  au  tranchant.  Dans  d’autres,  on  fabrique  seulement 
des  enclumes  et  des  marteaux. 

« La  plus  grande  différence  du  fer  est  produite  par  la  trempe , 
qui  consiste  à plonger  dans  l’eau  le  fer  rougi  au  feu  (m  aqua  can- 
dens  immsrgüur).  Ce  procédé  a suffi  pour  faire  la  réputation 
de  plusieurs  villes , comme  de  Bilbilis  ( i ) et  de  Turiasso  en  Espa- 
gne, de  Côme  en  Italie  ; mais  le  fer  de  la  meilleure  trempe  est 
sans  contredit  le  sérique.  Après  celui-là,  l’acier  parthique  tient  le 
premier  rang.  Dans  notre  continent,  l’acier  doit,  ainsi  que  dans 
la  Norique,  sa  bonté  à la  mine  de  fer  d’où  il  provient  (2).  Ailleurs, 
il  la  doit  à la  trempe  ; on  cite  l’eau  de  Sulmone.  Il  est  à faire  ob- 
server que  l’acier  s’aiguise  mieux  à l’huile  qu’à  l’eau  sur  la  pierre  à 
aiguiser  ; l’huile  rend  le  tranchant  plus  fin  [delicatior  acies)[^).  » 


(1)  Aujourd’hui  Calatajud,  ville  du  royaume  d’Aragon,  et  patrie  de  Martial, 
qui  fait  souvent  mention  (dans  ses  Épigrammes , lib.  iv)  de  la  trempe  du  fer  de 
sa  ville  natale . 

(2)  On  lit  noricus  ensis  (épée  norique)  chez  Horace,  et  norïcos  cuUros  (cou- 
teaux noriques)  chez  Pétrone. 

(3)  Pline,  XXXIV,  14. 


128 


HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 


Comme  les  industriels  de  nos  jours,  ceux  de  l’antiquité  son- 
geaient aux  moyens  d’ obvier  à un  grave  inconvénient  que  pré- 
sente le  fer,  celui  de  se  rouiller  et  de  se  corrompre  facilement 
au  contact  de  l’air  ou  de  l’eau.  Ils  cherchaient  à préserver  le  fer 
de  la  rouille,  en  le  recouvrant  d’un  enduit  que  les  Grecs  appe- 
laient antipathie,  et  qui  était  un  mélange  de  poix  liquide,  de  gypse 
et  de  céruse  ( i ) . 

La  rouille  de  fer  était  employée  en  médecine,  tant  extérieure- 
ment qu’intérieurement  ; et , ce  qu’il  y a de  remarquable , c’est 
que  ce  remède  était  alors  employé  à peu  près  dans  les  mêmes 
cas  pour  lesquels  on  le  prescrit  aujourd’hui.  Ainsi,  on  s’en  servait 
pour  arrêter  des  pertes  utérines,  qui  sont  souvent  accompagnées 
de  chlorose  (pâles  couleurs),  maladie  pour  le  traitement  de  laquelle 
le  fer  passe  pour  un  remède  souverain , et  pour  ainsi  dire  spécifi- 
que (2).  L’emploi  médicinal  de  l’eau  ferrée  remonte  à une  époque 
fort  reculée. 

«On  éteint,  dit  Pline,  un  fer  incandescent  dans  l’eau,  et  cette 
eau  s’administre  dans  plusieurs  maladies,  et  particulièrement  dans 
la  dyssenterie  (3j.« 

Bien  que  nous  ayons  de  la  plupart  de  ces  maladies  des  théories 
fort  différentes  de  celles  qu’on  avait  autrefois,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  nous  les  traitons  aujourd’hui  comme  les  médecins  d’il 
y a plus  de  quinze  siècles. 

L’aimant  [magnes}  est  connu  de  toute  antiquité.  Il  doit  sa  célé- 
brité à un  phénomène  d’attraction  propre  à attirer  l’attention  même 
du  sauvage.  Aussi  les  anciens  auteurs  sont-ils  pleins  des  merveilles 
de  l’aimant,  dont  le  nom,  magnes,  viendrait,  selon  Nicandre, 
d’un  nommé  Magnés , qui , le  premier,  découvrit  l’aimant  sur  le 
mont  Ida.  Ce  Magnés  était  un  berger  qui , en  menant  paître  son 
troupeau , fut  tout  à coup  involontairement  retenu  au  sol  par  les 
clous  de  ses  semelles  et  le  fer  de  sa  houlette  (4). 


(1)  Pline,  XXIV,  cap.  15. 

(2)  Sistit  et  fœminarum  prolluvia.  Plin.,  ibid.,  cap.  15. 

(3)  Çalefit  etiam  ferro  candente  aqua.  Cael.  Aurelian.,  i,  Chron.,  c.  4;  Gels.,  iv, 
c.  9 ; Scribonius  Largiis , Compos. , 146.  In  multis  vitiis,  privatim  vero  in 
dysenteria.  Pline , loc.  cit.  ; Dioscorid. , v,  93. 

(4)  Pline,  xxxvi,  16.  D’autres  font  y miv  magnes  (en  allemand  magnet)  de 
mag , charme  (d’où  vient  le  mot  magie)  et  du  mot  celtique  ees  (en  allemand 
eisen),  fer  ; de  manière  que  magnés  signifierait  charme  du  fer. 
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Les  Anciens  admettaient  deux  espèces  d’aimants,  l’aimant  mâle 

et  1 aimant  femelle;  celui-ci  était  de  couleur  noire,  et  réputé  le  plus 
faible. 

Enfin,  ils  admettaient  une  troisième  espèce,  l’aimant  hématite, 
de  couleur  sanguine,  mais  qui,  ajoute  Pline,  n’a  pas  la  pro- 
priété d’attirer  le  fer.  Ce  rapprochement,  auquel  aucune  analyse 
n’a  présidé , est  très-curieux  ; car  l’hématite  est  un  minerai  de 
peroxyde  de  fer  sec , et  l’aimant  un  composé  intermédiaire  de  pro- 
toxyde et  de  peroxyde  de  fer. 

L^Ethiopie  avait  la  réputation  de  fournir  le  meilleur  aimant.  La 
Troade,  la  Béotie,  la  Cantabrie  en  fournissaient  également.  Dans 
ce  dernier  pays  on  le  rencontre,  dit  Pline,  non  pas  en  lits  contigus 
formant  des  chaînes  de  montagnes  [caute  continua)^  mais  par  frag- 
ments épars,  par  hullatlon  {sparsa  bullationé)  (i). 

Les  anciens  n’ignoraient  pas  que  l’aimant  communique  sa  pro- 
priété au  fer  (ferrmn  inficit  eadem  vi) , et  qu’on  peut  l’employer 
avec  avantage  dans  la  fusion  du  verre  (2). 

§28. 

Manganèse. 

11  n’y  a pas  longtemps  que  ce  métal  est  connu  à l’état  isolé. 
L’oxyde  noir  de  manganèse  était,  dans  toute  l’antiquité,  confondu 
avec  l’oxyde  noir  (magnétique)  de  fer  (3). 

Son  usage,  dans  la  labrication  du  cristal  et  des  verres  colorés, 
ne  paraît  pas  avoir  été  inconnu  du  temps  de  Pline.  Magnes  et  ala- 
bandicus  signifient,  tantôt  aimant,  tantôt  manganèse  (4). 

§29. 

Plomb. 

Les  auteurs  latins  parlent  de  deux  espèces  de  plomb  : le  plomb 
blanc  [plumbum  album)  et  le  plomb  noir  [plumbum  nigrum).  Le 


(1)  Pline,  XXXIV,  14. 

(2)  Pline,  ibid.  ? 

(3)  c’est  de  magnes  (aimant)  que  vient  sans  doute  le  nom  de  manganèse  ou 
magnésie  noire. 

(4)  Pline,  xxxvi,  26;  xxxvii,  24  ; xxxvi , 8. 
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premier  est,  selon  Pline,  nommé  par  les  Grecs  cassiteros.  Le 
plomb  blanc  serait  donc  Pétain,  on  peut-être  même  le  zinc.  Il  ne 
sera  d’abord  question  ici  que  du  plumbum  nigmm^  ou  du  plomb 
proprement  dit. 

L’Espagne  et  les  Gaules  renfermaient  les  principales  mines  de 
plomb  exploitées  par  les  Romains.  On  n’ignorait  pas  que  le  minerai 
de  plomb  est  généralement  argentifère  ; car  la  galène  (galena)  était 
soumise  à un  traitement  préalable  pour  en  retirer  l’argent  qu’elle 
contenait  (i).  Le  minerai  appelé  molybdène  [inolybdæna]  n’était, 
d’après  Pline,  autre  chose  que  de  la  galène,  ou  un  minerai  de 
plomb  argentifère  {vena  argenti plumbique  communü)  (2). 

Le  plomb  était  laminé  pour  divers  usages  ; il  était  également  em- 
ployé pour  construire  des  tuyaux  de  fontaine,  que  l’on  soudait, 
comme  cela  se  pratique  encore  aujourd’hui,  avec  un  alliage  de 
plomb  et  d’étain  connu  sous  le  nom  de  soudure  des  plom- 
biers. 

Une  remarque  curieuse  faite  déjà  par  Pline,  c’est  qu’un  vase  de 
plomb,  dans  lequel  on  fait  bouillir  de  l’eau , est  très-promptement 
corrodé  lorsqu’on  y projette  un  jeton  de  cuivre  (3). 

hdilitharge  (XiOapyupoç  de  Dioscoride)  (4)  est  ce  que  Pline  appelle 
scorie  de  plomb  (scoria  plumbi).  On  en  distinguait  deux  espèces, 
l’une  appelée  chnjsitü,  provenant  de  la  purification  de  l’or  à l’aide 
du  plomb  ; l’autre,  argyritis,  provenant  de  la  purification  de  l’ar- 
gent par  ce  même  moyen  (5).  Pour  l’obtenir,  on  divise  le  plomb  en 
lames  très-minces,  et  on  le  chauffe  en  le  remuant  avec  une  baguette 
de  fer,  jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  conyerti  en  cendres  (donec  liquor 
mutetur  in  cinerem).  D’autres  saupoudrent  de  soufre  les  lames  de 
plomb  ainsi  chauffées  (6).  La  litharge  était,  comme  aujourd’hui, 
employée  en  médecine  dans  la  préparation  des  emplâtres. 

Le  minium,  qui  servait  surtout  dans  la  peinture,  s’obtenait 
pendant  la  calcination  du  minerai  de  plomb.  On  le  sophistiquait 
avec  de  la  chaux,  {vitiatur  minium  admixta  calce).  « Pour  recon- 


(1)  Pline,  xxxiv,  16.  Le  mot  galena  dérive  du  grec  ya  pour  yrj , terre,  et  de 
plena  (en  castillan  lleno),  plein.  C’est  le  principal  minerai  de  plomb  connu. 

(2)  Pline,  ibid. , cap.  18. 

(3)  Pline,  ibid.,  cap.  17. 

(4)  De  Xiôoç,  pierre,  etàpyupoç,  argent. 

, (5)  Dioscoride,  v,  102  ; Pline,  xxxiv,  18. 

(6)  Pline,  XXXIV,  18;  Dioscoride,  v,  92. 
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naître  cette  sophistication,  il  faut,  dit  Vitruve,  mettre  du  minium 
(soupçonne  impur)- sur  une  lame  de  fer,  que  l’on  chauffe 
jusqu’à  l’incandescence  [donec  lamina  candescat).  Si  alors  le  mi- 
nium, de  rouge  qu’il  est,  paraît  noir,  et  qu’étant  refroidi , il  re- 
prenne sa  première  couleur,  on  peut  être  assuré  qu’il  n’est  point  so- 
phistiqué (i). 

Voilà  un  moyen  d’essai  aussi  exact  qu’il  pouvait  l’être  à l’époque 
du  célèbre  architecte  romain  , c’est-à-dire , il  y a plus  de  dix- 
huit  siècles. 

La  céruse,  que  les  Romains  appelaient  ceriisa,  et  les  Grecs  psi^n- 
mijthion,  était  préparée  de  la  manière  suivante  :«  On  met  des 
lames  de  plomb  dans  des  outres  remplies  de  vinaigre,  qu’on  tient 
bouchées  pendant  huit  jours.  Il  se  forme  sur  ces  lames  une  crasse 
qu  on  racle  ; on  replonge  ensuite  ces  lames  dans  les  outres , on  les 
racle  de  nouveau  au  bout  d'un  certain  temps,  et  on  continue 
cette  opération  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  toutes  consumées  [donec 
deficiat  materia)  [2] . 

« Les  Rhodiens , dit  Vitruve,  mettent  du  sarment  dans  des  ton- 
neaux où  ils  versent  du  vinaigre,  puis  ils  placent  sur  ce  sarment 
des  lames  de  plomb  , enfin  ils  ferment  les  tonneaux  avec  des  cou- 
vercles. Après  un  certain  laps  de  temps  ils  ouvrent  ces  tonneaux , 
et  trouvent  le  plomb  changé  en  céruse.  Uœrugo  ou  œruca  se  fait 
de  la  même  manière,  en  employant  des  lames  de  cuivre  au  lieu  de 
lames  de  plomb  (3). 

Les  principales  fabriques  de  céruse  étaient  établies  à Rhodes,  à 
Corinthe,  à Lacédémone  et  à Pouzzole  (4). 

La  céruse,  soumise  au  grillage,  était  convertie  en  minium  (5). 
Elle  était  employée  comme  fard  par  les  dames  romaines  [ad  cando- 
rem  fœminarum)  (6),  et  servait  aux  mêmes  usages  médicaux  que  la 
litharge. 

Dioscoride,  Pline  et  Galien  mentionnent  les  propriétés  vénéneu- 
ses des  préparations  de  plomb. 


(1)  Vitruve,  Archit.,  lib.  vu,  c,  9. 

(2)  Pline,  XXXIV,  18. 

(3)  Vitruve,  Archit. j lib.  vu,  c.  12. 

(4)  Dioscoride,  V,  103. 

(5)  Pline,  XXXIV,  c 18. 

(6)  Pline,  ibid. 
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§30. 

Étain, 

Une  grande  confusion  règne  chez  les  auteurs  à 1 égard  des 
expressions  de  stannum , plumbum  album,  ylurnhum  argenta- 
rium , cassiteros  (xaaaiTspoç) , que  Ton  se  contente  généralement 
de  rendre  par  étain.  Quoiqu’il  soit  bien  difficile  de  démeler  ici 
le  vrai  du  faux,  on  peut  cependant  admettre,  avec  beaucoup  de 
probabilité,  que  quelques-uus  de  ces  termes  s’appliquent,  non- 
seulement  à letain,  mais  encore  au  zinc  ou  à un  alliage  dans  le- 
quel le  zinc  prédomine,  comme  cela  parait  être  le  cas  pour  le  xaaai- 
T£poç,  auquel  Homère  donne  l’épitbète  de  brillant  (cpasivo^) , et  qui 
servait  à la  fabrication  des  boucliers  et  d’autres  instruments  (1  ). 

Les  îles  Cassitérides,  que  l’on  croit  être  les  mêmes  que  les  îles 
Britanniques,  étaient,  dans  toute  l’antiquité,  célèbies  pai  leuis 
mines  d’étain  (2).  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  l’Angleterre  est 
encore  aujourd’hui  un  des  pays  les  plus  riches  en  mines  d’étain, 
dont  les  minerais  sont  répandus  avec  parcimonie  sur  la  surface 
du  globe.  En  faisant  la  description  des  îles  Cassitérides,  Ctrabon 
remarque  que  le  cassiteros  est  plus  fusible  que  le  plomb  (Tv^xsaGat 
TToX'u  Tdt-/ lov  (xoAéêSou) , propriété  qui  ne  peut  ici  s’appliquer  qu’cà 
\ étain , au  plus  fusible  de  tous  les  métaux  , ou  à ce  que  Pline 
appelle  le  plomb  blanc. 

On  reconnaît , dit  celui-ci , le  véritable  plomb  blanc  en  cè  qu  é- 
tant  fondu,  il  peut  êlre  versé  sur  du  papier  sans  qu’il  le  brûle  (3). 

L’étamage  est  une  opération  fort  ancienne.  « On  se  sert  de  l’étain 
pour  recouvrir  des  vases  de  cuivre , q.ui  présentent  le  double  avan- 
tage d’être  exempts  d’une  saveur  désagréable  et  d’être  préservés  de 
la  rouille  [stannum  compescit  œruginis  virus)  (;4).« 


(1)  nom.,  Iliad.,  xxxiii,  V,  561. 

(2)  Strab.,  Géogr.,  t.  i,  p.  265  (édit.  Casaub.).  Les  îles  Cassitérides  sont  au 
nombre  de  dix.  Les  unes  sont  désertes,  les  autres  sont  habitées  par  des  hommes 
qui  portent  des  vêtements  noirs,  tombant  jusqu’aux  talons,  et  attachés  autour 
de  la  ceinture  par  des  branches  d’arbre.  Ces  hommes  portent  des  barbes  lon- 
gues comme  celles  des  boucs.  Les  Phéniciens,  franchissant  le  détroit  de 
Cadix,  faisaient  seuls  du  commerce  avec  ces  îles,  riches  en  mines  de  plomb  et 
d’étain. 

(3)  Pline,  xxxiv,  il. 

(4)  Pline,  ibid. 
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C’est  aux  Gaulois  que  revient  l’honneur  de  cette  belle  décou- 
verte,  si  utile  à la  santé  de  l’homme.  Les  airains  étamés  des  Gau- 
lois étaient  appelés  vasa  incociilia.  Dans  la  ville  d’ Alise  (l),  on 
substitua  l’argent  à l’étain  poiir  étamer  des  objets  d’airain.  Les  habi- 
tants de  Bourges  [Bitiiriges]  argentaient  jusqu’à  leurs  voitures, 
leurs  litières  et  leurs  chariots  (2). 

On  faisait,  avec  l’étain,  des  miroirs  très-estimés  des  Romains.  Il 
y avait  à Blindes  une  fabrique  de  miroirs  semblables. 

Pline  rapporte  que  le  rainerai  d’étain  se  trouvait  dans  la  Lusi- 
tanie et  dans  la  Galicie,  à fleur  de  terre,  sur  un  sol  sablonneux  ; qu’il 
était  de  couleur  noire,  et  entremêlé  de  petites  pierres  (interveniunt 
minnti  calculî). 

Quant  an  métal  que  l’on  rencontrait  dans  les  mines  d’or  [elutia) , 
et  qui,  après  le  lavage  du  minerai,  se  présentait  sous  la  forme 
de  calculs  noirs  ^^variés  de  taches  blanches  , à peu  près  du  même 
poids  que  l’or,  et  se  trouvant  pêle-mêle  avec  les  sables  aurifères  au 
fond  des  corbeilles  destinées  à recueillir  ce  métal,  ce  n’est  là  cer- 
tainement pas  l’étain  (3).  Quel  était  alors  ce  métal  blanc,  et  aussi 
pesant  que  l’or  ? 

‘^Ce  métal  ne  pouvait  être  que  le  platine.  D’ailleurs , il  n’est  pas 
étonnant  que  les  anciens  aient  connu  le  platine,  puisque  ce  métal 
se  rencontre  souvent  dans  les  mines  d’or,  et  qu’il  se  présente,  ainsi 
que  l’or,  avec  l’aspect  qui  le  caractérise. 

§ 31. 

Mercure. 

Ce  métal,  dont  l’état  liquide  a frappé  de  tout  temps  l’imagina- 
tion de  l’observateur,*  était  parfaitement  connu  des  Grecs  et  des 
Romains,  qui  en  distinguaient  deux  espèces  : l’argent-vif  (argen-^ 
tum  vivum)  ou  le  mercure  natif,  et  l’eau-argent  {hijdrargyré)  ou  le 


( 1)  Aujourd’hui  la  petite  ville  de  Provins,  selon  quelques  auteurs. 

(2)  Pline,  xxxiv , 17. 

(3)  Inveninntur  (eæ  arenæ)  et  in  aurariis  metallis,  quæ  elutia  vocant , aqua 
immissa  eluenta  calcules  nigros  paulum  candore  variâtes , quibus  eadem  gra- 
vitas quæ  auro,  et  ideo  in  calathis  in  quibus  aurum  colligitur,  rémanent  cum  eo. 
Pline,  XXXIV,  16, 
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mercüre  préparé  artificiellement.  Le  premier  était  recueilli  dans  les 
mines  de  l’Espagne,  sous  forme  « d’un  liquide  éternel,  comme 
l’appelaient  les  Romains  {liquoris  œteriii),  poison  de  toutes  choses 
{veneniLin  rerum  omnium]  (l).» 

, Ils  exprimaient  la  densité  considérable  de  ce  métal , en  disant 
que  toutes  les  matières  surnagent  sur  le  mercure , excepté  l’or, 
qui  y tombe  au  fond. 

L’hydrargyre  ou  le  mercure  était  préparé , comme  il  l’est  encore 
aujourd’hui,  avec  le  principal  minerai  de  mercure,  appelé  cina- 
bre (cinyiabaris) , que  l’on  confondait  souvent,  à cause  de  sa  cou- 
leur rouge,  avec  le  minium  ou  le  miltos  des  Grecs,  erreur  qu’a- 
vait déjà  signalée  Dioscoride.  « C’est  à tort,  dit-il,  que  quelques-uns 
confondent  le  cinabre  avec  le  minium;  car  le  cinabre  s’exploite 
en  Espagne  : les  ouvriers  sont  obligés  de  se  couvrir  la  figure  avec 
une  vessie,  à cause  des  vapeurs  mercurielles  qui  sont  dangereuses 
à respirer  (2).  » 

Dioscoride  décrit  ainsi  le  procédé  d’extraction  : On  place  dans 
un  creuset  de  terre  une  assiette  de  fer  contenant  du  cinabre,  puis 
on  y adapte  un  chapiteau  ou  alambic  (a[j,êixa  TrepixaGairTouaiv),  en 
le  lutant  tout  autour  (7r£pia>.£i'j>c(VT£ç  ; enfin,  on  allume  des 
charbons  au-dessus  de  cet  appareil.  Alors  le  mercure  se  sublime  et 
vient  s’attacher  au  chapiteau,  où,  par  le  refroidissement,  il  se 
condense  et  prend  la  forme  qui  le  caractérise  (a7ro<];u-^Ô£îaa  uopapyupoç 
YtV£Tai)  (3). 

Pline  raconte  cette  opération  à peu  près  dans  les  mêmes  ter- 
mes (4).  Et  Vitruve  ajoute  que  les  gouttelettes  de  mercure  éparses 
dans  la  fournaise  sont  balayées  dans  un  vaisseau  plein  d’eau,  où 
elles  se  joignent  et  se  confondent  ensemble  (5). 

L’extraction  du  mercure,  ainsi  que  la  préparation  du  pompholix 
indiquée  plus  haut,  étaient  bien  propres  à conduire  naturellement  à 
la  découverte  de  la  distillation,  si  cette  dernière  opération  n’eùt  pas 
été  déjà  connue. 

Un  autre  procédé  pour  extraire  le  mercure  du  cinabre  consistaiPà 


(1)  Pline,  xxxni,’^6. 

(2)  Dioscorid.,  V,  109. 

- (3)  Dioscorid.,  Mat.  med.  lib.|v,  110. 
. (4)  Pline,  xxxiii,  8. 

(5)iVitruve,  lib.  vu,  8. 
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piler  (avec  des  pilons  métalliques)  un  mélange  pâteux  de  minerai 
et  de  vinaigre,  dans  des  mortiers  de  cuivre  (t  ).  On  comprend  que,- 
dans  cette  opération  5 le  pilon  et  le  mortier  métalliques  sont  atta- 
qués, et  réduisent  le  cinabre  en  s’emparant  du  soufre  et  en  met- 
tant le  mercure  en  liberté.  L’intermédiaire  du  vinaigre  est  propre 
à hâter  cette  action. 

On  purifiait  le  mercure  en  ramalgamant  avec  de  l’or,  et  en  le 
passant  à traders  les  pores  d’une  peau  ou  d’un  linge  (2).  Ce  procédé 
servait  en  même  temps  dans  l’affinage  de  For. 

« Le  mercure,  dit  Vitruve,  sert  à beaucoup  de  choses;  car  on 
ne  peut,  sans  le  mercure,  bien  dorer  ni  l’argent  ni  le  cuivre.  Lors- 
que les  étoffes  tissues  d’or  sont  usées , pour  en  retirer  For,  on  les 
brûle  dans  des  creusets;  et  la  cendre  étant  jetée  dans  l’eau,  ou  y 
ajoute  du  vif-argent,  qui  s’empare  de  toutes  les  parcelles  d’or  [id  au- 
tem  omnes  micas  auri  corripit  in  se,  et  cogit  secum  coire).  Après 
avoir  décanté  l’eau,  on  met  l’amalgame  dans  un  linge,  qui,  étant 
pressé  avec  les  mains , laisse  passer  le  vif-argent  liquide  et  retient 
Forpur(3).  » 

Voilà  un  procédé  aussi  simple  qu’ingénieux , pratiqué  il  y a deux 
mille  ans,  et  qu’on  ne  se  refuserait  pas  d’employer  même  aujour-’ 
d’hui. 

Bien  que  les  anciens  nous  parlent  des  propriétés  vénéneuses  du 
mercure , ils  ne  fout  pourtant  nulle  part  mention  du  sublimé  cor- 
rosif ni  d’aucun  autre  composé  mercuriel , si  ce  n’est  du  sulfure 
naturel  \ cinabre) , avec  lequel  on  préparait  des  liniments  employés 
en  frictions  sur  la  tête  et  sur  le  ventre. 

On  voit  que  le  mercure  n’avait  pas  encore  alors  l’importance  que 
lui  attribuèrent  plus  tard  les  alchimistes ,.  qui  en  firent  le  principal 
élément  des  métaux. 

Ne  pourrait-on  pas  trouver  un  commencement,  peut-être  la  clef 
de  cette  doctrine  des  alchimistes , dans  un  texte  très-explicite  de 
Dioscoride , qui  dit  : « Quelques-uns  racontent  que  le  mercure  existe 
essentiellement  et  comme  partie  constituante  (xaêlaux-^v  ) dans  les 


(1)  Pline,  XXX III , 8. 

(2)  In  pelles  subactas  effunditur,  per  quas  sudoris  vice  defluens,  purum  re^ 
linquit  aurum.  Pline,  loco  cit. 

(3)  Vitruve,  liv.  vu,  8, 
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métaux  (i)?  » Ces  « quelques-uns  « (Ivtoi)  seraient-ils  des  alchimistes^ 
Je  n’oserais  Faffirmer.  ^ 

M2.  ^ 

gj  Arsenic, 

Ce  corps,  qui  n’a  été  bien  étudié  que  dans  les  temps  modernes, 
était  néanmoins  connu  des  anciens , qui  parlent  souvent  de  \ orpi- 
ment, de  la  sandaraque,  et  même  àeV  arsenicu7n  (apa-£vixov). 

Toute  l’histoire  de  l’arsenic  roule , chez  les  auteurs  anciens , sur 
les  sulfures  naturels  de  ce  corps , et  notamment  sur  la  sandaraque 
et  sur  Y orpiment,  qui  lui-même  porte  le  nom  à' arsenic.^ 

arsenic  (arsenicum),  dit  Pline,  se  compose  de  la  même 
matière  que  la  sandaraque  {ex  eadem  est  materia)  ; le  meilleur  est 
celui  qui  possède  une  belle  couleur  jaune  d’or  {optimum,^  coloris 
etiam  in  auro  excellentius)  ; celui  qui  est  plus  pale,  ou  qui  ressemble 
à la  sandaraque,  est  estimé  de  qualité  inférieure  (2).  » / 

Au  témoignage  de  Pline  on  peut  ajouter  celui  de  Vitruve,  qui  dit 
que  l’orpiment  {auripigmentwn)  est  ce  que  les  Grecs  appellent  ar^ 
senicon  (3). 

Il  est  étonnant  que  les  anciens  n’aient  pas  décrit  les  propriétés 
toxiques  de  V arsenic  blanc  (acide  arsenieux),  d’autant  plus  qu’ils 
remarquent  que,  pour  donner  plus  de  force  à l’orpiment,  il  faut  le 
torréfier  dans  un  vase  de  terre  neuf  jusqu’à  ce  qu’il  change  de 
couleur  (4) , et  que  les  malades  affectés  d’asthme  et  de  toux  sont 
soulagés  en  respirant  la  vapeur  arsenicale  résultant  de  la  combus- 
tion de  l’orpiment  avec  du  bois  de  cèdre  (5). 

« On  calcine , dit  Dioscoride , la  sandaraque  avec  du  charbon , 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  changé  de  couleur.  Ainsi  employée  en  fric- 
tions sur  la  peau,  elle  l’irrite  et  fait  tomber  les  poils.  Ou  la  trouve 
en  Mysie,  eu  Cappadoce  et  dans  le  Pont  (6).  » 


(1)  ’'Evtot  61  IffTopouaiv  xat  xaô’eavtriv  ev  toÎç  (xexàXXoïç  éupiaxecôat  t^jv  C)6pàp- 
yvipov.  Dioscorid.,  lib.  v,  cap.  10. 

(2)  Pline,  xxxiv,  18. 

(3)  Vitruve,  lib,  vu,  c.  7. 

(4)  Torretur,  ut  validius  prosit,  in  nova  testa,  donec  mutet  colorem.  Pline, 
xxxiv,  18. 

(5)  Pline , loco  cit. 

(6)  Dioscorid.,  V,  121. 
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Certain emeiit,  la  sanclaraque  ou  l’orpiinent  calciné  ne  devait 
être  que  de  Facide  arsenieux  impur  ; mais  les  auteurs  grecs  et  latins 
ne  nous  ont  laissé  à cet  égard  aucun  détail  précis. 

Dioscoride,  Celse,  Pline  et  Galien,  et  tous  les  auteurs  qui  sont 
venus  après,  ont  fait  mention  de  Faction  caustique  et  épilatoire  des 
préparations  arsenicales  (l). 

§ 33. 

Antimoine. 


Cette  substance , qui  acquit  au  moyen  âge  une  si  grande  réputa- 
tion par  les  écrits  de  Basile  Valentin,  n’était  pas  tout  à fait  inconnue 
des  anciens. 

Le  stimmi  ou  stihi  de  Dioscoride  était  du  sulfure  d’antimoine 
tel  qu’il  se  rencontre  dans  la  nature.  « Il  est,  dit  cet  auteur, 
rayonné,  friable,  et  se  divise  facilement  en  morceaux.  Étant  calciné 
avec  du  charbon  et  de  la  farine,  à une  chaleur  suffisante , il  prend 
l’aspect  du  plomb  (2).  » 

Ce  procédé  ne  devait  pas  manquer  de  fournir  une  certaine  quan- 
tité d’antimoine  métallique,  dont  on  n’ignorait  probablement  pas 
la  forme  cristalline  caractéristique. 

Indépendamment  des  noms  de  stimmi,  stïbium , barhason , 
'platij  ophthalmon , on  l’appelait  encore  albastrum,  par  contrac- 
tion de  album,  astrum  (étoile  blanche) , qui  paraît  devoir  être 
appliqué  à l’antimoine  métallique. 

Le  stibium  naturel  (sulfure  d’antimoine)  était  employé  dans  le 
traitement  des  blessures  récentes , et  pour  noircir  les  cils  (3). 

§ 34. 

Soufre. 

Le  soufre  [sulphur  des  Romains,  ôeiov  des  Grecs)  est  connu  dès 
la  plus  haute  antiquité.  Le  soufre  natif,  que  l’on  rencontre  encore 


(1)  Dioscorid.,  loco  cit.  Gels.,  lib.  v,  c.  7 ; Gai.  De  fac.  simplic.med.,  lib.  ix, 

3;  Pline,  xxxiv,  18.  • - 

(2)  Dioscorid.,  v,  99. 

(3)  Pline,  xxxiii , 6 ; Celse,  lib.  v,  20. 


138  HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 

aujourd’hui  en  Sicile  et  à Naples.,  autour  de  l’Etna  et  du  Vésuve, 
n’avait  échappé  à aucun  des  observateurs  ancieus.  C’est  ce  qu’ils 
appelaient  le  soufre  vif  [vivum) , ou  sans  feu  (aTrupoç),  c’est-à-dire 
qui  n’a  pas  besoin  d’être  traité  par  le  feu,  comme  une  autre  espèce 
de  soufre  appelée  gleba  (minerai  de  soufre). 

Le  soufre  était  employé  en  fumigations  dans  les  cérémonies 
religieuses  et  autres  (l) , non  pas  seulement  à cause  de  l’odeur  qui 
frappe  tout  le  monde,  mais  surtout  à cause  de  sa  singulière  flamme 
livide,  qui,  comme  dit  Pline,  « communique  dans  l’obscurité,  aux 
figures  des  assistants,  la  pâleur  des  morts  (2).  » 

((  Le  soufre  est,  continue  le  même  auteur,  de  toutes  les  matières, 
la  plus  inflammable  ; ce  qui  fait  voir  qu’il  renferme  en  lui  une 
grande  force  de  feu  : Quo  apparet  ignlum  vim  magnam  etiam 
ei  inesse,  » 

En  lisant  ce  passage , ne  se  rappelle-t-on  pas , en  quelque  sorte 
involontairement , la  fameuse  théorie  du  pblogistique  de  Stahl , 
d’après  laquelle  le  soufre  et  le  charbon  sont  les  substances  les  plus 
riches  en  pblogistique  ? 

Aussi  ne  sera-t-on  pas  étonné  qu’un  traducteur  de  Pline  (de  Sivry), 
vivant  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  ait  traduit  ce  passage  de  la 
manière  suivante  : <<  Ce  qui  fait  voir  que  le  soufre  contient  beau- 
coup de  phlogistique  (3).  » 

Le  soufre  ne  servait  pas  seulement  en  fumigations , mais  il  était , 
comme  aujoiu  d’hui,  employé  pour  soufrer  des  mèches,  et  dans  le* 
blanchiment  des  étoffes  de  laine  [ad  suffiendas  lanas  candorem 
mollitiemque  confert). 

Les  eaux  thermales  et  les  préparations  sulfureuses  étaient,  ainsi 
qu’ aujourd’hui , prescrites  comme  très-efficaces  dans  le  traitement 
des  maladies  de  la  peau  (4). 

§ 35. 

Sels  alcalins. 

Aucun  des  sels  alcalins  n’était  autrefois  connu  à l’état  de  pureté. 
Les  épithètes  de  rouge,  jaune , gris,  bleu,  appliquées  à ces  sels. 


(1)  Odyss.,  XXII,  481  ; Ju vénal , Satyr. , ii,  157  ; avid.,  Fast.,  iv;  Propert., 
-Eleg.,  IV , 9. 

(2)  Pallorem  dirura  velut  defunctorum.  Pline,  xxxv,  15. 

(3)  Histoire  naturelle  de  Pline,  traduite  en  français,  t.  xi , p.  349. 

(4)  Pline,  xxxv,  15,  Aufert  lichenas  et  lepras. 
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suffiraient  pour  nous  en  convaincre , si  nous  ne  savions  pas  com^ 
bien  il  est  difficile , même  à l’aide  de  nos  moyens  d’analyse , 
d’obtenir  le  chlorure  de  sodium,  le  carbonate  de  soude,  le  ni- 
tre,  etc. , purs  et  exempts  de  toute  combinaison  étrangère. 

L’évaporation  spontanée  ou  artificielle  des  eaux  de  mer  et  des 
fontaines  salées  constituait  et  constitue  encore , indépendamment 
des  gisements  naturels , la  principale  source  des  sels  alcalins. 

Carbonate  de  potasse , carbonate  de  soude.  — Il  est  incontes- 
table que  la  substance  que  les  Grecs  et  les  Romains  désignent  par  le 
mot  nitrum  (viTpov)  est  tantôt  notre  potasse  du  commerce  (car- 
bonate de  potasse  impur),  tantôt,  mais  plus  rarement,  le  nitre 
(azotate  de  potasse)  proprement  dit , tantôt  enfin  la  soude  -du  com- 
merce (carbonate  de  soude  impur).  Dans  ce  dernier  cas , nitrum  est 
synonyme  de  natron  (i  ).  Quelquefois  même  le  carbonate  de  potasse, 
ainsi  que  tout  autre  sel  alcalin , porte  tout  simplement  le  nom  de 
sel  (sal). 

La  potasse  du  commerce,  appelée  plus  tard  sel  alcali  végétal, 
se  préparait , dans  l’antiquité  con^me  aujourd’hui , en  filtrant 
l’eau  à travers  les  cendres  des  végétaux  {lixivicdion).  L’eau,  ainsi 
chargée  de  tout  ce  qu’elle  a pu  dissoudre,  laisse,  après  l’éva- 
poration, un  dépôt  salin  au  fond  du  vase.  Pour  préparer  ce  sel, 
les  anciens  n’employaient  pas  indifféremment  les  cendres  de 
toute  espèce  de  végétaux,  ils  choisissaient  de  préférence  celles 
du  chêne,  du  coudrier  [coryhis),  des  roseaux,  de  la  vigne  et  de  la 
fougère. 

Ils  n’ignoraient  pas  que  le  sel  végétal  ( carbonate  de  potasse  ) 
se  liquéfie  facilement  au  contact  de  l’air  humide,  et  qu’en  cela 
il  diffère  d’un  autre  sel  analogue  (carbonate  de  soude),  qui  se 
change  à Pair  en  une  poussière  blanche  (efflorescence).  Ce  dernier 
s’obtenait  par  l’évaporation  des  eaux  de  certains  lacs  de  l’Égypte, 
de  la  Macédoine,  etc.  (2). 

Les  médecins  de  Rome  et  de  la  Grèce  connaissaient  la  propriété 
cautérisante  des  sels  alcalins,  car  ils  les  prescrivaient  pour  faire 
tomber  les  poils  {detrahit  pilos  efficacissime)  (3).  Ils  les  incor- 


(1)  Voy.  pag.  52. 

(2)  Pline,  X.XXI,  7. 

(3)  Ibid. 
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poraient  dans  des  huiles  grasèes , pour  en  préparer  des  liniments 
savonneux.  ""  ' 

Mais  on  en  faisait  surtout  un  grand  usage  dans  la  fabrication 
du  verre. 

Ce  qui  doit  attirer  notre  attention , c’est  l’emploi  de  la  chaux 
brûlée  pour  donner  plus  de  causticité  à ces  sels.  Ce  procédé  était 
surtout,  comme  Pline  nous  l’apprend,  employé  eu  Égypte  (1). 

Si  l’on  n’était  pas  encore  convaincu  que  le  nitre  des  anciens 
n’est  pas  toujours  ce  que  nous  appelons  nitre  ou  salpêtre,  on  le 
serait  sans  doute  en  lisant  le  passage  suivant  de  Pline  : « Ce  nitre 
(qui,  étant  mélangé  de  chaux , picote  vivement  la  langue)  ne  pétille 
point  dans  le  feu  ; il  blanchit  et  gâte  les  mets , et  verdit  davantage 
les  herbes  potagères  [olera]  (2).  « 

Le  natron  (sesquicarbonate  de  soude)  se  trouve  naturellement 
dans  plusieurs  lacs  d’Égypte.  Il  était  de  tout  temps  employé  pour 
la  conservation  des  matières  animales. 

Quant  au  produit  obtenu  en  faisant  brûler  du  soufre  avec  le 
nitrum  (carbonate  de  potasse  ou  de  soude),  ce  ne  pouvait  être 
qu’un  sulfure  alcalin  ou- une  espèce  de/o?e  de  soufre.  C’est  ce  pro-" 
duit  qu’ils  appelaient  lapis , pierre  (3). 

§ 36. 

Savon, 

Pline  est  le  premier  auteur  qui  fasse  mention  du  savon  t il  en 
attribue  la  découverte  aux  Gaulois.  On  le  fabrique,  dit-il,  avec  des 
cendres  et  du  suif  (4).  Galien,  ou  l’auteur  du  Traité  des  médica- 
ments simples,  ajoute  que  le  meilleur  procédé  consiste  à traiter  la 
graisse  de  mouton , de  bœuf  ou  de  chèvre,  avec  une  lessive  de  cen- 
dres et  de  chaux  (5), 


(1)  Pline,  ^xxi,  to.  Adulteraliir  in  Ægypto  calce  ; deprelienditur  gustu  ; — 
pungit. 

(2)  Pline  , ibid. 

(3)  Sal  nitrum  sulphuri  concoctum  in  lapidem  conYertitur.  Ibid. 

(4)  Plin.,xYiii,  12.  Sapo  fit  ex  sebo  et  cinere.  Les  mots  sapo , (làTcwv,  sepe, 
seife,  savon,  ont  tous  la  même  origine. 

(5)  De  simplic.  medicam.  Sapo  confmitur  ex  sevo  bnbulo  , vel  caprino  aut 
vervecino,  et  lixivio  cum  calce 
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Voilà  les  principes  généraux  de  la  saponification;  mais  quant 
aux  détails  d’exécution,  ces  auteurs  n’en  parlent  pas. 

Les  Gaules  et  la  Germanie  ont  eu  les  premières  fabriques  de 
savon  (l).  Les  fashionables  de  Rome  se  servaient  de  savon  ger- 
manique pour  teindre  leurs  cheveux  en  blond.  L’emploi  de  la 
pommade  pour  teindre  les  cheveux  n’était  pas  inconnu  à Rome 
du  temps  d’Ovide  et  de  Martial  (2). 

Les  médecins  arabes  parlent  souvent  de  l’usage  du  savon  en 
médecine  et  dans  le  blanchiment  des  étoffes  (3). 

On  employait  quelquefois  le  fiel  de  taureau  pour  nettoyer  le 
linge  : c’est  qu’en  effet  le  fiel  est,  ainsi  que  le  savon,  essentielle- 
ment alcalin  (4).  Ce  fut  donc  la  pratique  qui  conduisit  à la  théorie 
que  la  bile  est  une  espèce  de  savon. 

- . § 37. 

f':-  I 

ISitre  (azotate  de  potasse  ou  de  soude). 

Les  cavernes  de  l’Asie,  appelées  Colyces , desquelles  on  retirait 
anciennement  des  quantités  considérables  de  nitre  (5) , nous  rap- 
pellent les  cavernes  de  nitre  (nitrate  de  soude)  de  l’Amérique 
méridionale  qu’on  exploite  encore  aujourd’hui.  On  a essayé  d’expli- 
quer la  production  du  nitre  dans  ces  cavernes,  par  la  quantité 
prodigieuse  d’animaux  de  toutes  espèces  qui  s’y  réfugient  le  jour 
et  la  nuit. 

Il  ne  paraît  pas  que  l’on  eût  autrefois  donné  une  grande  atten- 
tion à un  phénomène  d’ailleurs  très -remarquable,  cristallisa- 
tion. Une  étude  attentive  de  ce  phénomène  aurait  prévenu  bien  des 
erreurs,  en  servant  à distinguer  la  plupart  des  sels  entre  eux. 

Cependant  les  expressions  de  fistulosiim , fihrosum,  paraissent 
devoir  être  appliquées,  l’une  à la  forme  cristalline  du  nitre,  l’autre 
à celle  du  sel  ammoniac.  « Pour  être  bon,  il  faut,  dit  Pline, 
que  le  nitre  soit  fistuleux , » en  faisant  probablement  allusion  aux 
prismes  allongés  et  creux  de  l’azotafe  de  potasse  (6). 


(1)  Tlieodor.  Priscian. , lib.  i , 3 et  18.  Aretæus  , De  diuturn.  morbis,  11 , 13. 
Ætius,  De  arte  med.,  vi,  54  ; xin,  126. 

(2)  Mart.,  xiv,  26,  27  ; Yiii,  23,  19  ; Ovid.,  De  arte  amand,  iii,  163. 

(3)  Serapio,  ed.  Braimf.,  c.  348.  Rliases,  De  simplic.,  p.  397. 

(4)  Pline,  n,  p.  474. 

(5)  Pline,  XXXI,  IQ. 

(6)  Pline,  ibid. 
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Les  médecins  de  Rome  n’ignoraient  pas  sans  doute  la  vertu  diu- 
rétique du  nitre,  puisqu’ils  le  prescrivaient  aux  hydropiques  (i). 

' Une  observation  qui  doit  ici  trouver  place,  c’est  que  le  nitre  que 
l’on  obtient  par  l’exploitation,  soit  des  nitrières  artificielles,  soit 
des  nitrières  naturelles  (plâtras,  vieux  murs,  écuries) , et  dont  on 
fait  aujourd’hui  une  si  grande  consommation  pour  la  fabrication 
de  la  poudre  à canon , était , dans  l’antiquité , un  sel  de  très-peu 
d’importance.  Car,  encore  une  fois,  le  véritable  nitre  des  an- 
ciens, celui  qui  les  intéressait  le  plus,  c’était  notre  potasse  ou  notre 
soude  du  commerce. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  viii®  siècle  de  l’ère  chrétienne  que  l’usage 
du  nitre,  qui  reçut  alors  plus  particulièrement  le  nom  de  sel  de 
pierre  ou  de  salpêtre  [sal  petrœ) , acquit  une  haute  importance,  en 
constituant  un  des  principaux  ingrédients  du  feu  grégeois  et  de  la 
poudre  à canon. 

§ 38. 

Sel  marin  (chlorure  de  sodium). 

C’est  le  sel  par  excellence  (2) . — Nil  sole  et  sale  utilius  ; lâen 
n’est  plus  utile  que  le  soleil  et  le  sel,  disait  un  vieil  adage  romain, 
que  personne  n’osera  réfuter.  Le  selj  cet  élément  indispensable 
aux  plaisirs  du  palais,  sert  en  même  temps,  dans  toutes  les 
langues,  anciennes  et  modernes,  à désigner  les  saillies  de  l’esprit. 
Nam  ita  sales  appellantur  : omnis  vitœ  lepos,  et  summa  hilari- 
tas,  laborumque  requies. 

Les  rations  militaires  consistaient , dans  les  premiers  temps  de 
Rome,  en^amet  en  sel;  de  là  vint  le  nom  de  salaire  appliqué 
à la  paye  même  de  la  troupe.  Du  pain  et  du  sel,  voilà  la  frugale 
nourriture  d’un  peuple  qui  devait  subjuguer  tant  de  nations,  et  ap- 
peler son  empire  orbis  terrarum  (3). 

Dans  les  sacriüces,  l’offrande  n’était  jamais  présentée  sans  sel 
[nulla  conjiciuniur  sine  mola  sais  a]. 

Le  sel,  qui,  après  le  pain  et  l’eau,  est  la  substance  la  plus  néces- 
saire à la  vie  de  l’homme,  est  aussi , par  une  heureuse  prévoyance, 


(1)  Pline,  ibid.  Hydropicis  cum  fico  datnr. 

(2)  Le  nom  de  sal  (sel)  dérive,  selon  Isidore,  de  exsiUre,  décrépiter.  Isid., 
Orig.,  xvi.  En  effet,  le  sel  décrépite  sur  les  charbons  ardents. 

(3)  Pline,  xxx,  7.  Horat.,^_Satyr.,  ii,  2* 
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celle  que  la  nature  nous  donne  en  plus  grande  abondance  et  sans 
beaucoup  de  frais. 

La  mer  en  fournissait  la  plus  grande  partie  : on  faisait  arriver 
beau  de  mer,  au  moyen  d’écluses,  dans  des  étangs  {stagna), 
où  elle  s’évaporait  spontanément  par  la  chaleur  du  soleil,  en  lais- 
sant le  sel  sous  forme  de  dépôt  (1).  C’est  le  système  des  marais  sa- 
lants, tel  qu’on  l’emploie  encore  aujourd’hui.  Ces  marais  étaient 
appelés  snli7iœ  ; il  y en  avait  dans  bile  de  Crète,  et  sur  quelques 
points  du  littoral  de  l’Italie  et  de  l’Afrique. 

Dans  les  Gaules,  dans  la  Germanie,  dans  la  Cappadoce,  ainsi  que 
dans  beaucoup  d’autres  pays  de  l’empire  romain,  on  exploitait, 
comme  on  le  fait  aujourd’hui , des  fontaines  salées.  Dans  les  climats 
chauds,  ces  fontaines  étaient  évaporées  par  la  simple  chaleur  du 
soleil  ; dans  les  climats  plus  froids,  comme  dans  les  Gaules  et  dans 
la  Germanie,  on  employait,  pour  cet  effet,  la  chaleur  artificielle  ; 

« Dans  ces  pays,  on  verse,  dit  Pline,  beau  salée  sur  des  charbons 
ardents  (2).  » 

Enfin,  on  exploitait  en  Cappadoce,  à Agrigente,  à Tragasée,  à 
Oromène,  des  mines  de  sel  fossile  ou  de  sel  gemme  (3).  Ce  sel  est 
beaucoup  plus  difficile  à fondre  que  le  sel  cristallisé  obtenu  par 
\ oie  d évaporation  ; car  ce  dernier  fond  facilement  dans  son  eau  de 
cristallisation , tandis  que  le  premier , ne  subissant  que  la  fusion 
ignee , exige  une  température  beaucoup  plus  élevée.  C’est  dans  ce 
sens  qu  il  faut  comprendre  Pline  , quand  il  dit  que  le  sel  d’ Agri- 
gente et  de  Tragasée  résiste  au  feu  ( igniwn  patiens  ) , qu’il  n’y 
décrépite  point  (m  igné  nec  crépitât  nec  exsAlit),  mais  qu’il  est 
effervescent  dans  beau  {ex  aqua  exsilit  ) (4). 

A ces  indices  il  est,  en  effet,  impossible  de  ne  pas  reconnaître  le 
sel  gemme,  analogue  cà  celui  de  Wieliczka  en  Pologne. 

Ainsi,  les  anciens  savaient  fort  bien  distinguer  le  sel  gemme, 
désigné  par  le  nom  générique  sel,  du  sel  ordinaire  obtenu  par 
la  voie  humide  ; car  ils  avaient  observé  que  le  premier  est  plus 
difficile  à fondre,  et  qu’il  fait  effervescence  dans  beauj  caractères 
que  le  sel  ordinaire  cristallisé  (non  fossile)  ne  présente  point.  Pline 


(1)  Pline,  XXXI , 7 ; Dioscorid.,  v,  127. 

(2)  Galliæ  Germaniæque  ardentibus  lignis  aquam  salsam  infundant  Pline 

id.  * * 

(3)  Pline,  xxxi , 7 j Aulu-Gelle,  ii , 2 ; Sidonius,  ix,  epist.  12. 

(4)  Pline,  xxxi,  7. 
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se  sert  ici  de  l’expression  ex  aqua  exsilire  (littéralement  sautei 
hors  de  Veau),  comme  s’il  avait  eu  en  quelque  sorte  le  pressenti- 
ment qu’il  se  dégage  quelque  chose  pendant  1 effervescence  (l). 

Indépendamment  de  son  usage  culinaire , le  sel  commun  était 
employé  dans  la  salaison,  pour  conserver  les  viandes  et  les  pois- 
sons, et  dans  le  traitement  d’un  grand  nombre  de  maladies  (2). 
Varron  rapporte  que  les  habitants  des  bords  du  Rhin  lempla- 
caient  le  sel  marin  et  le  sel  fossile  par  la  partie  saline  des  cendres 
des  plantes  qu’ils  brûlaient  (3)  ; ce  sel  devait  être  tant  soit  peu  caus- 
tique, même  pour  les  guerriers  de  la  Germanie. 

§ 39. 

Sel  ammoniac  (chlorure  d’ammonium}. 

La  forme  cristalline  de  ce  sel  ne  permet  pas  de  le  confondre  avec 
le  précédent.  Aussi  est-ce  presque  exclusivement  d’après  la  forme 
cristalline yîûrcwse  ( longis  glehis  rectis,  scissuris]  que  l’on  distin- 
guait le  sel  ammoniac  du  sel  marin.  « Le  sel  ammoniac  (to  àp.- 
[/.ojviaxov),  dit  Dioscoride,  est  facile  à diviser  dans  le  sens  de  ses 
libres  droites  (4).  » 

C’est  dans  les  sables  de  la  Cyrénaïque  que , selon  les  auteurs 
anciens,  se  rencontrait  principalement  le  sel  ammoniac;  circons- 
tance qui  lui  a valu  le  nom  qu’il  porte  ; car  ammos{ë.iK]xoz],  en  grec, 
signifie  sable 7 

§ 40. 


Alun.  — Alumine  (5). 

Les  anciens  admettaient  plusieurs  espèces  d’aluns,  suivant  la  dif- 
férence des  localités  (6).  C’est  ainsi  qu’ils  distinguaient  entre  eux  les 
aluns  de  Mélos,  de  Chypre,  d’Arménie,  de  Macédoine,  d’Égypte, 


**  (1)  On  sait  que,  pendant  l’effervescence  de  quelques  sels  gemmes  dans  l’eau  , 
il^e  dégage  des  gaz,  et  notamment  de  l’hydrogène  et  des  carbures  d’hydrogène. 

(2)  Pline,  XXXI,  7,  8. 

(3)  Varro,  De  re  rust. , i , 7. 

(4)  Dioscorid,,  Y,  126. 

(5)  Le  mot  alumen  vient,  selon  Isidore , de  lumen  (qiiod  lumen  coloribus  i 
præstat  tingendis) . Isid. , Orig . , xvi . 

(6)  Pline,  XXXI,  7. 
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deLiparaet  de  Sardaigne.  Ils  distinguaient  encore  de  ces  aluns, 
l’alun  dissous  dans  Teau,  d’un  aspect  laiteux,  portant  le  nom  de 
phorimon,  et  ralun  sophistiqué  avec  la  noix  de  galle  {quod  infi~ 
ciatur  galla),  appelé  paraphoron.  Ils  parlent  aussi  de  l’alun 
schisteux  et  de  l’alun  plumeux  ou  chevelu  (trikhité)  ; ce  dernier 
n’était  probablement  autre  chose  que  Fasheste  ; car  Pline  paraît  lui 
refuser  la  propriété  d’être  astringent. 

« L’astringence  est,  dit  Pline,  une  propriété  commune  àtoutes  les 
espèces  (l).  » C’est  pourquoi  les  Grecs  appellent  l’alun  sUjpteria 
((7TU7rTY]pia),  d’où  vient  en  français  l’expression  de  styptique,  ap- 
pliquée à toute  substance  d’un  goût  acerbe  et  astringent. 

L’alun  le  plus  renommé  était  celui  de  Mélos  ; selon  Dioscoride , 
c’était  l’alun  schisteux  (2).  Voici  comment  on  croyait  reconnaître  la 
pureté  de  l’alun  : « On  fait,  dit  Pline , tomber  du  suc  de  grenade 
sur  l’alun  ; si  ce  dernier  noircit , c’est  un  signe  de  sa  pureté  ; dans 
le  cas  contraire , il  est  falsifié  (3) . » 

D’après  cette  épreuve , l’alun  des  anciens  n’est  autre  chose  que 
= le  vitriol  ( sulfate  ) de  fer.  Car  le  suc  de  grenade  ( acide  tannique) 
ne  noircit  l’alun  qu’autant  qu’il  contient  du  fer , ce  qui  a presque 
toujours  lieu  pour  l’alun  naturel  ; et  même  l’alun  obtenu  artificiel- 
lement en  est  rarement  exempt. 

Les  auteurs  anciens  se  taisent  sur  la  composition  de  l’alun , si 
ce  n’est  Pline,  qui  se  contente  de  dire  qu’il  se  compose  de  terre  et 
d’eau  [ex  aqua  limoque) , et  qu’on  le  décompose  en  le  réduisant 
en  cendres  sur  des  charbons  incandescents  ( coquitur  per  se  carho- 
nihus  puris,  donec  cinis  fiat)  (4). 

L’alun  était  employé  absolument  aux  mêmes  usages  auxquels 
nous  le  faisons  servir  aujourd’hui  ; dans  les  arts , pour  la  prépa- 
ration des  laines , des  cuirs  ; en  médecine , pour  arrêter  des  hémor- 
ragies, pour  toucher  les  ulcères  de  la  bouche,  pour  raviver  les 
chairs  et  nettoyer  les  plaies  de  mauvaise  nature,  comme  réper- 
cussif  de  la  transpiration  de  la  peau , etc.  (5). 

La  terre  de  Samos  [terra  Samia),  la  terre  d’Étrurie,  celle  de  Chio 


(1)  Summam  omnium  generum  vis  in  astringendo.  Pline,  xxxv,  15.  , 

(2)  Dioscorid.,  v,  123. 

(3)  An  sit  adulteratum  deprehenditur  succo  punici  raali;  sincerum  eaîns 
mixtura  eanigrescit.  Pline,  xxxv,  15. 

(4)  Pline,  ibid.  * 

(5)  Pline,  ibid. 
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et  la  terre  Cimolienne  étaient  blanches  on  grises,  douces  au  toucher 
et  happant  à la  langue  [Imguœ  gluünosœ). 

Ces  terres  n’étaient  autre  chose  que  de  l’argile  (alumine  impure) , 
partie  constitutive  de  l’alun.  On  les  employait  dans  les  emplâtres 
siccatifs,  ou  pour  en  faire  des  trochisques  (l). 

§ 41. 

Poterie.  — Faïence  (vasa  fictiiia). 

La  terre  ou  l’argile  de  Samos  et  d’ Arretium  ( Italie  ) était  la  plus 
estimée  pour  les  ouvrages  de  poterie.  L’argile  rouge  ( ferrugineuse) 
servait  à faire  des  objets  de  tout  genre,  des  assiettes,  des  coupes , 
des  tonneaux  à renfermer  le  vin , des  tubes  pour  administrer  l’eau 
chaude  dans  les  thermes,  des  tuiles  plates  ou  à rebord,  et  jusqu’à 
des  cercueils.  L’état  de  potier  était  si  estimé,  que,  déjà  du  terhps 
de  Numa , il  fut  institué  un  septième  collège,  en  faveur  de  la  com- 
munauté des  ouvriers'en  poterie  et  en  faïence  ( collegium  figu- 
lorum)  (2). 

Les  villes  de  Tralles  (Lydie),  d’Érythres  (Ionie),  d’Adria,  de 
Rhégium  et  de  Cumes,  étaient  célèbres  par  leurs  fabriques  de  po- 
terie. Les  amphores  de  Cos  étaient  si  estimées,  que  les  riches  patri- 
ciens briguaient,  à l’aide  de  semblables  cadeaux,  la  faveur  des  plé- 
béiens. Les  vases  signiens  étaient  faits  avec  les  tessons  brisés, 
incorporés  dans  une  pâte  de  chaux.  Ils  étaient  renommés  pour 
leur  solidité  et  leur  dureté  (3). 

Les  Grecs  construisaient  en  briques  la  plupart  de  leurs  édifices  ; 
on  en  distinguait  plusieurs  espèces , suivant  la  couleur  ou  le  degré 
de  consistance  de  la  matière.  La  muraille  d’Athènes  qui  regarde  le 
mont  Hymette  était  en  briques,  ainsi  que  beaucoup  de  palais  et 
d’édifices  publics.  Le  temple  de  Jupiter  à Fatras  ( Achaïe),  le  palais 
d’ Attale  à Tralles , celui  de  Crésus  à Sardes , le  mausolée  à Halicar- 
nasse,  tous  ces  monuments,  qui  existaient  encore  du  temps  de 
Pline,  étaient  en  briques.  Les  maisons  de  Rome  n’en  étaient  point, 
à cause  d’une  loi  édile  qui  défendit  que  les  maisons  en  briques  eus- 
sent plus  d’un  étage  (4). 


(1)  Pline,  XXXV,  16  ; Dioscorid.,  v,  172  ; Ætius,  ii,  6. 

(2)  Pline,  XXXV,  12. 

(3)  Pline,  ibid. 

(4)  Vitruve,  ii,  31  ; Pline,  xxxv,  14. 
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§ 42. 

Vases  murrhins. 

Les  vases  murrhins , si  célèbres  dans  l’antiquité , n’ont  été  con- 
nus à Rome  que  vers  la  fin  de  la  république.  On  en  vit  alors, 
pour  la  première  fois , au  triomphe  de  Pompée , après  la  guerre 
du  Pont.  Ils  étaient  fort  chers  ; car  une  coupe  murrhine , de  la 
capacité  d’à  peu  près  un  demi-litre , se  vendait  jusqu’à  70  talents 
(environ  170, ooo  francs).  Néron  en] acheta  une  au  prix  de  300 
talents  (environ  720,000  francs).  A propos  de  quoi  Pline  se  de- 
mande, en  gémissant,  comment  un  père  de  la  pàtrie  pouvait  boire 
dans  une  coupe  aussi  chère  (l). 

« Les  vases  murrhins  n’ont  pas  beaucoup  d’éclat,  bien  qu’ils 
soient  luisants.  On  estime  ceux  qui  sont  de  différentes  couleurs, 
et  qui  offrent  des  taches  jaunes,  rouges  ou  lactescentes  (2).  » 

On  s’est  beaucoup  occupé  de  la  question  de  savoir.de  quoi  étaient 
composés  ces  vases.  Pour  les  uns,  ce  n’était  rien  moins  que  de  la 
porcelaine  de  Chine.  A l’appui  de  cette  opinion,  on  soutenait  que 
les  Parthes  ( de  qui  les  Romains  tenaient  cette  marchandise)  étaient 
des  pirates  interceptant  le  commerce  que  les  anciens  faisaient 
avec  les  Indes  et  la  Chine  par  la  mer  Rouge.  D’autres  avançaient 
que  la  matière  murrhine  était  une  espèce  de  pierre  précieuse , 
« le  jaspe,  l’onyx,  l’obsidienne.  » Quelques-uns  enfin,  réfutant  à 
leur  manière  ces  deux  opinions  dominantes,  cherchaient  à en 
établir  d’autres  également  inadmissibles. 

Je  suis  persuadé  que  ces  vases  murrhins  n’étaient  autre  chose 
que  des  vases  de  cristal  opaque.  D’abord  les  auteurs  anciens  qui 
en  parlent  les  placent  eux-mémes  dans  la  même  classe  que  les 
objets  de  cristal;  ensuite,  ces  vases  avaient  à peu  près  la  même 
épaisseur  que  ceux  de  verre;  enfin,  malgré  les  taches  lactes- 
centes ou  colorées  (qu’on  obtient  facilement  en  faisant  fondre  la 
' matière  vitreuse  avec  du  phosphate  de  chaux  et  des  sels  de  fer  ou 
de  plomb),  ils  conservaient  encore  une  certaine  transparence. 

Mais  ce  qui  prouve  surtout  en  faveur  de  l’opinion  que  je  viens 
d’émettre,  c’est  que,  d’après  ce  que  nous  disent  les  auteurs,  ces 


(1)  Pline,  xxxvn,  2. 

(2)  Pline,  ibid. 


10. 


148  HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 

vases  ne  paraissaient  pas  pouvoir  supporter  une  température  élevée 
sans  se  déformer  ou  meme  se  fondre.  Enfin,  Pline  lui-même  parle 
de  la  fabrication  d’un  verre  blanc  qu’il  appelle  murrliin  ( vitrum 
murrhinum)  [\). 

La  matière  murrhine  n’était  pas  très-dure,  s’il  faut  en  croire  Pline, 
qui  prétend  avoir  vu  un  seigneur  romain  ronger  de  plaisir  le  bord 
d’un  de  ces  vases  ( ob  ûmorem  ahroso  ejus  rnargine)  (2). 

§ 43. 

Silice.  — Verres  {silicates  alcalins  artificiels). 

La  silice  (pierre  à fusil , silex)  constitue,  après  la  chaux , la  plus 
grande  partie  de  la  croûte  terrestre.  Le  sable,  les  roches  arénacées, 
le  granit,  le  quartz,  ont  pour  élément  la  silice.  Mais  celle-ci  ne 
se  distingue  pas  seulement  par  son  abondance , mais  encore  par  sa 
grande  dureté,  et  son  usage  dans  la  fabrication  du  verre. 

Les  anciens  comptaient  plusieurs  espèces  de  silices , suivant  les 
différentes  couleurs  qu’elles  présentaient  ; ils  leur  reconnaissaient 
à toutes  un  caractère  commun , celui  de  résister  à l’action  du  feu 
{quibus  ne  quidem  ignis  nocet).  C’est  effectivement  une  de  ces 
pierres  qui  ont  passé  pour  infusibles  jusqu’à  la  découverte  du  chalu- 
meau à gaz . 

Les  roches  siliceuses  étaient  travaillées  pour  en  faire  des  moules 
dans  lesquels  on  faisait  fondre  des  ouvrages  d’airain  (3).  Les  Ro- 
mains choisissaient  ces  roches  de  préférence  pour  la  construction 
des  ouvrages  de  maçonnerie  les  plus  solides , construction  dans 
laquelle  ils  excellaient. 

Néron  avait  reconstruit  le  temple  de  la  Fortune  de  Seia  tout  en- 
tier en  cristal  de  roche  (silice  pure,  transparente)  ; eu  sorte  que  tout 
le  monde  s’émerveillait  du  phénomène  de  la  réfraction  de  la  lu- 
mière qu’offrait  ce  temple  dans  son  intérieur  (4).  Le  cristal  de  ro- 
che, appelé  phengite  (de  cpaeivoç,  brillant) , était  aussi  employé  eu 
guise  de  miroirs. 

((  Je  puis  affirmer,  dit  Pline,  que  ce  cristal  naît  dans  les  rochers 
des  Alpes  (5).  » 


(1) ' Pline,  xxxvn,  2. 

(2)  Pline,  XXXVI,  16. 

(3)  Pline,  ibid.,  22.  Ex  iis  formæ  fiiint,  in  quibus  aéra  funduntur. 

(4)  Pline,  ibid. 

(5)  Noi  affirmare  possumus  in  cautibus  Alpium  nasci.  xxxvu,  2. 
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La  fabrication  et  l’usage  du  verre  étaient  depuis  longtemps  con- 
nus en  Égypte  et  en  Phénicie  (1).  Du  temps  de  Pline,  on  commen- 
çait à établir  des  verreries  dans  les  Gaules  et  en  Espagne.  Ce- 
pendant le  verre  était  encore  fort  cher  à Rome  à l’époque  des 
premiers  empereurs,  puisque  Néron  paya  deux  coupes  de  verre 
d’une  capacité  médiocre,  au  prix  de  6,000  sesterces  (environ 
600  francs)’,  et  que  Pline  nous  apprend  que  les  vases  de  verre 
étaient  même  préférés  aux  vases  d’or  et  d’argent. 

Voici  comment  cet  auteur  raconte  la  fabrication  du  verre  : 
« Une  verrerie  se  compose  de  plusieurs  fourneaux  contigus,  comme 
ceux  des  fondeurs  de  cuivre.  On  fait  d’abord  fondre,  dans  un  pre- 
mier fourneau,  du  sable  blanc  pilé , recueilli  à l’embouchure  du 
Vulturne,  avec  trois  parties  de  nitrum  (carbonate  de  potasse  ou  de 
soude)  (2).  On  reprend  ensuite  cette  masse  fondue  et  refroidie  (ap- 
pelée ammo-nitron , sable-nitre)  pour  la  faire  recuire  dans  un  se- 
cond fourneau.  C’est  après  cette  seconde  fusion  que  l’on  obtient  le 
verre  pur,  sous  la  forme  d’une  masse  vitreuse  et  transparente 
[massa  vitri  candidi) . Cette  masse  est  ensuite  travaillée  dans  les 
ateliers,  où  les  uns  lui  donnent  en  soufflant  la  forme  qu’ils 
veulent  (aliud  flatu  flguratiir) , tandis  que  les  autres  la  façonnent 
au  tour  ou  la  cisèlent,  comme  une  matière  d’argent  { aliud  torno 
terituVy  aliud  argenti  modo  cœlatur)  (3).  » 

Ainsi  les  anciens  en  savaient  là-dessus  à peu  près  autant  que 
nous. 

Les  Romains  et  les  Grecs,  auxquels  leurs  richesses  permettaient 
ce  luxe , buvaient  dans  des  coupes  de  verre  (4).  Ils  se  servaient 
de  cette  substance  pour  orner  les  murs  de  leurs  appartements , à 
peu  près  de  la  même  manière  que  nous  ornons  les  nôtres  avec  des 
glaces  et  des  trumeaux  (5). 

Pline  mentionne  même  des  miroirs  de  verre  qu’on  aurait  fabri- 
qués à Sidon;  mais  il  n’en  donne  aucun  autre  détail  (6). 


(I)Voy.  p.  57. 

l2)  On  y ajoutait  une  certaine  quantité  d’oxyde  de  fer  (aimant),  et  même  quel- 
quefois des  coquilles  de  crustacés.  Pline,  xxxvi,  26. 

(3)  Pline,  ibid.,  26. 

{k)  Aristoph.  y in  Arachn.y  v.  73  et  74;  £7i:tvo[j.ev  e?  uaXivwv  èxTcofjLocTwv, 
nous  bûmes  dans  des  vases  de  verre. 

(5)  Senec.,  Epist.  86.  Pauper  sibi  videtur  ac  sordidus , nisi  parietes  magnis  et 
pretiosis  orbibus  refulserunt , — nisi  vitro  absconditur  caméra. 

(6)  Pline,  XXXVI,  26.  Dutens  (Origine  des  découvertes,  etc.,  2 vol.;  Paris,  1812) 
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Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  iii®  siècle  (l)  que  l’on  fit  usage 
du  verre  pour  en  construire  des  fenêtres,  afin  de  jouir  du  bienfait 
de  la  lumière,  à l’abri  du  froid  et  des  injures  de  l’air.  Avant  cette 
époque , les  riches  se  servaient , à la  place  des  vitres,  de  la  corne, 
des  pierres  translucides , telles  que  la  pierre  spéculaire  (verre  de 
Moscovie),  la  phengite  (cristal  de  roche),  l’agate,  etc.  ; les  pau- 
vres étaient  exposés  à toutes  les  incommodités  du  vent , du  froid 
et  de  l’humidité  (2). 

. Les  fenêtres  des  palais  impériaux  à Rome  étaient  encore , au 
et  au  II®  siècle , construites  avec  ces  matières , comme  nous  l’ap- 
prend Philon  dans  son  ambassade  auprès  de  Caligula  ; « Cet  em- 
pereur courut  dans  une  grande  chambre,  et,  se  promenant  de  long 
en  large , il  ordonna  qu’on  ouvrît  les  fenêtres , faites  de  pierres 
presque  aussi  transparentes  que  le  verre  ; elles  n’interceptent  point 
la  lumière , tout  en  empêchant  le  vent  d’y  pénétrer , et  elles  pré- 
servent contre  la  chaleur  du  soleil  (3).  » 

On  a trouvé  (en  1778)  dans  les  fouilles  de  Pompéi , près  de  Na- 
ples , des  salles  de  bain  garnies  de  fenêtres  en  verre  aussi  belles 
que  les  nôtres  (4). 

Pline  rapporte,  comme  un  bruit  qui  courait  de  son  temps,  qu’on 
avait  découvert,  sous  le  règne  de  Tibère,  un  procédé  pour  rendre 
le  verre  flexible,  au  moyen  d’une  espèce  de  trempe;  mais  que 
la  fabrique  de  l’inventeur  fut  irrévocablement  détruite,  afin  de 
prévenir  la  dépréciation  qu’auraient  subie  le  cuivre , l’argent  et 
l’or  (5). 


- se  trompe  évidemment,  quand  il  prétend  que  Pline  parle , dans  le  passage  criti- 
qué, de  miroirs  de  verre  et  de  feuilles  d’or  appliquées  derrière,  au  lieu  de 
mercure,  etc. 

(1)  Lact.,  De  opificio  Dei , c.  8. 

(2)  Plutarch.,  Placit.,  m,  5;  Senec.,‘Epist.,  90;  Martial., Epig.,viii,  épig.  14 
et  68. 

(3)  Philo,  De  legatione  ad  Calcium  Caligulum. 

(4)  Dutens,  Origine  des  découvertes,  t.  ii. 

(5)  Pline,  XXXVI,  26;  Conf.  Petron.  Arbit.  ; Dio  Cassius,  lvii,  p.  617  ; Isid., 
Orig.,xvi,  15. 
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§ 44. 

Verres  colorés.  — Pierres  précieuses  y naturelles  et  artificielles. 

, Pline  parle  d’une  espèce  de  verre  noir,  qu’il  appelle  ohsidien , 
à cause  de  sa  ressemblance  avec  la  pierre  qui  porte  ce  nom  (1). 
« J’en  ai  vu,  dit-il,  des  statues  massives  représentant  l’empereur  Au- 
guste, qui  aimait  beaucoup  ce  genre  de  verre.  On  le  fabrique 
dans  les  verreries  où  l’on  colore  le  verre  {fit  et  tincturœ  genere  obsi- 
dianum).  On  fabrique  aussi  du  verre  rouge  de  sang,  appelé  hœma- 
tinon  ( de  aljxa,  sang),  puis  le  verre  blanc,  le  verre  murrhin, 
le  verre  qui  imite  le  saphir,  l’hyacinthe;  enfin  des  verres  de 
toutes  couleurs  {et  omnibus  aliis  coloribus).  Nulle  matière  n’est 
aujourd’hui  plus  maniable  [sequacior] , et  plus  propre  à prendre 
toutes  les  teintes.  « 

Les  abraxas,  les  amulettes,  et  les  espèces  de  jetons  de  jeux  appe- 
lés abaculi , que  l’on  conserve  aujourd’hui  dans  les  musées  d’ar- 
chéologie,"témoigneraient  suffisamment,  en  l’absence  de  toute  autre 
preuve , en  faveur  de  la  connaissance  qu’avaient  les  anciens  de 
la  fabrication  des  verres  colorés. 

Dans  une  contrée^  de  l’Arabie  voisine  de  l’Égypte,  on  fait , dit 
Diodore , du  cristal  par  le  moyen  du  feu  divin  (utto  ôslou  uupoç).  Ce 
cristal  reçoit  différentes  couleurs  par  le  dégagement  d’un  esprit  (^a- 
cpYîvai  TToXufjiopcpoiç  avaôup[,ia(j£i  Tcv£U[xaToç).  On  fabrique  dcs  éme- 
raudes et  des  béryls  dans  des  forges  d’airain.  Toutes  les  couleurs 
sont,  ajoute  le  môme  auteur,  un  effet  de  la  lumière  (m  5^pojp,aTa 

TO  cpwç  àTOpya^sfTÔai  ) (2). 

Rien  n’est  plus  obscur  que  l’histoire  des  pierres  précieuses.  Il 
est  impossible  de  se  reconnaître  au  milieu  de  ce  déluge  de  déno- 
minations, telles  que  onyx,  sardonyx,  chrysoprase , œrizusa, 
cyanos,  capnias.,  jasponyx , chryseleciron , leucochrysOy  méli- 
chryse , astros , iris  , alectorie,  etc.  (3). 

Il  nous  intéresse  d’ailleurs  fort  peu  de  savoir  si  l’anneau  de  Po- 


(1)  Ad  similitudinem  lapidis  quam  in  Æthiopia  invenit  obsidius,  nigerrimi 
coloris,  aliquando  et translucidi.  Pline,, xxxvi,  16, 

(2)  Diod.  Sicul.,  ii , p.  163, 1. 1,  edit.  Wesseling.  1 

(3)  Pline  donne,  en  terminant  son  Histoire  Naturelle  (au  chap.  10,  liv  xxxvii), 
une  liste  des  pierres  précieuses. 
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lycrate,  qui  fut,  dit-on,  retrouvé  par  un  cuisinier  dans  le  ventre 
d'un  poisson,  était  une  topaze  ou  un  saphir,  ou  si  celui  de  Pyrrhus, 
sur  lequel  on  voyait  gravés  Apollon  et  les  neuf  Muses , était  un 
corindon  ou  un  ruhis. 

Le  diamant  {adamas)  était  tout  aussi  estimé  des  Grecs  et  des 
Romains  qu’il  l’est  de  nos  jours.  Sa  dureté  était,  depuis  long- 
temps, passée  en  proverbe.  Pline  parle  de  la  cristallisation  du  dia- 
mant à six  faces  et  à six  angles  (1).  On  exploitait  des  mines  de 
diamant  en  Éthiopie. 

L’émeraude  (smaragdus)  était  particulièrement  affectionnée  par 
les  Romains.  Le  dictateur  Svlla  se  servait  d’un  cachet  en  éme- 

i; 

raude,  représentant  Jugurtha  livré  aux  Romains.  Le  sceau  de  Mé- 
cène, ministre  et  favori  d’Auguste,  avait  la  forme  d’une  grenouille. 
« On  redoutait,  dit  Pline,  beaucoup  ce  sceau,  parce  qu’il  servait 
à sceller  les  édits  pour  la  levée  des  impôts.  Néron  regardait  à 
travers  une  émeraude  les  combats  de  gladiateurs. 

. Les  rubis  étaient  également  en  grande  faveur.  On 

en  faisait  venir  des  Indes  et  du  pays  des  Garamantes.  On  appelait 
rubis  femelles  ceux  dont  l’éclat  était  plus  faible  (2). 

De  toutes  les  pierres  précieuses,  celles  qu’on  imitait  le  plus  com- 
munément étaient  l’émeraude  et  le  rubis.  On  imitait  l’émeraude 
au  moyen  du  cuivre  incorporé  dans  une  masse  vitreuse,  et  le 
rubis  au  moyen  du  fer.  Mais  ce  qui  ne  doit  pas  moins  nous  sur- 
prendre , c’est  qu’on  savait  déjà  fort  bien  distinguer  une  pierre 
artificielle  d’une  pierre  naturelle.  Dans  ce  but,  on  se  servait  d’une 
pierre  dure  siliceuse  [cotes) , qui  devait  entamm’  ou  rayer  Tune , et 
laisser  l’autre  intacte.  « Car,  ajoute  Pline,  la  matière  des  pierres 
imitées  est  plus  tendre  {mollior  enim  materia) . » On  les  distinguait 
également  au  poids , ainsi  qu’à  d’autres  caractères  physiques  exté- 
rieurs. « Toutes  les  pierres  précieuses,  vraies  ou  fausses,  sont  rayées 
par  le  diamant  (3).  » 

Ce  serait  ici  le  cas,  si  notre  sujet  le  permettait , de  tracer  le  tableau 
du  luxe  effréné  des  empereurs  et  des  dames  romaines,  de  la  ma- 
gnificence que  les  vainqueurs  déployaient  dans  les  triomphes. 


(1  ) Pline,  xxxvii , 4. 

(2)  Pline , ibid.,  6. 

(3)  Pline,  ibid. 
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§ 45. 

Couleurs. 

La  connaissance  que  les  anciens  avaient  des  couleurs  est  un  des 
points  les  plus  intéressants  de  l’iiistoire  de  la  science.  On  s’accorde 
généralement  à dire  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont  emprunté  la 
connaissance  des  couleurs,  et  de  leur  application  à la  peinture,  aux 
Phéniciens  et  surtout  aux  Égyptiens.  Déjà  du  temps  d’Auguste  on  re- 
prochait aux  peintres,  de  se  servir  de  mauvaises  couleurs  qui  se  dété- 
rioraient promptement  ; et  on  leur  citait , sous  ce  rapport,  comme  des 
modèles,  les  chefs-d’œuvre  d’Apeile,  de  Mélanthe,  de  Nicomaque,  et 
d’autres  de  plusieurs  siècles  de  date.  Nous  faisons  aujourd’hui  le 
même  reproche  à nos  artistes,  en  citant,  comme  des  modèles  à imiter, 
les  tableaux  du  Corrége,  de  Raphaël,  de  Rubens,  où  les  couleurs 
se  sont  conservées , depuis  des  siècles , avec  toute  la  fraîcheur 
qui  les  caractérise.  Cela  tient  à ce  que  tous  ces  grands  maîtres 
avaient  très-bien  compris  la  nécessité  de  préparer  eux-mêmes  leurs 
couleurs,  et  que  ceux  qui  ont  recours  à des  mercenaires  ou  à 
des  marchands , qui  partout  ne  songent  qu’à  leur  intérêt , sont 
sûrs  d’avoir  de  mauvaise  marchandise.  Apelle,  Mélanthe,  Nico- 
maque, n’étaient  pas  seulement  de  grands  peintres  dans  l’acception, 
propre  de  ce  mot,  ils  étaient  encore  instruits  dans  toutes  les  connais- 
sances qui  touchent  de  près  ou  de  loin  à leur  art.  Ce  fut  ainsi  que, 
près  de  vingt  siècles  après , les  immortels  maîtres  des  écoles  fla- 
mande et  italienne  ne  dédaignaient  pas  de  fabriquer  eux-mêmes 
leurs  couleurs  ; exemple  qui  devrait  être  imité  par  tous  les  artistes 
de  notre  époque. 

Cicéron,  en  parlant  de  l’école  grecque,  dit  qu’on  ne  faisait  an- 
ciennement usage  que  de  quatre  couleurs.  Parmi  les  peintres  grecs, 
alors  les  plus  renommés  dans  l’art  de  colorer,  il  cite  Zeuxis,  Poly- 
gnote  et  Timante  (l)  ; Aétioh , Nicomaque , Protogène  et  Apelle. 

Pline,  qui  vivait  environ  cent  cinquante  ans  après  Cicéron, 
remarque  que  les  quatre  couleurs  dont  se  servaient  les  peintres 
grecs  étaient  le  blanc ^ le  noir,  et  les  ocres  jaune  et  rouge  (2). 
Mais  il  se  trompe  quand  il  nomme  Apelle  comme  s’étant  servi 


(t)  Cic.  in  Biuto,  seii  de  Claris  oratoribus,  c.  xvin. 
(2)  Hist.  nat.,  xxxv,  7. 
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seulement  de  quatre  couleurs  ; car,  clans  le  talilcau  représentant 
Vénus  sortant  des  écumes  de  la  mer  ( avaôuo;ji.£V7i  ) , qu’il  décrit  avec 
tant  d’enthousiasme , la  mer  était  couleur  d’azur. 

Les  ocres  jaune  et  rouge,  le  blanc  et  le  noir,  étaient  les  cou- 
. leurs  les  plus  employées  par  Protogène  et  Apelle  : ce  sont  ces 
mêmes  couleurs  que  l’on  remarque  aussi  dans  les  plus  beaux 
chefs-d’œuvre  de  Raphaël  et  du  Titien.  Le  Saint  Marc  et  la  Vénus 
offrent  des  exemples  remarquables  de  peintures  dans  lesquelles 
toutes  les  teintes  foncées  sont  évidemment  produites  par  des  ocres 
jaune  et  rouge,  et  par  des  substances  carbonacées(l). 

Le  sentiment  du  beau  est  le  même  chez  tous  les  peuples  civilisés, 
et  les  grands  génies  de  toutes  les  époques  se  servent  des  mêmes 
moyens  pour  le  satisfaire.  Il  y a ici  un  rapport  corrélatif  absolu 
et  nécessaire. 

Les  grands  artistes  de  la  Grèce  étaient,  dans  tous  les  sujets  histo- 
riques et  moraux,  très-sobres  en  teintes  brillantes  ; semblables  en  cela 
aux  illustres  peintres  des  écoles  romaine,  espagnole  et  flamande, 
dont  les  tableaux  ont  un  ton  sévère,  et  autant  que  possible  uniforme. 

Passons  maintenant  à la  description  de  chacune  des  couleurs  en 
particulier. 

§ 46. 

Pourpre. 

Nous  n’avons  dit  plus  haut  qu’un  mot  de  cette  couleur  ; nous 
allons  maintenant  nous  y arrêter  davantage. 

On  a beaucoup  discuté  sur  la  nature  et  l’origine  de  la  pourpre  des 
anciens  (2).  S’il  faut  en  croire  Vitruve  et  Pline , la  véritable  pourpre 
d’un  rose  foncé  était  contenue  dans  les  vaisseaux  veineux  d’une 
espèce  de  mollusques  (3).  On  ajoutait  à la  liqueur  retirée  de  ces 
vaisseaux  une  quantité  proportionnée  de  sel  (carbonate  alcalin) 
(vingt  onces  pour  cent  livres  de  liquide) , dans  lequel  on  la  laissait 


(1)  Humph.  Davy,  Annales  de  chimie,  t.  xcvi. 

(2)  Vers  la  fin  du  siècle  passé,  le  gouvernement  espagnol  fit  publier  tous  les 
documents  relatifs  à la  pourpre  des  anciens,  sous  le  titre  suivant  : Memonas 
sobre  la  purpura  de  los  antiguos,  restaurada  en  Espana  que  deorden  de 
la  realjunta  general  de  commercio  ij  moneda  se  dan  al  publico;  p.  de  Juart 
Pablo  Canalsy  Marti.  Madrid,  1779,4.  Onn’yAi’owve  aucune  observation 
d’un  intérêt  saillant. 

(3)  Pline,  Hist.  nat.,  ix,  26. 
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macérer  pendant  trois  jours  ; ensuite  on  la  faisait  bouillir  dans  des 
chaudières  de  plomb  [fervere  in  plum,bo),  jusqu’à  réduction  d’un 
seizième  environ  ; enfin  on  essayait  la  liqueur  en  y trempant  une 
étoffe  de  laine  convenablement  préparée  par  le  lavage  (vellus 
elutriatum  mergitur  in  experimentum).  On  continuait  à la  con- 
centrer, jusqu’à  ce  que  la  couleur,  ainsi  soumise  à l’épreuve, 
fût  d’un  très-beau  rouge  foncé.  On  laissait  la  laine  pendant  cinq 
heures  plongée  dans  la  teinture,  puis  on  la  retirait,  et  on  la  cardait 
pour  l’y  plonger  de  nouveau,  afin  qu’elle  fût  bien  imprégnée  de  la 
matière  tinctoriale  (1).  Pline  raconte  que  les  coquillages  qui  don- 
nent la  pourpre  sont  de  deux  espèces  : l’une , plus  petite , s’appelle 
buccin  ( huccinum  ) , à cause  de  sa  ressemblance  avec  l’instru- 
ment de  ce  nom  ; l’autre  se  nomme  pourpre  [purpura)  ; le  temps  le 
plus  favorable  pour  la  pêche  était , soit  après  le  lever  de  la  cani- 
cule, soit  avant  le  printemps  (2).  De  son  côté,  Vitruve  assure  que 
la  couleur  différait  suivant  les  pays  ; qu’elle  approchait  davantage 
du  violet  dans  les  pays  du  Nord , tandis  qu’elle  était  plus  ronge 
dans  les  contrées  méridionales  j qu’on  la  préparait  en  battant  le 
coquillage  avec  des  instruments  de  fer,  et  que  la  liqueur  pourpre 
séparée  du  reste  de  l’animal  était  mêlée  avec  un  peu  de  miel  (3) . 

Tout  ce  que  les  anciens  nous  rapportent  des  coquillages,  du 
murex  et  du  buccin,  comme  fournissant  la  fameuse  couleur  pourpre, 
a été,  par  quelques  personnes,  regardé  comme  fabuleux.  Cependant 
il  existe  une  espèce  de  mollusques  marins,  voisins  des  buccins  et 
des  murex,  le  purpura  lapillus,  qui  produit  un  liquide  pourpre 
dont  on  se  sert  encore  aujourd’hui,  sur  les  côtes  de  l’Écosse , pour 
marquer  le  linge.  Cette  espèce  se  rencontre  également  sur  les  bords 
de  la  Manche  et  dans  la  mer  Méditerranée. 

D’après  les  recherches  de  M.  Tesson,  la  matière  colorante  en 
question  est  fournie  par  plusieurs  espèces  de  janthines  (mollusques 
marins  gastéropodes  bisexués  dioïques) , et  particulièrement  la  jaw- 
thina  prolongata.  C’est  dans  la  Méditerranée,  dit  M.  Tesson,  que 
vit  cette  espèce.  Elle  est  jetée  parfois  sur  les  côtes  de  Narbonne  par 


♦ 

(1)  Pline,  Hist.  nat.,  ix,  38. 

(2)  Plin.,  IX , 36  et  38.  Réaumiir  pensait  que  la  matière  tinctoriale  renfermée 
dans  la  veine  ou , poche  de  ces  mollusques  est  un  amas  d’œufs  de  certains 
poissons , servant  de  pâture  à ces  animaux  ; et  qu’il  y a lieu  de  croire  que  cette 
pâture  est  trop  indigeste  pour  eux  ; ce  qui  fait  qu’ils  la  rejettent.  ^ 

(3)  Vitruve,  VII,  14. 
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les  vents  violents , de  manière  à joncber  les  grèves.  Or,  à Nar- 
bonne existaient , du  temps  des  Romains , des  ateliers  de  teinture 
en  pourpre  très-célèbres,  et  il  est  presque  certain  que  la  janthine 
était  la  véritable  pourpre  alors  employée.  Du  reste , les  caractères 
distinctifs  qna  Pline  attribue  aux  animaux  qui  la  fournissaient 
peuvent  s’appliquer  à la  janthine  de  la  Méditerranée. 

Cette  coquille  est  pélagienne , et  vit  sur  l’eau  par  essaims  de 
millions  d’individus  ; elle  est  soutenue  sur  la  surface  des  mers  par 
des  vésicules  aériennes  que  Pline  appelle  une  cire  gluante  ; et  elle 
laisse  échapper,  aussitôt  qu’on  la  retire  de  l’eau , une  couleur  très- 
pure  , très-brillante , du  rose  violacé  le  plus  vif.  Chaque  coquille 
en  renferme  près  d’une  once  dans  le  vaisseau  dorsal  du  mollusque. 
Cette  couleur  prend,  par  les  alcalis,  une  teinte  verte.  Ce  que 
Pline  appelle  une  langue  est  le  corps  et  la  tête  de  l’animal , qui 
sont  en  effet  arrondis  et  très-consistants.  Quelques  essais  impar- 
faits, continue  M.  Lesson,  que  nous  essayâmes  à bord  de  notre 
vaisseau,  sur  la  couleur  de  la  janthine,  nous  prouvèrent  qu’elle 
pourrait  servir  de  réactif  précieux;  car  elle  passe  très-rapide- 
ment au  rouge  par  les  acides , et  revient  au  bleu  par  les  alcalis  ; 
par  l’oxalate  d’ammoniaque  elle  donne  un  précipité  bleu  foncé,  et 
par  le  nitrate  d’argent  une  couleur  de  cendre  bleue  très- agréable, 
qui  nous  a fourni  une  très-bonne  nuance  pour  le  dessin  à l’aqua- 
relle. 

Vitruve  et  Pline  nous  apprennent  qu’on  faisait  également  les 
couleurs  pourpres  {rouge,  violet  rose  foncé)  avec  la  garance 
[erythrodanum , Diosc.)  et  une  autre  plante  appelée  hysginum  (i). 

f On  fait,  dit  Vitruve,  des  couleurs  pourprées  au  moyen  de  la 
craie  de  la  racine  de  garance  et  de  Y hysginum;  de  même  qu’on 
peut,  avec  le  suc  de  plusieurs  fleurs  et  fruits,  imiter  toutes  les  autres 
couleurs  (2).  » 


(1)  Les  caractères  que  Dioscoride  (lib.  iii,  c.  160)  attribue  à la  plante 

qu’il  appelle  èpu6p66avov  conviennent  parfaitement  à ceux  du  ruMa  Hncto- 
rum.  Cette  plante  était  cultivée  dans  la  Carie,  en  Galilée,  et  à Ravenne,  en 
Italie.  Le  nom  françaiife  vient  de  vmrniüa  on  verantia,  nom 

qu’on  donnait,  au  moyen  âge,  à la  racine  du  rubia  ünct. , et  qui  signifie 
couleur  rouge,  ou  vraie  couleur;  xà  àXy]6tvà  pàTixet,  dit  Myrepsus  (Sal- 
masius  ad  Capitolini.  Macrinum,  p.  169).  Ce  fut  au  xvi®  siècle  que  Lemnius 
observa,  pour  la  première  fois , la  coloration  des  os  au  moyen  de  la  garance 
(/)e  miracuUs  occultis  naturœ.  Coloniæ  Agripp. , 1581,8). 

(2)  Fiunt  purpurei  colores  infecta^  creta  rubiæ  radice  et  hysgino.  Vitr. , 
VII,  14. 
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On  ne  sait  pas  au  juste  quelle  est  l’espèce  de  plante  désignée  par 
hysginum.  On  croit  généralement  que  c’est  le  pastel  {i^satis  tinc- 
toria).  C’est  ainsi  qu’avec  le  bleu  et  le  rouge  on  aura  obtenu 
le  violet  pourpre,  si  estimé  dans  l’antiquité. 

Parmi  les  autres  plantes  employées  en  teinture , Vitruve  cite  le 
vaccinium  [vaccin,  myrtillus) , dont  les  baies  (airelles)  sont  encore 
aujourd’hui  employées  dans  quelques  pays  du  Nord  pour  teindre 
des  étoffes  ; la  violette  [viola)  et  le  luteum  [herha  luteum),  qui  est 
probablement  notre  gaude  [réséda  luteola). 

Quant  à la  garance,  les  anciens  la  désignaient  par  le  nom  qu’elle 
porte  encore  aujourd’hui  en  botanique.  Les  Romains  l’appelaient 
rubia  [rubia  tinctorum)  ; et  les  Grecs,  erythrodanon  (qui  donne  le 
rouge).  « Cette  plante,  qui  sert  à teindre  les  laines  et  à tanner  les 
peaux,  est  employée  en  médecine  comme  diurétique  (1).  » 

Dioscoride  en  parle  à peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  Pline. 

S’il  restait  encore  quelque  doute  sur  l’emploi  de  la  garance  chez 
les  anciens,  on  n’a  qu’à  se  rappeler  que  le  nom  même  de  rubia 
dérive  évidemment  de  ruber,  rubra,  rouge  (2). 

Consultons  maintenant  les  monuments  qui  nous  restent  de  l’an- 
tiquité. 

H.  Davy  rapporte  qu’on  a trouvé,  dans  les  bains  de  Titus,  un 
vase  de  terre  brisé  (3  ) , contenant  une  matière  colorante  ou  laque 
d’un  rose  pâle , qui  pendant  mille  sept  cents  ans , s’est  très-bien 
conservée , excepté  la  partie  externe , qui  s’était  un  peu  altérée  au 
contact  de  l’air.  Il  résulte,  d’après  l’analyse  qu’en  a faite  ce  célèbre 
chimiste , que  cette  laque  est  de  nature  organique , mêlée  de  silice , 
d’alumine  et  de  chaux.  Et  comme  elle  ne  donne  pas  l’odeur  am- 
moniacale particulière  aux  substances  animales , elle  paraît  être  une 
matière  organique  non  azotée.  Est-ce  une  laque  de  garance?  C’est 
ce  qui  est  assez  probable,  bien  que  Davy  n’ose  pas  l’affirmer  d’une 


(1)  Rubia  — qua  tinguntiir  lanæ  pellesque  perfiduntur,  in  medecina  urinam 
ciet.  Pline,  xxxiv,  11  ; Conf.,  xix,  3;  Dioscorid.,  iii,  160;  Cælius  Aurel.,  iii, 
chron.  5. 

(2)  Dans  presque  toutes  les  langues,  le  nom  de  cette  plante  rappelle  l’usage 
qu’ôn  en  faisait. 

(3)  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  vase  avec  un  autre  également  rempli  de 
différentes  espèces  de  couleurs,  dont  Davy  parle  pag.  77,  Annales  de  chimie, 
vol.  xcvi. 
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manière  positive  (l).  Chaptal,  qui  a publié  un  Mémoire  sur  sept 
couleurs  trouvées  dans  une  boutique  de  Pompéi,  en  remarqua 
une  d’une  belle  teinte  rose,  et  semblable  à la  laque  formée  en  fixant 
la  matière  colorante  de  la  garance  sur  l’alumine.  [Annales  de  chim., 
vol.  LXX.) 

« La  conservation  de  cette  laque , ajoute  Davy  avec  raison , pen- 
dant dix-neuf  siècles,  sans  altération  sensible,  est  un  phénomène 
qui  doit  étonner  les  chimistes.  » 

«Les  rouges  pourpres  des  anciennes  peintures  à la  fresque 
(bains  de  Titus)  sont  des  mélanges  d’ocre  ronge  et  de  bleu  de 
cuivre.  Dans  la  Noce  Aldobrandine , il  y a un  pourpre  dans  les 
habits  de  l’épouse  ; mais  sa  teinte  est  très-faible , et  ce  pourpre 
paraît  être  un  composé  minéral  de  même  nature,  Il  ne  fut  point 
détruit  par  les  solutions  de  chlore  ; et  quand  on  en  exposait  un 
peu  à l’action  de  l’acide  muriatique,  cet  acide  devenait  jaune, 
et  le  reste  donnait  pour  résidu  une  poudre  bleue  (2).  » 

Tout  le  monde  a sans  doute  eu  l’occasion  d’admirer  la  vivacité  et 
la  fraîcheur  des  couleurs  dont  sont  peints  les  hiéroglyphes  qui 
ornent  les  gabbares  des  momies  égyptiennes  conservées  dans  nos 
musées.  Nous  avons  eu  la  curiosité  de  nous  assurer  que  le  rouge 
et  le  jaune  qu’on  remarque  parmi  ces  couleurs  sont,  non  pas  des 
oxydes  métalliques , comme  on  pourrait  le  penser  , mais  des  cou- 
leurs de  nature  organique.  Est-ce  de  la  garance,  de  la  gaude,  ou 
quelque  autre  substance  tinctoriale  organique?  C’est  ce  qu’il  est 
difficile , sinon  impossible  d’affirmer,  même  dans  l’état  actuel  de  la 
science.  Qu’il  nous  suffise  de  savoir  que  ce  ne  sont  pas  des  couleurs 
minérales. 

Théophraste,  Dioscoride,  Vitruve  et  Pline,  parlent  d’un  assez 
grand  nombre  de  matières  colorantes  dont  se  servaient  les  artistes  de 
l’antiquité;  mais  on  n’avait  fait,  jusqu’à  Davy,  aucune  expérience 
chimique  pour  s’assurer  de  leur  identité  avec  celles  qu’on  trouve 
dans  les  monuments  anciens , comme  dans  les  peintures  et  les  or- 
nements des  bains  de  Titus , dans  les  ruines  appelées  les  bains  de 
Livie , dans  les  restes  des  autres  palais  et  bains  de  l’ancienne  Rome, 


(1)  H.  Davy,  Expériences  et  observations  sur  les  couleurs  dont  se  servaient 
les  anciens,  Annales  de  chimie,  vol.  xcvi,  p.  198. 

(2)  Ibid.,  p.  199. 
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et  dans  les  ruines  de  Pompéi.  H.  Davy  a donc  rendu  un  grand 
service  à l’histoire  de  la  chimie , en  analysant  les  échantillons  de 
couleurs  anciennes  que  lui  avait  procurés  son  illustre  ami  Canova, 
chargé  du  soin  des  travaux  relatifs  aux  anciens  arts  à Rome.  C’est 
de  ce  travail  de  Davy  que  nous  emprunterons  quelques-uns  des 
détails  qui  doivent  ici  nous  intéresser. 

§ 47. 

Couleurs  rouges  et  jaunes, 

\ 

Le  vermillon  était , depuis  la  plus  haute  antiquité , employé  en 
peinture.  On  se  rappelle  sans  doute  l’épithète  de  p-iXtoTTap^oi , à 
joues  rouges,  qu’Homère  donne  aux  vaisseaux  des  Achéens.  Les 
censeurs  de  Rome  étaient,  par  leurs  fonctions , obligés,  les  jours 
de  fête,  de  faire  peindre  la  face  de  la  statue  de  Jupiter  en  ver- 
millon ; et  les  généraux  romains , témoin  Camille , avaient  la  cou- 
tume , pendant  leur  triomphe , de  s’en  barbouiller  le  visage  (l). 
Le  vermillon  était  également  employé  pour  enluminer  des  carac- 
tères tracés  sur  de  l’or  ou  sur  du  marbre,  et  jusqu’aux  inscriptions 
des  sépulcres , comme  on  le  voit  sur  les  cippes , et  sur  beaucoup 
d’autres  monuments  parvenus  jusqu’à  nous. 

Il  est  bon  de  signaler  ici  une  confusion  de  termes  qui , comme 
nous  l’avons  déjà  fait  observer,  se  reproduit  souvent  chez  les  auteurs 
anciens.  Le  minium  des  Latins,  ou  le  (jliXto?  des  Grecs,  est  tantôt 
le  vermillon  (sulfure  rouge  de  mercure) , tantôt  le  véritable  minium 
(oxyde  de  plomb)  ; ainsi  le  même  mot  se  trouve  appliqué  à deux 
substances  essentiellement  différentes , et  qui  ne  se  ressemblent  que 
par  leur  couleur. 

Du  reste,  les  auteurs , et  entre  autres  Pline,  ont  eux-mêmes  soin 
de  nous  avertir  qu’il  y a « deux  espèces  de  minium  : l’un  naturel, 
d’un  beau  rouge,  provenait  des  mines  d’Espagne  (2)  ; on  l’appelait 
aussi  cinnabaris  ; » c’est  là  notre  véritable  cinabre.  Rome  tirait  an 
nuellement  de  la  province  d’Espagne,  sous  forme  d’impôt,  dix 
mille  livres  de  cette  substance,  dont  le  prix  était  taxé  par  des 
règlements  particuliers.  « La  société  à laquelle  l’exploitation  des 
mines  d’Espagne  était  affermée  réalisait  de  grands  bénéfices , en 


(1)  Pline,  XXXIII,  7. 

(2)  Ces  mines  de  mercure  sont  encore  exploitées  aujourd’hui. 
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sophistiquant  le  vermillon  par  une  foule  de  procèdes  { viultis  mo‘ 
dis)  {!),  >)  Il  est  fâcheux  que  Pline,  qui  nous  donne  ces  détails, 
n’indique  pas  ces  procédés. 

Quant  à l’autre  espèce  de  minium  qui  était  estimée  de  qualité 
inférieure,  c’est  le  minium  proprement  dit,  appelé  secondaire 
(secundarium)  ou  artiflciel  (2)  ; car  on  le  préparait  en  grillant  le 
minerai  de  plomb  (3).  On  distinguait  le  vermillon  du  minium,  par 
le  poids  et  par  la  beauté  de  la  couleur  (4).  D’ailleurs,  le  minium 
secondaire  est,  ajoute  Pline,  une  véritable  rouille  métallique  (5). 

Le  minium  était  surtout  employé  pour  peindre  les  murs.  Mais 
comme  on  savait  que  cette  peinture  s’altérait  à l’air , on  avait 
trouvé  un  excellent  moyen  pour  obvier  à cet  inconvénient.  Voici 
ce  que  nous  apprennent  Yitruve  et  Pline  : 

« Le  minium  est  d’une  nature  faible  et  instable.  Préservé  du  con- 
tact de  l’air,  il  se  conserve  parfaitement,  tandis  qu’il  s’altère  et 
noircit  dans  des  lieux  découverts,  où  l’air,  les  rayons  du  soleil  et 
de  la  lune  ont  accès.  Or,  si  l’on  veut  que  le  minium  appliqué  sur 
un  mur,  conserve  sa  couleur,  il  faut  le  recouvrir,  avec  un  pinceau 
(se/a),  d’une  couche  de  cire  punique,  qu’on  a fait  fondre  avec  un 
peu  d’huile.  On  approche  du  mur  un  réchaud  plein  de  charbons 
incandescents,  on  le  fait  suer,  puis  sécher;  enfin,  on  l’essuie  avec 
des  linges  propres.  De  cette  manière  on  rend  le  mur  aussi  brillant 
que  du  marbre,  et  la  couleur  du  minium  se  conserve  intacte  (6).  » 
Parmi  les  autres  couleurs  rouges  et  jaunes  minérales , les  auteurs 
nomment  les  ocres  (oxyde  de  fer  jaune  ou  rouge  ) , l’orpiment  et 
la  sandaraque  (sulfure  d’arsenic)  (7).  L’ocre  jaune  la  plus  estimée 
pour  la  peinture  provenait  de  l’Attique* 

Ces  témoignages  sont  confirmés  par  les  monuments  qui  nous 
restent.  Parmi  les  substances  trouvées  dans  un  grand  vase  de  terre 
contenant  des  couleurs  mêlées  avec  de  la  glaise  et  de  la  chaux. 


(1)  Hist.  nat.,  XXXVII , 7. 

(2)  On  l’appelait  aussi  céruse  calcinée,  cerussd  ustu.  Pline  dit  que  cette  subs-- 
tance  fut  découverte  accidentellement , pendant  un  incendie  qui  eut  lieu  au  i 
Pirée,  à Athènes. 

(3)  Ibid.,  7.—  Fit  ex  usto  lapide  venis  permixto 


(4)  Ibid. 

(5)  Ibid.  Rubigo  quædam  metalli  est. 

(6)  Vitruve,  vu , 9 ; Pline,  xxxiii , 7 . 

(7)  Vitruve,  vu,  7.  Le  nom  de  sandaraque  était  quelquelois  appliqué  au  mi* 
nium,  comme  on  le  voit  liv.  vu , c.  12. 
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vase  qui  fut  trouvé^  il  y a environ  trente  ans,  dans  une  chambre 
des  bains  de  Titus;  il  y avait  différentes  espèces  de  rouge,  qui 
furent  toutes  analysées  par  H.  Davy.  LTine  d’elles,  d’un  rouge 
vif,  était  du  minium  ou  de  l’oxyde  rouge  de  plomb  ; une  autre, 
d’un  rouge  pâle , était  une  ocre  ferrugineuse  ; une  troisième , 
d’un  rouge  pourpre , était  également  une  espèce  d’ocre;  enfin,  une 
quatrième,  d’un  rouge  vif  , était  du  cinabre.  On  avait  fait  usage  de 
toutes  ces  couleurs  dans  les  peintures  à la  fresque  des  bains  de 
Titus.  On  s’était  particulièrement  servi  des  ocres  dans  les^om- 
bres  des  figures , et  du  minium  dans  les  ornements  des  bordures. 
Quant  au  cinabre  , il  formait  la  base  de  la  couleur  de  la  niche 
et  des  autres  parties  de  la  chambre  dans  laquelle  fut  trouvée  la 
statue  de  Laocoon. 

Dans  un  autre  pot  de  terre , également  tiré  de  ces  bains,  il  y 
avait  trois  espèces  de  jaune,  dont  deux  étaient  des  ocres  mêlées 
avec  des  quantités  variables  de  carbonate  de  chaux,  et  le  troi- 
sième, une  ocre  jaune  mêlée  avec  de  l’oxyde  rouge  de  plomb, 
La  couleur  jaune  se  remarque  dans  différentes  parties  des  bains  ^ 
mais  principalement  dans  les  chambres  les  moins  ornées , et  dans 
celles  qui  étaient  probablement  destinées  à l’usage  des  domestiques. 

Quant  aux  sulfures  d’arsenic  (orpiment,  sandaraque),  DaVy 
avoue  n’avoir  jamais  vu  que  l’on  en  ait  fait  usage  dans  les  an- 
ciennes peintures  à la  fresque.  Un  jaune  foncé , qui  npprocbait  de 
l’orange , et  qui  couvrait  une  pièce  de  stuc  dans  les  ruines  près  du 
monument  de  Caïus  Cestius,  consistait  en  un  mélange  de  pro- 
toxyde et  de  peroxyde  de  plomb  (i), 

§ 47. 

Couleurs  bleues. 

Nous  avons  également  à distinguer,  ici  les  couleurs  bleues  miné- 
rales des  couleurs  bleues  organiques.  Parmi  ces  dernières,  on  cite  par- 
ticulièrement [isatis  tinctorial),  qui  paraît  être  notre  pas- 

tel. Pline  rapporte  que  les  fleurs  de  violette  desséchées,  soumises  cà  la 
décoction  et  filtrées  sur  de  la  craie  d’Érétrie,  donnent  une  matière 
bleue  avec  laquelle  on  falsifiait  l’azur,  qui,  comme  nous  le  ver- 
rons, est  une  couleur  minérale. 


(b  Annales  de  chimie,  vol.  xcvi,  Sur  les  couleurs  des  anciens,  etc. 
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Vilruve  et  Pline  parlent  du  bleu  indien  qui  commençait  depuis 
peu  à être  apporté  à Rome.  Ce  bleu;  de  nature  organique,  était 
une  espèce  d'indigo.  Les  Romains  l’appelaient  enj.-mèmes  indicunip 
en  sous-entendant  cœruleum  (bleu)  (1).  C’est  de  là  que  vient  le  nom 
diindico  ou  d'indigo,  qu’il  porte  encore  aujourd’hui. 

Les  couleurs  bleues  minérales  étaient  à peu  près  exclusivement 
fournies  par  les  composés  de  cuivre  et  de  cobalt;  car  ces  deux 
métaux  étaient  confondus  originairement  sous  la  même  dénomi- 
nation. 

Il  y a dans  l’ouvrage  de  Vitruve  un  chapitre  curieux  sur  la  pré- 
paration du  bleu  ; en  voici  les  détails  textuels  : 

<t  La  préparation  du  bleu  fut  primitivement  inventée  à Alexan- 
drie, et  Nestorius  en  a depuis  établi  une  fabrique  à Pouzzole.  L’in- 
vention en  est  admirable  : on  broie  ensemble  du  sable  avec  de  la 
fleur  de  natrum  (carbonate  de  soude)  (2)  aussi  menus  que  de  la  fa- 
rine Von  les  mêle  avec  de  la  limaille  de  cuivre,  et  on  arrose  le  tout 
avec  un  peu  d’eau,  de  manière  à en  faire  une  pâte.  On  fait  ensuite 
avec  cette  pâte  plusieurs  boules  que  l’on  fait  sécher.  Enfin,  on  les 
chauffe  dans  un  pot  de  terre  ( in  urceo fictili  ) placé  sur  un  four- 
neau, de  manière  que,  par  la  violence  du  feu,  la  masse  entre  en 
fusion  et  donne  naissance  à une  couleur  bleue.  » 

Voilà  la  préparation  du  fameux  bleu  d’Alexandrie  et  de  Pouzzole. 

C’est  cette  même  couleur  ou  fritte  ( produite  par  la  fusion  de  la 
soude  avec  l’oxyde  de  cuivre  ) qui,  d’après  les  analyses  de  H.  Davy, 
a été  employée  comme  ornement  dans  quelques  moulures  détachées 
du  plafond  des  chambres  des  bains  de  Titus.  « Les  murs  d’une 
chambre,  entre  les  compartiments  de  marbre  rouge,  ont  été,  ajoute 
Davy,  sûrement  couverts  de  cette  fritte , et  en  ont  conservé  encore 
une  quantité  considérable  (3).  » Les  bleus  de  la  Noce  Aldobrandine 
sont  également  des  composés  de  bleu  d’Alexandrie  ou  de  Pouzzole. 

Dans  une  excavation  faite  à Pompéi , dans  le  mois  de  mai  1814, 
à laquelle  Davy  fut  présent , on  découvrit  un  petit  vase  rempli 
d’une  couleur  bleu  pâle  ; ce  n’était  autre  chose  qu’un  mélange  de 
chaux  et  de  fritte  d’Alexandrie. 


(1)  Hist.  nat.,  xxxiii,  13. 

(2)  Vitruve,  vu , 9.  Arenacum  natrijlore  conteritur.  Ra  véritable  leçon  em- 

pruntée aux  meilleurs  mss.  est  natri,  au  lieu  de  nitri,  qui  se  trouve  dans  pres- 
que toutes  les  éditions.  “ 

(3)  Annales  de  chimie^  vol.  xcvi,  p.  87. 
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Viti’iive  assure  que  l’on  avait  un  moyen  d’imiter  le  bleu  indien 
ou  l’indigo,  en  mêlant  la  poudre  d’un  verre  coloré  (uaXoç)  avec 
de  la  craie  sélinusienne  ou  annulaire. 

Davy  pense  que  ce  verre  était  coloré  par  l’oxyde  de  cobalt,  et 
que  la  matière  était  semblable  à notre  smalt. 

Les  vases  d’un  verre  bleu  transparent  qu’on  trouve  dans  les 
tombes  de  la  grande  Grèce  sont  teints  avec  le  cobalt.  Tous  les 
verres  bleus  transparents  grecs  et  romains,  analysés  par  H.  l)avy, 
en  contenaient  (i). 

'§  48. 

Violet, 

Théophraste  et  Pline  parlent  d’une  espèce  de  lichen  que  plu- 
sieurs savants  (Beckmann , Billen,  etc.)  regardent  comme  identique 
avec  Torseille  [lichen  roccella). 

Théophraste  rapporte  que  ce  lichen  (to  ttovtiov  cpuxoç)  se  rencon- 
tre, sous  des  roches,  dans  l’île  de  Crète,  et  qu’on  l’emploie  pour 
teindre  la  laine  en  pourpre  (2).  La  même  chose  est  rapportée  par 
Pline  (3). 

La  matière  colorante  du  lichen  n’a  été  isolée  sous  le  nom  d’or- 
eéine  que  dans  ces  derniers  temps,  près  de  deux  mille  ans  après 
Théophraste. 

§ 49. 

Couleurs  vertes. 

Les  couleurs  vertes  minérales  des  anciens  étaient  toutes  des 
carbonates  ou  des  acétates  de  cuivre.  H.  Davy  incline  à penser  que 
les  acétates  de  cuivre,  employés  comme  substances  tinctoriales 
par  les  Grecs  et  les  Romains,  se  sont,  à la  longue,  transformés  en 
carbonates. 

On  remarque  différentes  teintes  de  vert  dans  les  bains  de  Ti- 
tus , ainsi  que  sur  les  fragments  tÉèuvés  dans  les  monuments  de 


(1)  Annales  de  Chimie,  t.  xcvi,  p.  90. 

(2)  Hist.  plant.,  IV,  c.  7.  Comp.  Dioscorkl,,  lib.  iv,  c.  95. 

(3)  Pline,  xxvi , 10  ; xxxii,  6.  Voy.  Bekmann,  Beitrœge  %ur  Geschichte  der 
Brfindungen , t.  i , p.  335. 
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Caïlis  Cestiiis.  Dans  un  vase  de  couleurs  mélangées ^ il  y avait  trois 
variétés  de  vert  différentes  : Fune,  qui  approchait  de  Folive,  était  de 
la  terre  verte  commune  de  Vérone  ; l’autre  était  d’un  vert  d’herbe 
pâle  ; elle  avait  l’apparence  du  carbonate  de  cuivre  mêlé  avec  de  la 
craie;  et  une  troisième,  qui  était  d’un  veit  de  mer,  était  une 
combinaison  de  cuivre  mêlée  avec  la  fritte  de  cuivre  bleue. 

§ 50. 

Chrysocolle  ()^puaro<;,  or  ; xoXXav,  souder  ). 

Cette  substance  est,  selon  l’opinion  de  quelques  commentateurs, 
le  borax,  qui  sert  à souder  les  métaux.  Mais  la  cbrysocolle  était 
aussi  employée  comme  couleur.  Or,  celle-ci  n’était  autre  chose  que  le 
carbonate  de  cuivre  qui,  étant  mêlé  avec  des  phosphates  alca- 
lins , servait  aux  orfèvres  pour  souder  l’or  ; ce  qui  la  fit  appeler 
chrysocolle.  Ces  phosphates  alcalins  étaient  fournis  par  l’urine; 
car  Dioscoride  et  Pline  disent  expressément  qu’on  préparait  la 
chrysocolle  avec  de  l’urine  et  de  l’ærugo  de  Chypre  (carbonate  de 
cuivre). 

§ 51.  ■ 

Couleurs  noires  et  brunes. 

8elon|les  auteurs  grecs  ou  romains , les  couleurs  noires  étaient 
faites  avec  des  substances  carbonacées,  soit  avec  la  poudre  de 
charbon,  soit  avec  le  noir  de  fumée  tel  qu’on  le  prépare  encore  au- 
jourd’hui par  la  combustion  des  résines. 

Ceci  est  en  partie  confirmé  par  l’analyse  des  couleurs  qu’on  rencontre 
sur  les  anciens  monuments.  Dans  un  vase  antique  rempli  de  couleurs 
mélangées,  Davy  trouva  différentes  espèces  de  brun;  l’une  d’elles 
avait  la  couleur  du  tabac,  une  autre  était  d’un  rouge  brun,  et  la 
troisième  d’un  brun  foncé.  Les  deux  premières  se  trouvèrent  être 
des  ocres  mêlées  d’une  matière  organique  (noir  de  fumée)  ; la  troi- 
sième contenait  de  l’oxyde  de<manganèse,  ainsi  que  de  l’oxyde 
de  fer. 

Tl  est  évident  que  les  anciens  connaissaient  les  mines  de  manga- 
nèse, d’après  l’usage  qu’ils  en  faisaient  dans  la  fabrication  des 
verres  colorés.  Deux  échantillons  d’un  vase  pourpre  romain  étaient, 
d’après  une  analyse  faite  par  Davy,  peints  avec  de  l’oxyde  de  man- 
ganèse. 


» 

PREMIÈRE  ÉPOQUE.  165 

Les  bruns , dans  les  peintures  des  bains  de  Livie  et  dans  la  Noce 
Aldobrandine , sont  tous  des  mélanges  d’oxyde  de  fer  et  de  noir  de 
fumée. 

§ 52. 

Couleurs  blanches. 

Théophraste,  Dioscoride,  Vitruve  et  Pline  décrivent  la  céruse  et 
en  indiquent  l’emploi  en  peinture  comme  d’une  couleur  blanche  la 
plus  commune.  Ils  parlent  aussi  de  différentes  espèces  de  craies  et 
d’argiles  destinées  au  même  usage. 

Cependant  Davy  dit  n’avoir  pas  rencontré  la  céruse  dans  l’ana- 
lyse des  couleurs  anciennes. 

§ 53. 

Application  des  couleurs. 

Les  couleurs  employées  dans  la  peinture  à la  fresque  étaient  ap  • 
pliquées  humides  à la  surface  d’un  stuc  formé  de  marbre  pulvérisé 
et  lié  par  la  chaux.  Le  plafond  et  la  muraille  des  édifices  romains 
étaient,  selon  Vitruve,  composés  de  trois  couches  distinctes  de  ce 
stuc  ; la  première  était  de  marbre  grossièrement  pulvérisé , dans  la 
seconde , la  poudre  de  ce  marbre  était  plus  fine  ; et  dans  la  troi- 
sième, elle  était  plus  fine  encore. 

Ces  témoignages  sont  confirmés  par  les  monuments.  Les  stucs 
des  bains  de  Titus  et  de  Livie  sont  de  cette  espèce,  ainsi  que  la 
base  de  la  Noce  Aldobrandine.  Ils  sont  d’un  très-beau  blanc,  pres- 
que aussi  durs  que  le  marbre , et  il  est  facile  d’y  distinguer  la 
pierre  calcaire  pulvérisée  à différents  degrés  de  finesse. 

C’est  en  partie  d’après  ces  caractères  qu’on  estime  l’antiquité 
des  ruines  de  Rome.  Dans  les  maisons  qui  ont  été  bâties  au  moyen 
âge  ou  plus  récemment , le  ciment  calcaire  se  trouve  toujours  mé- 
langé avec  des  débris  de  lave , à la  place  du  marbre  pulvérisé , et 
les  stucs  de  ces  maisons  sont  gris  ou  bruns , et  très-grossiers  dans 
leur  texture  (1). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Vitruve  et  Pline  recommandent 
l’encaustique  pour  fixer  le  minium,  et  pour  le  garantir  du  contact 


(t)  H.  Davy,  Annales  de  chimie , vol.  xcvi,  p.  204. 
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de  Fair.  Ce  procédé  consistait  à couvrir  la  peinture  d’une  couche  de 
cire  punique,  liquéfiée  de  manière  à former  un  vernis.  Nous  sa- 
vons, d’après  l’autorité  de  Pline,  que  plusieurs  artistes  grecs  avaient 
peint  leurs  ouvrages  à l’encaustique;  les  couleurs,  avant  d’être 
employées,  étaient  mélangées  avec  de  la  cire.  La  colle,  appelée  glu- 
ten , servait  particulièrement  pour  fixer  les  noirs  dans  la  peinture. 

Bien  que  ces  renseignements  ne  laissent  place  à aucun  doute, 
H.  Davy  avoue  cependant  n’avoir  pu  découvrir  la  présence  d’au- 
cun vernis  de  cire , ni  d’aucun  gluten  animal  ou  végétal , dans  les 
anciennes  pièces  de  stuc  peint  dont  il  a fait  l’examen. 

§ 54. 

Minerais.  — Marbre  (carbonate  de  chaux).  — Plâtre ^ gypse  (sul- 
fate de  chaux).  — Mortier,  etc. 

Pline  divise  implicitement  les  pierres  (minéraux)  en  pierres  mé- 
dicinales [lapides  médicinales)  et  en  pierres  employées  dans  les  arts 
et  dans  les  ouvrages  de  maçonnerie. 

Dans  la  première  classe  il  comprend  la  pyrite , .que  l’on  ren- 
contre surtout  dans  File  de  Chypre  et  dans  les  mines  des  environs 
d’Acarnanie,  et  dont  on  retirait  le  cuivre  en  calcinant  le  produit 
du  grillage  (oxyde  de  cuivre)  avec  du  miel  [coquuntur  in  melle). 

Le  miel,  substance  riche  en  carbone,  agissait  ici  de  la  même 
manière  que  le  charbon  que  l’on  emploie  aujourd’hui  dans  la 
réduction  des  oxydes.  La  seule  différence  consiste  dans  le  prix  de 
la  matière. 

Ce  fait  est  propre  à nous  expliquer  le  prix  élevé  des  métaux  chez 
les  anciens. 

Les  pyrites  étaient  employées  par  les  médecins  grecs  et  romains 
exactement  dans  les  mêmes  cas  où  nous  employons  aujourd’hui 
Fiode  (1). 

Les  pierres  appelées  mélitite,  gagate,  géode,  ostracite , et  dont 
Pline  n’indique  aucun  caractère  distinctif,  étaient  particulièrement 
préconisées  contre  les  morsures  des  serpents , contre  les  maléfices , 
contre  les  ulcères  rebelles,  etc. 


(1)  Pline,  Hist.  nat,,xxxvi,  19. 
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V hématite  ou  le  schiste  hématite  est  un  minerai  de  fer  (f)er- 
oxyde  anhydre)  que  les  anciens  connaissaient  sous  le  môme  nom  que 
nous.  Ce  minerai  était  recommandé  dans  le  traitement  des  pertes 
utérines  et  des  vomissements  sanguins.  Dans  ce  dernier  cas,  il  était 
délayé  dans  du  suc  de  grenade  (1). 

Les  fameuses  pierres  d’aigle  ou  œtites,  auxquelles  les  médecins 
du  moyen  âge  attribuaient  des  propriétés  si  merveilleuses,  entre 
autres  celle  de  préserver  T accouchement  des  douleurs  qui  l’accom- 
pagnent , ne  sont  autre  chose  que  de  petits  cailloux  roulés,  ou  des 
débris  de  marne  qui  se  trouvent  souvent  accidentellement  attachés 
aux  matériaux  avec  lesquels  les  aigles  construisent  leur  nid.  On 
croyait  ces  pierres  pondues  ou  préparées  par  l’aigle  elle-même. 

La  pierre  de  Samos  [lapis  Samius)  servait  en  médecine  contre  les 
vertiges.  C’était  probablement  un  minerai  de  fer;  car  l’île  de  Samos 
est  riche  en  mines  de  ce  genre. 

Les  pierres  ponces  {pumices)  étaient  employées  par  les  dames  et 
les  petits-maîtres  de  Rome  pour  enlever  les  inégalités  de  la  peau  et 
la  rendre  plus  unie  (2).  ; 

L’effervescence  des  pierres  calcaires  au  contact  d’un  suc  acide , 
et  notamment  au  contact  du  vinaigre , est  un  fait  connu  de  toute 
antiquité.  C’est  à l’aide  du  vinaigre  que  l’on  attaquait  les  roches  cal- 
caires, pour  achever  de  les  briser  ensuite  avec  des  maillets  de  fer. 

Les  pierres  calcaires,  le  marbre,  dont  on  connaissait  un  grand 
nombre  d’espèces  qu’il  serait  inutile  d’énumérer  ici,  servaient  à la 
construction  de  ces  monuments  grecs  et  romains  dont  nous  admi- 
rons encore  aujourd’hui  les  magnifiques  débris. 

La  craie , dont  le  nom  latin  creta  rappelle  celui  de  l’île  de  Crète, 
jouissait , auprès  des  médecins  de  Rome  et  d’Athènes,  d’une  grande 
réputation  pour  modérer  les  sueurs  excessives , et  dans  les  traite- 
ments des  maladies  de  la  peau.  Elle  était  alors  associée  au  vinaigre 
ou  à l’huile  d’olive  (Uniment).  Au  reste,  la  craie  servait  à peu  près 
aux  mêmes  usages  qu’ aujourd’hui. 

C’est  avec  de  la  craie  que  les  Romains  marquaient  leurs  esclaves, 
afin  de  les  reconnaître.  Ils  les  marquaient  aux  pieds,  à peu  près 
comme  on  le  fait  aujourd’hui  pour  le  bétail  (3). 


(1)  Pline,  Hist.  nat. , xxxvi , 20. 

(2)  Pline,  ibid.,  21. 

(3)  Pline,  ibid,,  17. 


* I • 


168 


HISTOIRE  DE  LÀ  CHIMIE. 


Les  pierres  étésieniie,  thébaïque,  ténarienne,  pœniqiie,  employées 
dans  Ja  fabrication  des  pilons  et  des  mortiers,  n’étaient  autre  chose 
que  des  variétés  de  marbre. 

Les  Romains  mettaient  un  soin  tout  particulier  dans  le  choix  et 
la  préparation  des  matériaux  qui  devaient  entrer  dans  la  composi- 
tion du  mortier  destiné  à la  construction  des  murs.  Nous  ne  pou- 
vons assez  admirer  la  solidité  de  l’architecture  romaine  dans  les 
monuments  qu’a  respectés  le  vandalisme  des  barbares. 

La  préparation  d’un  bon  ciment  était  pour  ainsi  dire  une  affaire 
d’état.  Les  édiles  et  même  les  censeurs  s’en  mêlaient. 

« Caton  le  Censeur  n’approuve  point , dit  Pline , la  chaux  pro- 
venant de  pierres  de  différentes  couleurs  ; la  meilleure  est  celle  que 
l’on  fait  avec  une  pierre  calcaire  blanche.  Celle  qui  est  faite  avec 
une  pierre  calcaire  dure  convient  mieux  pour  les  constructions 
{structurœ  utilior)',  l’espèce  poreuse  est  plus  propre  aux  murailles. 
La  chaux  provenant  des  pierres  retirées  du  sein  de  la  terre  est 
préférable  à celle  des  pierres  qu’on  trouve  aux  bords  des  rivières. 
La  chaux  de  la  pierre  meulière  est  la  meilleure , parce  qu’elle  est 
d’une  nature  plus  grasse  que  les  autres. 

« C’est  un  sujet  d’admiration  de  voir  la  chabx  brûlée  s’échauffer 
d’ elle-même  lorsqu’on  y verse  de  l’eau  (1).  » 

Ainsi,  la  délitescence  de  la  chaux,  la  chaux  vive  et  la  chaux 
éteinte,  sont  des  faits  connus  depuis  longtemps.  Mais  des  siècles  se 
passèrent  avant  qu’on  pût  les  comprendre  et  les  expliquer  scienti- 
fiquement. 

« Quant  au  sable,  continue  Pline,  qu’on  ajoute  à la  chaux,  il  y 
en  a trois  sortes  : le  fossile,  qu’il  faut  mélanger  avec  un  quart  de 
chaux  ; le  fluviatile  ou  marin , qu’on  mélange  avec  un  tiers  de  cette 
substance  (2).  On  rend  le  mortier  encore  meilleur,  en  y ajoutant  un 
tiers  de  tessons  concassés.  Il  est  bon  de  rappeler  qu’il  existe  une 
ancienne  loi  édilienne  qui  prescrit  aux  entrepreneurs  de  calciner  la 
chaux  au  moins  trois  ans  avant  de  l’employer  dans  la  préparation 
du  mortier.  Dans  les  endroits  voisins  de  la  mer  [uhi  salsugo  vitiat)^ 
il  est  convenable  de  substituer  au  sable  des  tessons  concassés.  » 

Le  ciment  des  mosaïques  paraît  avoir  été  fait  avec  un  mélange 


(1)  Pline,  Hist.  nat. , xxxvi,  23. 

(2)  Ceci  est  entièrement  conforme  à ce  que  dit  Vitruve  : « Quand  la  chaux  est 

éteinte , il  en  faudra  mêler  une  partie  avec  trois  parties  de  sable  de  rivière  ou  de 
mer.  ))  Archit.,  lib.  Il,  5.  . > v 
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de  clianxTive  et  crime  matière  organique  (blanc  d’oeuf).  C’est  du 
moins  ce  qui  résulte  d’une  analyse  faite  par  d’Arcet  sur  le  ciment 
d’une  mosaïque  antique  trouvée  à Rome  (l). 

chaux  Mjclraidique,  si  utile  dans  les  constructions  exposées 
au  contact  de  l’eau , n’est  pas  une  découverte  récente  ; elle  était 
fort  bien  connue  des  Romains. 

<(  Tl  existe,  dit  Vitruve,  une  espèce  de  poussière  qui  produit  des 
choses  merveilleuses  ; on  la  trouve  dans  la  contrée  de  Baies,  et  sur 
le  territoire  des  Miinicipes,  voisin  du  mont  Vésuve.  Mêlée  avec  de 
la  chaux  et  du  ciment  [cœmento],  cette  poussière  procure  non-seu- 
lement de  la  solidité  à tous  les  édifices  en  général , mais , ce  qui 
. plus  est,  elle  rend  les  môles  et  les  constructions  sous-marines  plus 
solides  et  plus  compactes  [sed  etiam  moles  quœ  construuntur  in 
mari,  sud  aqua  solidescunt  (2).  « 

Tout  le  monde  comprend  que  la  poussière  en  question,  qui  est 
ailleurs  appelée  poussière  de  Pouzzole,  n’est  autre  chose  qu’une 
terre  alumineuse,  nécessaire  dans  la  confection  de  la  chaux  hydrau- 
lique. 

Quant  à la  chrysocolle  des  anciens , dont  la  vraie  signification  a 
beaucoup  occupé  les, interprètes  et  les  philologues,  nous  en  avons 
déjà  dit  un  mot  (3). 

Je  ferai  seulement  remarquer  que  les  Grecs  et  les  Romains  distin- 
guaient surtout  deux  espèces  de  chrysocolle  ; 1°  la  naturelle,  telle 
qu’on  la  rencontrait  dans  les  mines  ; 2”  l’artificielle,  que  l’on  faisait 
avec  les  urines  d’enfants  (4). 

Cette  dernière  chrysocolle  ne  devait  son  action,  comme  on  le 
comprend  aisément , qu’à  la  présence  des  sels  de  phosphore. 

Elle  était  particulièrement  employée  pour  souder  l’argent  et  le 
cuivre  (5). 


(1)  chaux  vive  56,  3;  acide  carbonique  41  ; matière  organique  2,7.  La  pré- 
sence de  l’acide  carbonique  doit,  suivant  d’Arcet,  être  attribuée  soit  à la  décom- 
position de  la  matière  organique,  soit  à l’absorption  de  l’acide  carbonique  de 
l’air,  par  la  chaux  vive.  Annales  de  Chimie,  t.  lxxiv,  313. 

(2)  Vitruve,  Arcliit.,  ii,  6.  Conf.  Pline,  xxxv,  13.  Sidon.  Apollin.,  de  Ampli- 
tudine  Bizantii. 

(3)  Voy.  pag.  164. 

(4)  ’Ex  Tôiv  uaiSr/wv  oupwv  *1^  ypuaoxoXXa  auviaTaxai.  Strab.,  Geograph.,  xiv, 
p.  764  (édit.  Casaiib.). 

(5)  Vitruve,  Arcbit.,  vu,  9. 
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La  résine  (dé  pin)  servait  d’intermédiaire  dans  la  soudure  de 
certains  métaux  (i) , 

L’urine,  qui  devait,  au  xvii^  siècle,  donner  lieu  à la  décou- 
verte du  phosphore,  entrait  déjà,  à des  époques  fort  reculées,  dans 
beaucoup  d’opérations  chimiques. 

Plus  d’une  fois  nous  avons  eu  l’occasion  de  faire  observer  que  les 
anciens  avaient  coutume  d’appliquer  souvent  le  même  nom  à plu- 
sieurs substances  à la  fois,  de  nature  d’ailleurs  fort  différente. 

Le  nom  de  la'pis  specularis , pierre  spéculaire,  en  est  encore  un 
exemple;  car  il  est  évident,  d’après  ce  qui  va  suivre,  que  la  pierre 
spéculaire  était,  tantôt  du  sulfate  de  chaux  cristallisé  (verre  de 
Moscovie),  tantôt  du  mica  (sel  magnésien). 

«La  pierre  spéculaire  se  divise  facilement* en  lamelles,  aussi 
minces  qu’on  le  désire  (2).  On  a reconnu  que  le  meilleur  pMtre 
possible  s’obtenait  avec  la  pierre  spéculaire  ou  avec  une  pierre  à 
feuillets  écailleux  (3).  » 

C’était  là  le  sulfate  de  chaux  cristallisé , qu’on  employait  éga- 
lement en  guise  de  vitres,  et  même  de  tuiles,  disposées  de  manière 
à imiter  le  plumage  de  la  queue  du  paon.  Ces  sortes  de  construc- 
tions s’appelaient  toits  de  paon  [pavonacea  tegendi  généra)  (4) . 

C’est  ainsi  que  le  phénomène  de  la  réfraction  de  la  lumière,  que 
présentent  les  lames  de  sulfate  de  chaux,  avait  été  mis  à profit  pour 
embellir  les  habitations  et  les  villas  des  Romains. 

« On  trouve  aussi  des  pierres  spéculaires  en  taillant  les  rocs.  Il 
y en  a quelquefois  de  couleur  noire.  Mais  la  blanche  est  d’une  na- 
ture merveilleuse , car,  toute  tendre  qu’elle  est,  elle  résiste  à Faction 
du  soleil  et  du  froid.  Les  pierres  spéculaires  de  l’Espagne  et  de  Cap- 
padoce  sont  très-molles,  mais  non  transparentes.  Celles  d’Italie  sont 
petites,  parsemées  de  taches  et  engagées  dans  une  substance  sili- 
ceuse. — On  en  répand  des  paillettes  dans  le  grand  cirque,  afin  de 
faire  paraître  l’arène  d’une  blancheur  éclatante  (a).  » 

Ici,  la  pierre  spéculaire  est , non  plus  une  pierre  calcaire  comme 


(1)  Pline,  XXXIII,  5. 

(2)  Pline,  xxxiv,  22. 

(3)  Ibid. , cap.  24. 

(4)  Pline,  xxxvi,  ïi. 

(5)  Pline,  ibid. 
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dans  le  premier  cas , mais  une  pierre  magnésienne  ; c’est  du  mica 
et  du  talc. 

gypse  est  voisin  de  la  chaux  [cogmta  calci  res  gypsum 
est)  (1).  » Voilà  tout  ce  que  Ton  savait,  il  ÿ a cent  ans,  à peine  sur 
la  nature  de  ce  corps.  Marggraf , le  même  chimiste  qui  découvrit 
vers  le  milieu  du  siècle  passé  le  sucre  de  betterave , donna  la 
première  analyse  du  gypse,  qu’il  démontra  identique  avec  le  plâtre^j 
et  composé  d’acide  sulfurique  et  de  chaux.  ^ 

On  employait  le  gypse  pour  en  faire  des  moules,  des  statues,  des 
corniches  et  des  couronnements  de  maisons.  Après  avoir  calciné  la 
pierre  à plâtre  et  détrempé  le  gypse,  il  faut,  dit  Pline,  avoir  soin  de 
s’en  servir  tout  de  suite  avant  qu’il  ne  sèche  (2). 

E.  Proculeius , favori  d’Auguste,  en  proie  à une  cruelle  maladie 
d’estomac,  but  une  si  grande  quantité  de  plâtre  délayé  qu’il  en 
mourut.  C’est  peut-être  ce  fait  qui  donna  lieu  à l’opinion  si  répandue 
que  le  gypse  était  un  poison  (3). 

§ 55. 

Air.  — Corps  aérif ormes. . 

On  a reproché  aux  anciens  de  n’avoir  pas  reconnu  la  matérialité 
de  l’air,  malgré  les  phénomènes  qui  frappent  à chaque  instant  les  sens 
de  l’observateur.  Ce  reproche  n’est  pas  fondé. 

« Les  vents , dit  Sénèque , qui  emportent  quelquefois  avec  eux 
des  poids  énormes , attestent,  ainsi  que  les  sons , la  force  et  la  résis- 
tance de  l’air  {intensionem  aeris)  (4). 

« Les  vents,  continue  le  même  auteur,  sont  les  ondes  de  l’air.  On 
dit  que  la  mer  est  calme,  lorsqu’on  ne  la  voit  pas  visiblement  agitée. 
Il  en  est  absolument  de  même  de  l’air,  qui  ïï' qA  jamais  dans  une 
immobilité  complète , bien  qu’il  nous  paraisse  tranquille.  C’est  ce 
qu’on  observe  lorsque  le  soleil  pénètre  dans  un  endroit  fermé  : une 
multitude  de  corpuscules  montent,  descendent  et  s’agitent  en  tous 
sens  (5).  » 


I 

1 

(1)  Pline,  XXXVI,  24. 

! (2)  Pline,  ibid. 

(3)  Voy.  pag.  214. 

(4)  Senec,,  Quæst.  natural.,  ii,  6. 

(5) ;_Ibid. , lib.  v,  1. 
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Longtemps  avant  Sénèque,  Vitruve  s’était  déjà  prononeé  pour  la 
matérialité  de  l’air,  en  posant  le  principe  d’une  des  plus  belles  lois. 

« La  force  du  souffle  (de l’air)  est,  dit  Vitruve,  en  raison  de 
la  chaleur  (1).  C’est  ce  que  nous  apprend  l’expérience  que  l’on 
peut  faire  avec  les  éolip%yles , qui  sont  des  boules  d’airain  creuses, 
ayant  un  très-petit  orifice  par  lequel  on  les  remplit  d’eau.  On  place 
ces  éolipyles,  pleines  d’eau,  auprès  du  feu.  Tant  qu’elles  ne  sont 
pas  chaudes,  on  n’observe  rien  ; mais,  dès  qu’elles  commencent  à 
s’échauffer,  on  voit  qu’elles  émettent  un  souffle  violent  (flatum  ve- 
hementem  efficiunt  (2).  » Voilà  le  point  de  départ  de  l’histoire  de  la 
vapeur. 

Vitruve,  en  confondant,  dans  l’expérience  qu’il  rapporte,  la  va- 
peur d’eau  avec  l’air,  démontre,  par  cela  même,  que  l’air  est  quelque 
chose  de  matériel. 

Le  même  auteur  dit  qu’aucun  corps  ne  peut  vivre  sans  l’air  ; 
que  la  matière  ne  périt  pas , qu’elle  subit  seulement  des  transfor- 
mations, et  que  tout  ce  qui  est  d’air  retourne  à l’air  (3). 

Si  ces  témoignages,  joints  aux  idées  des  philosophes  grecs  sur  la 
substance  de  l’air  considéré  comme  nécessaire  à la  respiration  et  à 
la  combustion  (4) , ne  suffisaient  pas  pour  détruire  le  reproche 
adressé  aux  anciens,  on  apprendra  sans  doute  avec  étonnement  ce 
que  Vitruve  dit  à propos  de  la  machine  de  Ctésibius,  qui  était  desti- 
née à conduire  l’eau  à une  certaine  hauteur  [Ctesihiaca  machina 
quœ  in  altitudinem  aquam  educii).  L’auteur  fait  observer  que 
l’on  peut,  à l’aide  de  pistons  convenablement  appliqués,  élever 
l’eau  très-haut , et  que  c'est  l'air  qui  est  la  cause  de  cette  éléva- 
tion; que  des  obturateurs  ou  soupapes  s’opposent  au  retour  dereaù 
élevée  dans  le  bassin  par  la  force  de  l’air  (qui  obturantes  foramina 
narium  non  patiuntur  exire  id  quod  spiritu  in  catinum  fuerit  ex- 
pressum  (5). 

Seize  siècles  séparent  Vitruve  de  Torricelli , l’immortel  inventeur 
du  baromètre  ! L’esprit  général  du  moyen  âge  explique  cette  longue 
léthargie  de  l’esprit  humain. 


(1)  Impetus  fervoris  exprimit  vim  spiritus  flaiitis. 

(2)  Vitruve , Archit. , i,  6. 

(3)  Quæque  de  aëre  nascerentur,  item  in  cœli  regiones  reverti.  Vitr. , Præf., 
lib.  viii. 

(4)  Voy.  pag.  71 , 95. 

(5)  Vitruve,  x,  12. 
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Les  anciens  avaient  certainement  quelques  notions , quoique  très- 
vagnes,  des  corps  aériformes,  appelés  plus  tard  gaz,  qui  se  dévelop- 
pent naturellement  ou  accidentellement.  Les  expressions  telles  que 
spiritus , flatus , halitus , aura,  emanatio , nuhila , et  beaucoup 
d’autres  qu’on  rencontre  chez  les  auteurs , en  font  foi. 

Galien  dit  que  la  flamme  est  un  air  enflammé  ( à/jp  lxTCupo3- 
ôsiç),  et  que  le  roseau  brûle,  non  parcç  qu’il  est  sec,  mais  parce 
qu’il  contient  beaucoup  d’air  susceptible  de  s’enflammer  (l). 

Ne  dirait-on  pas  que,  par  une  sorte  d’intuition  spontanée,  Galien 
pressentit  la  découverte  des  gaz  incandescents,  tels  que  l’hydrogène, 
l’hydrogène bicarboné , l’oxyde  de  carbone,  etc.? 

Émanations  irrespirables.  Les  ouvriers  travaillant  dans  les 
mines  savaient  qu’il  existe  des  lieux  souterrains  où  les  lampes  allu- 
mées s’éteignent,  et  où-l’on  s’expose  à mourir  d’asphyxie.  Ces  acci- 
dents étaient  primitivement,  et  avec  raison,  attribués  à des  airs  irres- 
pirables, que  la  superstition  des  siècles  subséquents  transforma  en 
démons  et  en  esprits  malins.  C’est  ainsi  que  l’homme  est  condamné 
à méconnaître  la  vérité , lorsqu’elle  se  présente  à lui  de  prime-abord 
tout  naturellement  : pour  être  convaincu,  il  faut  qu’il  y arrive  par 
des  efforts  pénibles  et  par  une  expérience  de  longue  durée.  C’est 
depuis  cent  ans  à peine  que  la  science  a démontré  que  les  nains  ma- 
licieux qui  soufflent  la  lampe  du  mineur  pour  l’égarer,  et  que  tout 
ce  cortège  de  fantômes  souterrains  enfantés  par  la  superstition  du 
moyen  âge,  ne  sont  autre  chose,  comme  l’avaient  déjà  pensé  les 
Grecs  et  les  Romains,  que  des  airs  ou  des  gaz  irrespirables,  tels  que 
l’acide  carbonique,  l’azote,  l’hydrogène,  des  carbures  d’hydro- 
gène, etc. 

Pline  et  d’autres  auteurs  parlent  de  grottes  dans  lesquelles  péris- 
sent les  chiens  ou  les  animaux  d’une  taille  peu  élevée  ; phénomène 


(1)  Gai,,  de  Siraplic.  medic.  facult.,  i,  14;  t.  xiii,  édit.  Chartier.  On  lit,  dans 
les  œuvres  de  saint  Clément  d’Alexandrie,  un  passage  très-curieux  qui  pourrait 
faire  présumer  la  connaissance  de  l’oxygène  déjà  aux  premiers  siècles  de 
notre  ère,  s’il  était  permis  de  formuler  une  opinion  d’après  quelques  lambeaux 
d’idées  détachées.  « Les  esprits  se  divisent,  y est-il  dit,  en  deux  catégories  : un 
esprit  pour  le  feu  divin,  qui  est  l’âme,  et  un  esprit  .matériel  ((joa[ji,aTtxov 
Tcv£üp.a) , qui  est  la  nourriture  du  feu  sensible  et  la  base  de  la  combustion  (to^ 
atcrÔTiToO  Tcupôç  xai  07C£xxaup.a  yivsxa) . Sententice  Theodoti , in  op.  Glena. 
Alex, , cd.  Heins.  ; Lugd.  Bat. , 1616,  in-fol. 
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qui  a pour  cause  l’existence  d’une  source  naturelle  de  gaz  irrespi- 
rables , et  en  particulier  d’acide  carbonique. 

Les  accidents  qui  peuvent  arriver  dans  des  celliers  où  l’on  fait 
fermenter  du  moût  de  raisin  ne  devaient  pas  non  plus  être  ignorés 
des  anciens. 

Gaz  inflammables.  Pline  parle  de  certaines  localités  qui  pren- 
nent flamme  à l’approche  d^une  torche  allumée  (i).  Il  y avait  dans 
le  voisinage  d’Apollonie  une  source  de  laquelle  on  voyait  constam- 
ment sortir  des  flammes  (2).  Cette  source  rappelle  la  fontaine  de  feu 
du  Dauphiné^  dont  les  auteurs  du  xv®  et  du  xvi®  siècle  racontent 
tant  de  merveilles.  La  campagne  de  Babylone,  très-riche  en  bitume, 
offrait  le  spectacle  de  fréquents  incendies  spontanés  (3).  Les  champs 
d’ Aricie , à peu  de  distance  de  Rome,  prenaient  feu  à l’approche 
d’un  corps  enflammé. 

Nous  savons  aujourd’hui  que  les  gaz  inflammables  qui  se  produi- 
sent le  plus  ordinairement  dans  ces  circonstances  sont  Thydrogène 
sulfuré  (sources  sulfureuses),  l’hydrogène  bicarboné  et  l’hydrogène 
phosphoré. 

Les  Romains , plus  sages  que  les  alchimistes , qui  noyaient  leur 
intelligence  dans  des  théories  à perte  de  vue,  se  bornaient  à con- 
stater les  faits , sans  chercher  à les  expliquer  ils  les  rattachaient  à 
des  causes  surnaturelles  inaccessibles  à l’observation. 

§ 56. 

Eaux.  — Eaux  minérales. 

Les  physiciens  de  Grèce  et  de  Rome  avaient  sur  la  nature,  sur 
les  propriétés  et  la  diversité  des  eaux , des  connaissances  aussi 
exactes  et  aussi  étendues  que  l’état  des  sciences  le  pouvait  permettre. 

(f  Aucune  partie  de  la  nature,  s’écrie  Pline,  n’est  plus  riche  en 
merveilles  que  les  eaux.  » Pline  a parfaitement  raison.  Seulement 
on  trouvera  les  merveilles  qu’il  rapporte  de  certaines  eaux  miné- 
rales, un  peu  exagérées.  Ainsi,  après  avoir  divisé  les  eaux  miné- 
rales en  chaudes  et  en  froides  quant  à leur  température , puis , 
quant  à leur  action,  en  sulfureuses , en  alumineuses,  en  sali- 


(1)  Pline,  Hist.  nat.,  ii , 106 , De  semper  ardentUms  locis. 
(3)  Élien,  Hist.  variar.,  xiii,  16. 

(3)  Pline,  loc.  cit.  . 


PREMIÈRE  ÉPOQUE.  175 

nés , en  bitumineuses  et  en  acides,  division  en  partie  adoptée 
même  encore  aujourd’hui,  il  raconte  qu’il  y a dans  la  Béotie,  près 
du  fleuve  Orchomène , deux  sources , dont  i’uiie  a la  propriété  de 
fortifler  la  mémoire,  et  l’autre  celle  de  la  faire  perdre  ; qu’il  y a une 
source  en  Gilicie,  dont  l’eau  donne  de  l’esprit,  et  qu’une  autre, 
dans  l’île  de  Cos,  rend  stupide  ; qu  enfin  à Cyzique,  il  y a la  fon- 
taine de  Cupidon,  qui  guérit  de  l’amour  ceux  qui  en  boivent  (1). 

11  faut  l’avouer,  de  pareilles  sources , s’il  y en  avait , devien- 
draient le  rendez-vous  du  monde  entier.  Cette  seule  raison,  à défaut 
d’autres,  suffirait  pour  détruire  le  conte  de  Pline. 

On  lit  dans  les  fragments  de  Rufus , publiés  dans  les  œuvres  de 
Galien  (édit.  Chartier),  un  passage  qui  témoigne  d’une  grande  saga- 
cité pour  reconnaître  la  pureté  des  eaux.  « Les  eaux  qui  bouillent 
plus  vite  sont  meilleures  et  plus  pures  que  celles  qui  bouillent  plus 
lentement  (2).  » 

En  effet,  on  sait  aujourd’hui  que  la  présence  de  substances 
étrangères,  et  surtout  du  sel  marin.,  peut  retarder  l’ébullition  de 
l’eau  de  2 à 3 degrés  du  thermomètre  centigrade. 

Les  vasa  stillicidia  étaient,  non  pas  des  vases  distillatoires,  mais 
des  vases  argileux , laissant  l’eau  filtrer  à travers  les  pores  d’une 
pâte  peu  cuite.  Ces  vases  se  rencontrent  encore  aujourd’hui  en 
Orient,  et  notamment  en  Égypte.  En  Espagne,  on  les  appelle  alca- 
razas,  et  on  s’en  sert  pour  tenir  l’eau  fraîche  en  été. 

liCS  eaux  troubles  étaient  clarifiées  au  moyen  de  filtres  [cola] , et 
on  les  faisait  bouillir  avec  du  blanc  d’œuf  {d).  La  clarification  des 
liquides  troubles,  au  moyen  du  blanc  d’œuf,  remonte  au  moins  au 
II®  siècle  de  Père  chrétienne. 

Les  substances  qui  rendent  l’eau  trouble  sont  en  général  non 
volatiles;  aussi  reconnaît-on,  comme  l’observe  fort  bien  Vitruve,  la 
pureté  des  eaux  lorsque,  ayant  été  réduites  en  vapeur,  elles  ne 
laissent  au  fond  du  vase  aucun  sable  ou  limon,  et  que  les  légumes 
qu’on  y fait  bouillir,  cuisent  promptement  (4). 

Ce  dépôt  salin,  dont  ils  connaissaient  l’origine,  tout  en  en  ignorant 
la  nature,  fut  plus  tard  regardé  comme  l’effet  de  la  transmutation  de 


(1)  Pline,  Hist.  nat. , xxxi,  2. 

(2)  Opéra  Hippociat.  et  Galien,  édit.  Chartier  (Lut.  Paris.,  1679 , in-fol. ), 
t.  VI,  p.  495. 

(3)  Ibid.,  t.  vï,  p.  495 

(4)  Vitruve,  Archit. , viii,  5. 
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reaii  en  terre:  Tant  il  est,^vrai  qtfil  faut  paaserfixü'd'eirçJiïr  ayaiifede 
revenir  aux  idées  qui  s’étaient  d’abord  offertes  commentes  |4us  sim- 
ples et  les  plus  naturelles  î ’ ; A ij’RX  ' 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  rapporter  jci  un  chapitre  (eh.  3,  l?vm) 
de  Vitriive,  extrêmement  curieux  et  instructif.  ??  . «a  ; f"* 


Des  eaux  thermales,  et  de  celles  qui  doivent  leurs  vertus  à des 

minéraux. 


\c* 


« Toutes  les  fontaines  chaudes  ont  une  vertu  médicinale.  Après 
avoir  été  échauffées  dans  le  sein  de  la  terre,  et  pour  ainsi  direxuites 
dans  les  minéraux  à travers  lesquels  elles  passent , ces  eaux  acquiè- 
rent une  nouvelle  force , et  un  tout  autre  usage  que  l’eaa  comr 
mune.  » 

Après  avoir  divisé  les  sources  thermales  en  sulfurosi  fontes, 
alurninosi  et  bituminosi , il  parle  des  sources  froides  qui  ont  tra- 
versé des  couches  de  minerais  de  fer  ( l ) , de  plomb  et  do  cuivre  ^ et 
cite  plusieurs  endroits  où  l’on  rencontre  ces  sources. 

({ Il  est  à croire,  continue  Vitriive,  que  la  nature  différente  du 
terrain  est  la  cause  des  différents  goûts  dans  les  eaux  aussi  bien 
que  dans  les  fruits  : car  si  les  racines  des  arbres  et  des  vignes,  et 
les  semences  des  plantes,  ne  prenaient  pas  chacune  pour  la  produc- 
tion de  leur  fruit  un  suc  qui  tient  de  la  nature  du  terrain,  les  mêmes 
fruits  auraient  en  tout  lieu  le  même  goût.  Or,  on  sait  que  le  vin 
nommé  protijron  croît  dans  l’île  de  Lesbos  ; le  vin  catakekaume- 
nos,  eiiMéonie;  le  mélüon,  en  Lydie,  etc.  » 

Sénèque,  s’emparant  de  la  même  idée,  la  développe  d’une  ma- 
nière  très- pittoresque  : 

« Il  existe,  dit-il,  au  sein  de  la  terre  des  routes  dont  les  unes  sont 
parcourues  par  l’eau,  et  les  autres  par  des  souffles  [spiritus].  La 
terre  nous  offre  ici  l’inrage  du  corps  de  l’homme.  De  même  que  le 
cerv  eau  est  logé  dans  le  crâne , la  moelle  dans  les  os , qu’il  y a de 
la  salive,  des  larmes,  du  sang,  de  môme  il  y a aussi  dans  la  terre 
des  humeurs  de  nature  diverse , qui  se  durcissent  ou  qui  restent 


(1)  Pline,  XXXI,  2,  dit;  «La  cité  de  Tongres , dans  les  Gaules,  possède  une 
source  célèbre  i^insignem  foyitem)  dont  l’eau  tout  étincelante  de  bulles  {pkiri- 
mis  bulUs  stellantem)  a un  goftt  ferrugineux.  » Ce  sont  les  eaux  de  Spa, 
dont  la  connaissance  remonte  à une  époque  fort  reculée , puisque  Pline  en  parle 
déjà  comme  d’une  source  célèbre  de  son  temps,  c’est-à-dire  il  y a plus  de 
quinze  siècles. 
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liquides.  Là  ,i  on  trouye  la  terre  des  métaux , d’où  Tayarice  retire 
l’or  et  l’argent,  etc.  (l).  » 

Ces  idées  ne  furent  pas  perdues.  Les  alchimistes  s’en  emparèrent , 
et  les  ont  exagérées  à leur  manière.  C’est  de  là  que  yiennent 
leurs  théories  sur  la  maturation  des  métaux  au  sein  de  la  terre, 
sous  l’influence  des  planètes,  sur  la  grossesse  de  la  terre,  met- 
tant au  monde  l’or  et  l’argent  après  un  certain  nombre  de 
lunes,  etc. 

Mais  reprenons  le  passage  de  Yitruye. 

« Il  existe  des  eaux  acidulés  qui,  comme  celles  de  Lynceste,  de 
Théano  et  de  beaucoup  d’autres  lieux,  ont,  lorsque  les  malades  en 
boivent , la  propriété  de  dissoudre  les  calculs  qui  s’engendrent  dans 
la  vessie  de  l’homme  (2).  » 

« Pour  s’expliquer  cette  action,  on  n’a,  poursuit  Vitruve,  qu’à 
songer  aux  faits  suivants  ; Lorsqu’on  plonge  un  œuf  dans  du  vinai- 
gre, son  écorce  se  ramollit  et  se  dissout  (cortex  ejus  mollescit  et 
cUssolvetur) . 11  en  est  de  même  du  plomb,  qui  se  dissout  également 
dans  le  vinaigre.  Le  cuivre,  les  perles  et  les  pierres  de  chaux  se  dis- 
solvent de  la  même  manière.  Ainsi , de  toutes  ces  choses  qui  se  pas- 
sent sous  nos  yeux,  nous  concluons  que  les  acides  peuvent  attaquer 
et  dissoudre  les  calculs,  et  guérir  les  hommes  qui  en  sont  affec- 
tés (3).  » 

Les  médecins  chimistes  de  nos  jours,  qui  ont  essayé  de  guérir 
les  calculs  de  la  vessie  à l’aide  des  ùaux  acidulés,  ne  se  sont  pas 
mieux  exprimés , à cet  égard,  que  les  médecins  dont  Vitruve  s’est 
rendu  l’organe  il  y a plus  de  dix-huit  siècles. 

Les  eaux  saturées  de  bicarbonate  de  chaux  laissent  déposer  une 
croûte  calcaire  sur  les  objets  qu’elles  rencontrent,  en  dégageant 
l’excédant  d’acide  carbonique  qui  tient  la  chaux  en  dissolution. 
Sénèque  parle  déjà  de  plusieurs  de  ces  fontaines  incrustantes,  dans 
lesquelles  on  faisait  pétrifier  des  branches  d’arbre  qu’on  vendait 
comme  objets  de  curiosité  (4). 

Si  la  chimie  s’est  élevée,  par  la  suite,  au  rang  qu’elle  occupe,  c’est 


(1)  Senec. , Quæst.  nat. , iii,  15. 

(2)  Quæ  hanc  habent  virtutem , uti  calculos  in  vesicis , qui  nascuntur  in  cor- 
poribus  bominum , potionibiis  discutiant. 

(3)  Vitruve,  viiT,  3. 

(4)  Senec.,  Quæst.  nat.,  iii,  20.-»-Sive  virgara  sive  frondem  demerseris, 
lapidem  post  paucos  dies  extrabis. 
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en  partie  à la  découverte  des  acides  minéraux  qu’elle  le  doit.  Il 
est  donc  à regretter  que  les  anciens  n’aient  pas  connu  d’autres  aci- 
des, pour  attaquer  les  métaux,  que  le  vinaigre,  le  jus  de  citron,  de 
grenade,  et  en  général  le  suc  de  fruits  acides. 

„ . . . : . § 57. 

Feu. 

Fidèles  à cet  esprit  d’observation  pratique  qui  les  caractérise 
parmi  toutes  les  nations , les  Romains  se  contentaient  de  signaler 
avec  admiration  les  effets  du  feu , sans  se  perdre  dans  des  théories 
vagues  sur  les  causes  de  cet  agent  impondéré  si  important , et  dont 
on  ne  connaît  pas  encore  aujourd’hui  la  véritable  nature. 

« Le  feu , dit  Pline,  est  nécessaire  dans  la  fabrication  du  verre  ; 
ici  il  fournit  le  minium , là  de  l’argent,  ailleurs  du  plomb , ailleurs 
des  couleurs,  ailleurs  des  médicaments.  Le  feu  change  les  mine- 
rais en  métaux  ; il  met  en  fusion  et  dompte  le  fer  ; il  convertit  la 
pierre  à chaux  en  ciment  propre  à réunir  des  murailles.  A combien 
de  produits  l’action  réitérée  du  feu  ne  donne-t-elle  pas  naissance  ! tel 
produit  apparaît  au  premier  feu , tel  autre  au  second,  un  autre  enfin 
au  troisième.  Le  charbon  éteint,  et  qui  a déjà  une  première  fois  subi 
l’action  du  feu,  a bien  plus  de  force  et  chauffe  bien  davantage 
qu’ auparavant  (1).  Immense  et  captieuse  portion  de  la  nature,  qui 
nous  fait  douter  si,  dans  son  action,  elle  ôte  ou  si  elle  ajoute  (m 
qua  dubium  sit plura  absumat  an  'pariat)  (2).  » 

§ 58. 

Aérolithes. 

\ 

On  avait  pendant  longtemps  pris  pour  des  contes  tout  ce  qui 
avait  été  dit  autrefois  sur  certaines  pierres  tombées  du  ciel.  Mais 
les  témoignages  modernes  sont  venus  confirmer  les  assertions  des 
observateurs  anciens. 

Les  Grecs  racontent  qu’une  pierre  de  la  dimension  d’une  voiturè 


(1) .il  n’est  nullement  irrationnel  d’admettre  que  les  Romains  aient  employé 
le  coÂ  ou  charbon  de  terre  brûlé  (car  ils  connaissaient  le  charbon  de  terre)  dans 
la  préparation  du  fer. 

(2)  Hist.  nat. , xxxvi , 27. 
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ordinaire  {magnitudine  vehis],  et  d’un  aspect  noirâtre;  tomba^  dû 
temps  d’Anaxogoras,  près  du  fleuve  Ægos-Potamos  en  Tlirace.  Cette 
pierre  se  voyait  encore  dans  le  même  lieu,  à l’époque  de  Tempè- 
re iir  Vespasien.  Il  y avait  des  pierres  aérolithiques  dans  le  gymnase 
d’Abydos,  et  dans  la  ville  de  Cassandre  en  Macédoine.  Pline  dit 
avoir  vu  lui-même  une  de  ces  pierres  tomber  dans  la  campagne  des 
Vocontiens,  dans  la  Gaule  Narbonnaise  (i). 

8 59. 

Documents  concernant  la  chimie  organique. 

L’agriculture  était  en  grand  honneur  chez  les  Romains,  qui  nous 
ont  laissé  à cet  égard  des  préceptes  encore  utiles  à suivre  aujour- 
d’hui. On  sait  combien  le  sénat  avait  à cœur  de  faire  défricher  les 
terres  incultes  de  l’Espagne,  des  Gaules,  de  la  Dalmatieet  de  ses 
provinces  les  plus  éloignées,  en  y envoyant  des  colons  italiens,  sous 
la  protection  des  lois  de  Rome.  Des  généraux  et  des  chefs  de  l’État, 
Cincinnatus,  Dioclétien,  ne  dédaignaient  pas  d’atteler  la  charrue. 
Ce  dernier,  après  avoir  abdiqué  volontairement  le  sceptre,  se 
retira  dans  la  petite  ville  de  Salone  en  Dalmatie,  pour  cultiver 
son  jardin , et  engagea  son  collègue  à en  faire  autant.  Caton , Var- 
ron,  Columelle,  Cicéron,  et  une  foule  d’autres  écrivains,  nous 
attestent  l’importance  que  les  Romains  attachaient  à l’agricul- 
ture. 

Après  l’industrie  et  les  arts , l’agriculture  a été,  sans  contredit,  le 
plus  puissant  levier  de  la  science  chimique. 

§ 60. 

Engrais. 

L’usage  de  l’engrais  pour  fertiliser  le  sol  remonte  à la  plus  haute 
antiquité.  Ainsi  nous  voyons,  dans  Homère,  le  vieillard  Laërte 
fumer  lui-même  son  champ  (2). 

Tout  fumier  n’était  pas  indifférent  ; Varron  donne  la  préférence 
à celui  provenant  de  la  fiente  de  pigeon  (3) , qu’il  vante  beau- 


(1)  Hist.nat. , ii,  58. 

(2)  Odyssée,  xxiv,  225  ; cic. , de  Senect.,  c.  54. 

(3)  Varro,  de  Re  rustica,  i. 
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coup  ^QUEclos^^  l^l^rages  .des  cornes,  Çolgmelle  ,^_tout  en  se 

rangeant  de  l’opinion  de  Varron,"  condamne  le  fumier  provenant 
des  o^eaiix^aquatiques  (i).  t,  r 

Théophraste  raconte  que  Furine  de  l’homme  , mélangée  avec  les 
poils  de  peaux  tannées , est  un  engrais  propre  à transformer  cer- 
taines plantes  sauvages  eu  plantes  domestiques  (2).  ^ 

Après  le  fumier  de  pigeon,  qui  occupait  le  premier  rang  , vient  , 
dans  l’ordre  de  supériorité , le  fumier  de  chèvre , puis  le  fumier.de 
mouton  ; enfin,  le  fumier  de  hœuf  et  celui  de  cheval  (3). 

« Dans  les  pays  où  il  n’y  a point  de  fumier  d’animaux,  on  peut, 
dit  Pline,  employer  à cet  effet  la  fougère.  » 

On  sait  que  la  fougère  est  de  tous  les  végétaux  le  plus  riche  en 
potasse  , qui,  comme  en  général  tous  les  alcalis,  constitue  Fesse, uye 

même  de  Fengrais.  . e*  rném 

Pour  se  faire  une  idée  de  l’importance  qu’attachaient  les  cultiva- 
teurs romains  à la  question  de  l’engrais,  on  n’a  qu’à  se  rappeler 
qu’avant  de  se  servir  des  excréments  comme  fumier,  ils  les  faisaient 
sécher  pour  les  réduire  en  poudre,  qu’ils  tamisaient  ensuite  comme 
de  la  farine  (farinœ  vice)  (4). 

C’était  donc  ce  qu’on  appelle  de  la  poudrette  que  préparaient  les 
Romains  pour  engraisser  leurs  terres. 

Dans  certaines  contrées,  aux  environs  du  Pô  par  exemple,  on 
se  servait,  comme  on  le  fait  encore  aujourd’hui,  de  la  cendre  des 
végétaux,  au  lieu  du  fumier  animal.  Encore  l’emploi  de  la  cen- 
dre dépendait-il  de  la  nature  du  terrain  et  des  plantes  à ensemen- 
cer (3). 

On  a tort  de  croire  que  l’emploi  du  plâtre , comme  engrais,  date 
du  temps  de  Franklin  ; car  ce  que  les  Grecs  appelaient  leuc-argillos 
(argile  blanche) , et  les  Romains  marga , n’était  autre  chose  que 
du  plâtre,  avec  lequel  les  Gaulois  et  les  Bretons  fumaient  particu- 
lièrement leurs  terres.  Cet  engrais,  dont  on  distinguait  plusieurs 
espèces , était  surtout  préféré  pour  les  pâturages  et  les  champs  de 
blé. 


(1)  Columell.,  de  Re  rustica,  ii,  15. 

{2}  Théophraste,  n,  de  Causis  plant.  ; Pline,  xvn,  9. 

(3)  Pline,  ibid. 

(4)  Ibid. 

(5)  Hist.  nat. , XVII,  9.  ^ 
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Voici  les'ëxcellënts  précept’es  que  nous  oût  laissés  les  anciens  re- 
lativement à l’emploi  du  plâtre  comme  engrais  : 

« Avant  de  l’employer , il  faut  d’abord  labourer  la  terre , afin 
que  l’absorption  se  fasse  mieux  [ut  medicamentum  rapiatur). 
Il  est  convenable  de  mélanger  le  plâtre,  s’il  est  trop  rude , avec  un 
peu  de  fumier , autrement  il  nuira  au  terrain , et  ne  le  fortifiera 
que  l’année  suivante.  Il  faut  aussi , avant  d’employer  cet  engrais, 
s’enquérir  de  la  nature  du  terroir.  Le  plâtre  sec  convient  mieux  à 
un  terrain  humide,  tandis  que  le  plâtre  gras  est  préférable  dans  un 
terrain  sec  et  aride  (l).  « 

'En  résumé,  les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  parfaitement 
et  savaient  employer  toutes  les  espèces  d’engrais , môme  celles  que 
nous  croyons  d’invention  moderne,  et  que  nous  mettons  nous- 
mêmes  aujourd’hui  en  usage. 

'îOleqqc  T - i . § 61.  ^ 

-T  .0.  3^:  Yi^ 

f ' 

^ ' Il  est  difficile  de  s’imaginer  toutes  les  précautions,  tous  les  soins  et 
les  artifices  employés  par  les  Grecs  et  les  Romains  dans  l’art  de  la 
vinification.  Le  vin,  aîgleucos  (àeiyXuxu;,  toujours  doux)  était 
%ne  espèce  de  vin  de  Champagne.  Pour  l’empêcher  de  fermenter 
, complètement  on  le  soumettait  à une  température  basse , en  plon- 
geant le  tonneau  dans  de  l’eau  froide.  On  sait  que  la  fermentation 
ne  s’opère  qu’à  une  température  convenable,  et  qu’une  tempéra- 
ture trop  basse  ou  trop  élevée  lui  est  contraire. 

V aîgleucos  se  fabriquait  non-seulement  en  Grèce,  mais  encore 
dans  la  province  narbonnaise,  dont  les  habitants,  les  Languedo- 
ciens et  les  Gascons  d’aujourd’hui,  étaient,  au  rapport  de  Pline, 
'très-avancés  dans  Part  de  falsifier  les  vins  (2).  Pour  bien  réussir 
dans  sa  fabrication,  on  avait  soin  de  tordre  les  pédoncules  des 
grappes  avant  leur  entière  maturité,  et  de  les  laisser  dans  cet  état 
longtemps  encore  sur  la  vigne  (3). 


Tout  le  monde  sait  que  ce  moyen  s’emploie  aujourd’hui  pour 


(1)  Pline,  XVII,  8.  ' ' 

(2)  Hist.  nat.,  XIV,  7.  ■ ■ 

(3)  Ibid, , c.  9. 
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conserver  le  raisin  que  l’on  sert,  en  hiver,  sur  nos  tables,  et  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  raisin  tordu,  . 

A propos  de  la  conservation  des  raisins,  Pline  nous  apprend  que, 
pour  conserver  les  grappes  sur  la  vigne , on  avait  soin  de  les  en- 
fermer dans  des  fioles  de  verre , après  avoir  enduit  de  poix  les  pé- 
doncules, et  que  de  cette  manière  on  les  conservait  jusqu’aux  raisins 
nouveaux.  C’est  ce  qu’il  exprime  poétiquement  : Sobolem  novam 
in  maire  ipsa  expectant  transhicidœ  (uvœ)  vitro  (l). 

Pour  faire  le  vin  appelé  diachyton,  célèbre  par  son  excellent 
fumet,  on  mettait  les  raisins  sécher  au  soleil  pendant  sept  jours, 
dans  un  endroit  fermé  et  sur  des  claies  éloignées  de  la  terre.  Pen- 
dant la  nuit,  on  les  garantissait  de  la  rosée;  le  huitième  jour,  on 
les  pressurait  (2). 

Le  bios  (vie)  et  le  leuco-coum  (vin  blanc  de  Cos)  se  préparaient 
de  la  manière  suivante  : on  cueillait  les  raisins  un  peu  avant  leur 
maturité  ; on  les  faisait  sécher  aux  rayons  d’un  soleil  ardent,  ayant 
soin  de  les  tourner  trois  fois  par  jour.  Ensuite,  le  quatrième  jour, 
on  en  exprimait  le  jus  pour  le  laisser  fermenter  dans  des  barils. 
Enfin,  on  y ajoutait  une  bonne  quantité  d’eau  de  mer,  ce  qui  avait 
fait  donner  à ce  même  vin  le  nom  de  tethalassomenon  ou  de  ma- 
riné (3). 

Le  vin  siréen  [sirœum)  ovl  sapa  était  un  vin  extrêmement  doux, 
épais,  et  qui  servait  à falsifier  le  miel  (4).  Il  s’obtenait  en  faisant 
bouillir  le  moût  jusqu’à  réduction  d’un  tiers  (5). 

On  porte  au  nombre  de  quatre-vingts  les  espèces  de  vins  connues 
des  Grecs  et  des  Romains.  Les  deux  tiers  de  ces  espèces  prove- 
naient de  l’Italie  (6).  Le  fameux  vin  de  Falerne  devait  être  extrê- 
mement riche  en  alcool,  puisqu’on  cite  comme  un  caractère  propre 
à ce  vin  de  s’enflammer  au  contact  du  feu  (7). 

Les  vins  épicés  et  aromatisés  paraissent  avoir  été  de  bonne  heure 
en  faveur  chez  les  anciens  ; car  Plaute  parle  déjà  de  vins  aromatisés 


(1)  Hist.  nat.,  XIV,  1. 

(2)  Ibid. , c.  9. 

(3)  Ibid. , c.  8. 

(4)  C’était  une  espèce  de  rob  ou  de  sirop.  Car  le  mot  sir  ou  xir^  qui,  dans  plu- 
sieurs idiomes,  signifie  doux  y explique  l’étymologie  du  mot  sir-rop  ou  sirop. 

(5)  Hist.  nat. , c.  9. 

(6)  Ibid.,  11. 

(7)  Ibid.,  6. 


- PREMIÈRE  ÉPOQUE.  183 

avec  de  la  myrrhe  et  du  jonc  aromatique  (1).  L’usage  des  vins 
épicés  s’est  maintenu  jusqu’au  moyen  âge,  où  ces  sortes  de  bois^ 
sons,  comme  en  général  tous  les  aliments  de  haut  goût,  étaient  très- 
estimées. 

La  plupart  des  vins  que  les  anciens  appellent  factices  et  artifi- 
ciels [vina  factitia)  ne  sont  que  de  simples  infusions  ou  des. macé- 
rations vineuses  de  fleurs,  de  tiges  ou  de  racines  aromatiques. 

Le  thym,  l’origan , la  menthe , la  sarriette,  le  serpolet,  la  mar- 
rube,  la  rose,  le  navet,  l’absinthe,  le  safran,  la  cannelle,  le  poivre, 
la  racine  de  gentiane,  la  sauge , les  baies  de  genièvre , le  laurier, 
étaient  les  substances  le  plus  ordinairement  mises  en  usage  (2). 

La  liqueur  provenant  de  la  fermentation  des  graines  de  millet 
[milii  semine  maturo)  est  une  espèce  de  bière. 

Les  Gaulois,  les  Germains  et  les  Égyptiens  préparaient  depuis  long- 
temps une  liqueur  fermentée  avec  de  l’orge  et  de  l’eau,  qui  portait 
en  grec  le  nom  de  oïvo<;  xpiôivoc,  vin  d’orge,  et  qui  fut  plus  tard 
appelée  cerevisia  (3). 

Les  vins  de  palmier,  de  lotus  et  de  figuier  étaient , comme  du 
reste  le  vin  proprement  dit , des  liqueurs  aqueuses , sucrées,  ayant 
subi  la  fermentation  alcoolique , et  contenant  des  quantités  varia- 
bles d’acide  acétique,  d’acide  tartrique , de  bitartrate  de  potasse , et 
d’autres  sels  alcalins. 

Les  vins  de  poires  et  de  pommes  étaient  notre  poiré  et  notre 
cidre. 

I<es  vins  dans  lesquels  on  faisait  macérer  ou  infuser  des  plantes 
aromatiques  étaient  ce  que  nous  appellerions  aujourd’hui  desî;m.s 
médicinaux,  préparés  dans  les  officines. 

Vhijdromel,  dont  le  nom  indique  la  composition  (4) , est  une 
liqueur  fermentée , très  en  usage  dans  l’antiquité , comme  elle  l’est 
encore  aujourd’hui  dans  quelques  pays  du  Nord. 

Pour  préparer  l’hydromel,  on  se  servait  d’eau  de  pluie  bouillie, 
à laquelle  on  ajoutait  un  tiers  de  miel.  Après  avoir  laissé  fermenter 
ce  mélange  au  soleil,  on  le  mettait,  le  dixième  jour,  dans  des  vais- 


(1)  Plaui,  Pers. , act.  i,  sc.  3,  v.  5. 

(2)  Pline,  XIV,  16. 

3)  Athénée,  liv.  x , p.  447 ; Hérodote,  ii,  77^;  Pline,  xiv,  22.  Voy.  pag.  36. 
(4)  ijSwp,  eau,  p,éXi,  miel. 
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seaux  bien  fermés  (l)ç  L’hydromel  de  Phrygie  était  alors^  aussi  goûté 

que  l’est  aujourd’hui  le  meilleur  cidre  de  Normandie.  - v. 

VQxymel  (2),  qui  était  plus  souvent  employé  pour  les  usages  de 
la  médecine  qu’en  boisson  habituelle,  s’obtenait  en  faisant  bouilr 
lir,  jusqu’à  réduction  d’un  dixième,  un  mélange  composé  de 
cinq  parties  d’eau , de  dix  parties  de  miel  et  d’une  partie  de  sel 
marin  (3). 

« De  tous  ces  vins  artificiels,  dit  Pline,  il  n’en  est  aucun  qui  se 
conserve  plus  d’un  an  ; il  y en  a plusieurs  qui  ne  se  conservent 
même  pas  trente  jours  (4).  » 

Connaissait-on  des  moyens  chimiques,  soit  pour  prévenir,  soit  pour 
corriger  la  corruption  et  l’acidité  du  vin?  Nous  ne  craignons  pas  de 
répondre  affirmativement  à cette  question , qui  intéresse  infiniment 
l’histoire  de  la  chimie.  Il  est  incontestable  que  les  marchands  de 
vin  de  Rome  et  d’Athènes  étaient  aussi  avancés  dans  la  sophistica- 
tion de  leur  marchandise  que  le  sont  nos  marchands  actuels  , bien 
que  les  derniers  ne  soient  pas  plus  chimistes  que  ne  l’étaient  les 
premiers.  c 

Lorsque  le  vin  a éprouvé  la  fermentation  acide,  ou  qu’il  a> 
comme  on  dit  vulgairement,  tourné  à l’aigre,  on  a recours  à des 
substances  propres  à neutraliser  l’acide  acétique  qui  s’est  développé 
aux  dépens  d’une  certaine  partie  de  l’alcool  du  vin.  Les  substances 
qu’on  emploie  dans  ce  but  sont,  comme  on  peut  le  deviner,  les 
alcalis  ou  les  terres  alcalines. 

• o> 

En  effet,  les  Carthaginois,  les  Grecs  et  les  Romains  adoucissaient 
[mitigare  asperitatem)  les  vins  devenus  aigres , avec  de  la  chaux 
brûlée , ou  avec  le  sel  des  cendres  de  sarments  ou  de  chêne , et 
même  avec  la  lie  de  vin  desséchée  et  brûlée  (potasse)  (5).  On  n’em- 
ployait pas  lalitharge,  par  la  raison  qu’elle  décolore  le  vin,  indé- 
pendamment du  préjudice  qu’elle  porte  à la  santé  du  consomma- 
teur; préjudice  dont  le  marchand,  chez  lequel  le  poids  de  la  cons- 
cience est  en  raison  inverse  de  celui  de  la  bourse,  se  soucie,  il  est 
jrai , fort  peu. 


(1)  Dioscorid.,  v,79.  Pline;  xiv,  17. 

(2)  ô|oç,  vinaigre,  (xéXt,  miel. 

(3)  Pline,  xiv,  17  ; Dioscorid.,  v,  22. 

(4)  Pline,  ibid. 

(5)  Pline,  xiv,  19  et  20  ; Columelle,  xii,  20. 
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Ces  moveus  sont  sans  doute  bous  à neutraliser  l’effet  de  Facide  li* 
bre  -,  mais  comme  ils  sont  impuissants  à restituer  la  portion  de  l’al- 
cool détruite  par  suite  de  la  fermentation  acide,  et  qu’en  définitive 
le  vin  ne  s’estime  que  par  la  quantité  d’alcool  qu’il  contient , ces 
moyens  sont  frauduleux , et  doivent,  comme  tels , être  rejetés  par 
les  honnêtes  gens.  * 

Le  sirop  de  dextrine , qui  est  aujourd’hui  généralement  employé 
pour  la  bonification  de  la  bière  et  même  du  vin , était  alors  rem- 
placé par  le  moût  de  vin  évaporé  jusqu’à  consistance  sirupeuse.  Ce 
moût  bouilli  {musium  decoctum)  était  mélangé  avec  des  vins  trop 
acerbes  et  pauvres  en  sucre  (l). 

Les  gourmets  de  Rome  aimaient  à leurs  vins  un  bouquet  d’es- 
sence de  térébenthine , dont  ne  s’accommoderaient  guère  les  gour- 
mets de  nos  jours.  La  térébenthine  qui  entrait  dans  les  vins  des  an- 
ciens est,  sous  beaucoup  de  rapports,  comparable  à l’alcool;  c’est 
également  un  excitant  ; mais , moins  diffusible , il  porte  son  action 
plus  paTticulièrement  sur  un  des  appareils  les  plus  exercés  de 
l’économie,  l’appareil  génito-urinaire.  On  sait  d’ailleurs  que 
l’usage  intérieur  de  l’essence  de  térébenthine  communique  aux 
urines  une  odeur  de  violette  fort  agréable.  C’était  là  peut-être  une 
des  principales  raisons  de  l’emploi  de  cette  substance  ; car  on  pou- 
vait tout  attendre  de  la  part  des  sensualistes  de  Rome,  zélés  par- 
tisans  de  la  philosophie  d’Epicure,  comme  Horace,  qui  s’enor- 
gueillissait d’être  Epicuri  e grege  porciis. 

Cependant , indépendamment  de  la  gourmandise , la  conserva- 
tion du  vin  entrait  pour  beaucoup  dans  l’emploi  de  la  résine  de 
pin.  Au  moment  oû  la  fermentation  du  moût  était  à peu  près 
achevée,  on  y jetait  de  la  résine  de  pin  [résina  ierehinthina  seu 
picea) , ({wï  devait  avoir  pour  effet  de  communiquer  au  vin, 
non-seulement  un  goût  d’essence  de  térébenthine , mais  encore 
de  s’opposer  à la  fermentation  ultérieure  du  vin , en  devenant 
ainsi  un  excellent  moyen  de  conservation.  La  résine  jouait  ici 
le  même  rôle  que  le  houblon  dans  les  brasseries  de  bière.  Les 
huiles  essentielles , qu’elles  quelles  soient , sont  les  poisons  du  fer- 
ment. 

Les  anciens  qui , comme  Caton , Columelle  ont  traité  cette  ma- 
tière, ne  se  lassaient  pas  de  recommander  d’enduire  les  ton- 


(1)  Pline , XIV,  19. 
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neaux  de  résine,  afin  d’empêcher  que  les  vins  ne  fermentassent  une 
seconde  fois.  Ils  reconnaissaient  donc  deux  espèces  de  fermenta- 
tion : la  première , nécessaire  au  vin  ; la  seconde , nuisible  à cette 
liqueur.  Les  vins  tournés  à l’aigre  par  cette  seconde  fermentation 
(f.  acide)  recevaient  le  nom  àevappa,  par  lequel  on  désignait  aussi, 
en  terme  de  mépris,  un  homme  débauché  (l). 

La  pratique  aujourd’hui  employée  de  soufrer  les  tonneaux , 
pour  conserver  les  vins,  était  déjà  connue  du  temps  de  Caton  (2). 
On  n’ignore  pas  que  l’acide  sulfureux  a ici  la  même  action  que  les 
huiles  essentielles. 

La  lie  de  vin  [fœx  vini)  n’était  pas  un  objet  perdu.  On  la  des- 
séchait, puis  on  la  brûlait  pour  en  retirer  la  cendre,  qui  servait 
aux  mêmes  usages  que  le  sel  des  cendres  des  végétaux  (3). 

Nulla  in  parte  mundi  cessât  ebrietas,  il  n’y  a pas  de  pays  au 
monde  où  Lun  ne  s’enivre,  disaient  les  Romains,  eux  qui  avaient 
conquis  le  monde.  L’usage  du  vin  allait  en  augmentant,  en  raison 
de  la  puissance  et  de  la  splendeur  de  Rome  ; mais  il  n’allait  pas 
pour  cela  en  diminuant  avec  la  décadence  de  l’empire  romain.  Le 
vice  de  l’ivrognerie  était  déjà  enraciné  du  temps  de  Marc-Antoine, 
qui , au  rapport  de  Pline , composa , quelques  jours  avant  la  fameuse 
bataille  d’Actium,  qui  décida  de  l’empire  du  monde,  un  traité  de 
l’apologie  de  l’ivrognerie,  dont  nous  n’avons  pas  beaucoup  à re- 
gretter la  perte.  C’est  sans  doute  par  une  sorte  d’aberration  men- 
tale que  les  convives  sensuels  de  Lucullus  prenaient  de  la  ciguë 
afin  que  la  crainte  de  la  mort  leur  fît  avaler  la  plus  grande  quan- 
tité possible  de  vin , qui  passait  alors  pour  le  contre-poison  de  la 
ciguë  (4). 

§ 62. 

Vinaigre. 

Ce  produit  de  la  seconde  fermentation  du  vin  était  depuis  long- 
temps employé  en  médecine  comme  rafraîchissant  et  discussif, 
par  la  raison  (donnée  par  quelques  médecins  ) qu’étant  versé  sur 
le  pavé,  il  y produit  une  sorte  d’ébullition  écumeuse  (m/wswm 


(1)  Pline,  XIV,  20. 

(2)  Pline , ibid. 

(3)  Pline , ibid. 

(4)  Pline,  XIV,  22.  Dioscorid.,  v,  11. 


PREMIÈRE  ÉPOQUE.  r 1^7 

terres  spumat)  (l).  On  ne  se  doutait  pas  encore  que  ce  phénofiaêne 
était  dii  au  dégagement  d’un  gaz  (acide  carbonique)  provenant  de 
îa  décomposition  d’un  sel  ( carbonate  ). 

Les  vapeurs  du  vinaigre  étaient  respirées  par  certains  malades  au 
sortir  du  bain.  Le  vinaigre  étendu  d’eau  servait  de  boisson  ordi- 
naire aux  convalescents.  La  cendre  des  sarments  de  vigne  et  du 
marc  de  raisin,  délayée  dans  du  vinaigre,  était  appliquée  extérieure- 
ment dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau  (2).  Le  vinaigre 
était  employé  comme  antidote  de  plusieurs  poisons , et  particuliè- 
rement contre  la  morsure  des  serpents  venimeux.  Enfin,  il  servait 
d’assaisonnement. 

On  dit  qu’Annibal,  pour  franchir  les  Alpes,  fit  dissoudre  les 
rochers  avec  du  vinaigre. 

Pour  comprendre  ce  fait,  qui  a paru  en  effet  singulier , il  faudrait 
supposer  que  ces  roches  fussent  presque  entièrement  composées  de 
chaux  carbonatée,  et  que  le  vinaigre  employé  pour  les  dissoudre  fût 
en  quantité  prodigieuse.  Mais  il  n’est  pas  même  nécessaire  d’avoir 
recours  à ces  suppositions , puisque  Tite-Live , qui  le  raconte  , a 
soin  d’ajouter  que  les  rochers  ainsi  arrosés  de  vinaigre  étaient  en- 
suite attaqués  par  des  coins  de  fer  qui  les  brisaient  en  éclats  (3). 

§ 63. 

Sucre. 

On  s’est  souvent  ‘demandé  si  les  anciens  connaissaient  le  sucre. 
Tout  le  monde  s’accordait  jusqu’ici  à croire  que  les  Grecs  et  les 
Romains  n’en  avaient  aucune  connaissance.  Si  l’on  veut  dire  qu’ils 
ne  connaissaient  pas  la  préparation  et  l’emploi  du  sucre  comme 
nous,  on  aura  raison;  mais  dire  qu’ils  n’en  avaient  absolument 
aucune  connaissance  , c’est  commettre  une  grave  erreur. 

Et  pour  s’en  convaincre  on  n’a  qu’à  lire  ce  qu’en  dit  Pline , qui,  de 
même  que  Dioscoride , se  sert  du  mot  saccharon  : 

« L’Arabie  produit  du  sucre  [saccharon])  mais  celui  de  l’Inde  est 


(1)  Celse,  V,  27  ; Pline,  xxio , 1. 

(2)  Pline , ibid. 

(3)  T.  Livius,  XXI ; Plutarch, , Vit.  Hannibal.  — Galien,  de  Fac.  simpl  med., 
c.  22. 
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plus  renonimé;;  C’est  me  sorte  de  miel  recueilli  sur  des  roseaux'  ( m 
arundinibus  collectum),  blanc  comme  de  la  gomme  , et  qui  croque 
sous  la  dent.  Les  plus  gros  morceaux  ne  sont  que  de  la  grosseur 
d’une  aveline.  On  ne  l’emploie  qu’en  médecine  (1).  » 

Qu’est-ce  donc  que  ce  miel  recueilli  sur  des  roseaux , blanc 
comme  de  la  gomme  et  croquant  sous  la  dent , si  ce  n’est  le  sucre  ? 
Les  roseaux  en  question  sont  des  espèces  de  canne  à sucre.  Cela 
ne  peut  être  de  la  gomme  , puisque  le  saccharon  est  doux  comme 
du  miel.  Je  fais  môme  abstraction  de  ce  mot , qui  est  encore 
aujourd’hui  employé  dans  les  officines  pour  désigner  la  même 
matière.  i 

Ce  passage  est  entièrement  confirmé  par  Dioscoride , Galien , et 
plus  tard  par  Paul  d’Égine  (2).  jn 

Nous  savons  maintenant  pourquoi  le  sucre,  cette  importante  subs- 
tance alimentaire  qui  devait  un  jour  opérer  une  immense  révolution 
dans  le  commerce  et  l’industrie , n’était  pas  plus  répandu  dans  Fani- 
tiquité  : c’est  que  son  emploi  était  exclusivement  borné  à la  méde- 
cine (3).  ' 

§ 64.  ) 

Miel. 

La  connaissance  du  miel  remonte  aux  temps  les  plus  reculés. 
C’est  lui  qui,  dans  l’antiquité,  a remplacé  l’usage  du  sucre,  lequel 
est  aujourd’hui  devenu  un  aliment  aussi  indispensable  que  l’était 
le  miel  sur  les  tables  des  Grecs  et  des  Romains. 

Le  miel,  qui  tire  son  origine  du  sucre,  diffère  pourtant  essentiel- 
lement de  ce  dernier  par  l’absence  de  la  fermentation  alcoolique. 
Les  abeilles  sont,  non  pas  des  instruments  passifs  dont  le  rôle  se 
bornerait  à transporter  le  suc  des  nectaires  ( qui  n’est  autre  chose 
que  du  véritable  sucre  de  canne  ) dans  les  ruches.  C’est  par  des 


(t)  Pline,  \n,  8. 

(2)  Dioscoride,  ii,  104 Galien,  de  Fac.  simpl.  med.,  vu  ; de  Simplic.  medic., 

iVj  41 — P.  Ægin.  ,ir,  52.  Conf.  Michaelis  Watsoniy  Theatriim  variarum 
rerum, etc.  Bremæ,  in-8°,  1673,  pars  ii , p.  21  ; et  Angélus  Sala,  de  Saccaro- 
70005,  H.ostock.,  in-8®,  1637-  • ' 

(3)  Les  médecins  arabes  parlent  souvent  du  tabaschir  (j-2'^^î^)ou  du 

suc  épaissi  de  la  canne  du  bambou,  qui  était,  à n’en  pas  douter,  du  véritable 
sucre  de  canne , et  le  même  que  les  Grecs  appelaient  [léXi  xa^à^xivov  (miel  de 
roseau),  et  àXç  (sel  indien).  Voy.  Sprengel,  Hist.  de  la  méd.,  t.  ir. 
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Yoies  mvstéii^ses  et  au  sein  de  leur  eorps  que  ees  insectes  upèrent 
la  transformation  du  sucre  en  jnieL  iC  ivçy  v 4 : 

De, tout  temps  rien  n’excita  plus  la  curiosité  de  l’observateur 
champêtre  que  les  travaux  des  abeilles.  ^ 

Aristomaque  de  Soles  consacra  cinquante-huit  ans  de  sa  vie  à 
observer  les  habitudes  et  les  mœurs  de  ces  intéressants  animaux  (1). 

Une  chose  digne  de  remarque  , c’est  que  les  anciens  avaient  déjà 
reconnu  que  le  suc  que  recueillent  les  abeilles  sur  les  plantes  est 
différent  du  miel  déposé  dans  les  ruches  ; car  ils  définissent  le  miel 
un  suc  recueilli  sur  des  fleurs  et  digéré  par  les  abeilles  { alveis  ma- 
ceratus]  (2). 

Le  miel  attique  du  mont  Hymette  était  célèbre  dans  toute  l’anti- 
quité. Il  avait  une  odeur  fort  agréable,  provenant  de  plantes 
aromatiques  telles  que  l’origan,  le  thym,  la  sauge  et  d’autres  plantes 
de  la  famille  des  labiées,  qui  se  plaisent  en  général  sur  les  mon- 
tagnes sèches  et  arides. 

Le  bon  miel  devait  être  odoriférant  [fragrantia  mella  ),  doux, 
gluant  et  transparent  (3). 

On  rencontrait  dans  la  province  du  Pont,  aux  environs  d’Héra- 
clée,  une  espèce  de  miel  appelé  mainomenon  (furieux),  qui  était 
compté  au  nombre  des  poisons.  C’est  de  celui-là  qu’avaient  mangé 
les  soldats  de  Xénophon  : < Tous  les  soldats , dit  ce  général , qui 
mangèrent  des  gâteaux  de  miel,  eurent  le  transport  au  cerveau, 
vomirent,  furent  purgés  ; et  aucun  d’eux  ne  pouvait  se  tenir  sur  les 
jambes.  Ceux  qui  n’en  avaient  que  goûté  avaient  l’air  de  gens  plon- 
gés dans  l’ivresse  ; ceux  qui  en  avaient  pris  davantage  ressemblaient, 
les  uns  à des  furieux , les  autres  à des  mourants.  On  voyait  plus  de 
soldats  étendus  sur  la  terre  que  si  l’armée  eût  perdu  une  bataille , 
et  la  même  consternation  y régnait.  Le  lendemain,  personne  ne 
mourut  ; l’accès  cessait  peu  à peu , à la  même  heure  où  il  s’était 
déclaré  la  veille.  Le  troisième  et  le  quatrième  jour,  les  empoisonnés 
se  levèrent , las  et  fatigués,  comme  on  l’est  après  l’effet  d’un  remède 
violent  (4).  « 

On  était  persuadé , et  avec  raison,  que  la  propriété  malfaisante  de 
ce  miel  était  due  à des  plantes  vénéneuses  sur  lesquelles  les  abeilles 


(t)  Pline,  XI , 9. 

, (2)  Pline,  ibid.,  c.  12. 

(3)  Pline,  ibid.,  c.  15. 

(4)  Xenoph.,  Anabas.,  iv,  45. 
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s’étaient  posées.  On  cite,  parmi  ces  plantes  , différentes  espèces  de 
rhododendron , de  lauro  cerasus  idi’azalea  [A.  poTïtîca).  Peut-être 
devrait-on  y ajouter  plusieurs  espèces  des  genres  euphorhia^  bel- 
ladona , hijosciamus , etc. 

§ 65. 

Cire. 

On  distinguait  plusieurs  sortes  de  cire.  La  meilleure  de  toutes  était 
la  cire  punique  qui  avait  été  blanchie  artificiellement.  Voici  le 
procédé  qu’indique  Pline  pour  l’obtenir  : « On  prend  de  la 
cire  jaune,  que  l’on  expose  à plusieurs  reprises  à l’action  de  l’air. 
On  la  fait  bouillir  dans  de  l’eau  de  mer,  prise  à une  grande 
distance  de  la  côte,  et  mélangée  de  nitre  (sel  végétal).  On  écume 
ainsi  la  fleur,  c’est-à-dire  la  partié  la  plus  blanche,  et  on  la  met 
dans  un  vase  contenant  un  peu  d’eau  froide.  On  la  fait  bouillir  de 
nouveau  et  séparément  avec  de  l’eau  de  mer,  et  on  laisse  refroidir 
le  tout.  Ayant  répété  trois  fois  cette  manœuvre , on  fait  sécher  la 
cire  au  soleil  et  à la  lune,  sur  une  claie  de  jonc.  Mais  de  peur  qu’elle 
ne  se  fonde,  on  la  recouvre  d’un  linge  fin.  Enfin,  elle  devient 
très-blanche  après  cette  exposition  au  soleil.  On  noircit  la  cire 
avec  de  la  cendre  de  papier,  et  on  la  rougit  avec  déTorcanette  (a?2- 
chusa  ).  On  la  teint  encore  avec  plusieurs  autres  couleurs,  et  on  lui 
fait  prendre  toutes  les  empreintes  possibles.  La  cire  est  employée 
dans  une  infinité  d’usages  : appliquée  en  guise  de  vernis , elle  sert  à 
la  conservation  des  murs  et  des  armes  (l).  » 

L66. 

Farine  (2). 

La  finesse  de  la  farine  dépend  de  celle  du  tamis  ou  du  bluteau. 
Valica  de  première  qualité,  la  plus  fine  de  toutes,  était  reçue  dans 
un  bluteau,  à pores  si  étroits,  qu’ils  laissaient  â peine  passer  un  fil 
d’araignée  [tantum  aranea  transmittente).  Pour  obtenir  un  paiù 


(1)  Pline , XXI,  14. 

(2)  Le  mot  farine  dérive  de  far,  qui  signifie  originairement  manger;  «pdcyw , 
je  mange,  vient  lui-même  depha,  qui,  dans  presque  toutes  les  langues  orien- 
tales, signifie  bouche;  farine  signifie  donc  noiirriture  par  excellence. 
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parfaitement  blanc,  on  ajoutait  à la  farine  une  espèce  de  craie  blan- 
che et  très-douce  au  toucher,  qu’on  recueillait  sur  la  colline  Leuco^ 
gée , située  entre  Pouzzqle  et  Naples  (1).  Cette  espèce  de  craie  n’est 
probablement  autre  chose  que  du  carbonate  de  magnésie , qu’em- 
ploient encore  aujourd’hui  nos  boulangers  dans  la  fabrication  des 
pains  blancs  : car  la  farine , quelque  fine  et  blanche  qu’elle  soit , ne 
donne  jamais  un  pain  parfaitement  blanc. 

Ce  serait  nous  éloigner  de  notre  sujet  que  de  vouloir  entrer  dans 
tous  les  détails  de  la  préparation  de  la  farine  et  de  la  boulangerie , 
art  dans  lequel  les  Romains  étaient  très-avancés.  Ce  qui  nous  in- 
téresse ici  le  plus,  c’est  l’histoire  du  levain  , qui  joue  un  rôle  vrai- 
ment chimique  dans  la  panification.  Voici  ce  qu’ils  nous  appren- 
nent à cet  égard  : 

« On  prépare  maintenant  le  levain  {fermentum) , dit  Pline,  avec 
la  farine  ordinaire  ; on  en  fait  une  pâte  non  salée,  que  l’on  fait  cuire 
comme  une  bouillie , après  quoi  on  l’abandonne  jusqu’à  ce  qu’elle 
s’aigrisse.  Ordinairement  on  se  dispense  de  la  faire  cuire,  et  on  se 
sert  seulement  de  la  matière  qui  a été  gardée  de  la  veille.  On  voit 
par  là  que  la  fermentation  repose  sur  un  principe  aigre  ( naturam 
acore  fermentari).  Le  pain  fermenté  est  plus  sain  que  le  pain  non 
fermenté  (2).  » 

Le  môme  auteur  remarque  que  le  ferment  se  préparait  autrefois 
dans  la  saison  des  vendanges,  en  pétrissant  de  la  farine  de  millet 
avec  le  moût  de  raisin  blanc  ( m,usto  albd) , et  que  l’on  formait  de 
cette  pâte  des  espèces  de  trochisques  que  l’on  faisait  sécher  au  soleil. 
« Celui  qui  veut  s’en  servir,  ajoute-t-il , les  délaye  dans  de  l’eau 
avec  de  la  fleur  de  farine,  et  les  ajoute  à la  farine  à pétrir.  — 
Les  Grecs  estiment  que  huit  onces  de  levain  suffisent  pour  un 
boisseau  de  farine  ; et  l’on  prétend  que  le  pain  ainsi  préparé  est 
excellent  (3).  » 

Voilà  la  préparation  du  levain  ou  fermentum  proprement  dit. 
Mais  on  n’employait  pas  seulement  Idipâte  aigre,  le  sauer-teig,  pour 
faire  lever  la  pâte  ; car  on  se  servait  aussi  depuis  longtemps  de  la 
levure  de  bière  dans  les  Gaules  et  en  Espagne , enfin  dans  tous  les 
pays  où  l’on  fabriquait  de  la  bière.  C’est  la  levure  de  bière  que  les 
Romains  appelaient  une  écume  concrète  ( spuma  concreta  ) , em- 


(1)  Pline , XVIII  ,11. 

(2)  Pline,  ibid. 

(3)  Pline,  ibid. 
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ployée  à la  place  de  la  pâte  aigrie.  C’est  à son  emploi  que  les 

Romains  attribuaient  la  grande  légèreté  du  pain  des  Gaulois  (l). 

§ 67. 

Amidon, 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  manière  dont  les  Romains  prépa- 
raient leur  amidon  [amylum]  : On  faisait  macérer  les  graines  de 
froment  dans  de  l’eau  douce , qu’on  renouvelait  cinq  fois  par  jour. 
Lorsqu’elles  étaient  bien  amollies,  sans  cependant  avoir  con- 
tracté de  saveur  aigre , on  les  exprimait  à travers  un  linge  ; le  suc 
ainsi  obtenu  était  ensuite  étendu  sur  des  tuiles  enduites  de 
ferment,  et  on  le  laissait  dans  cet  état  sécher  au  soleil  (2). 

Voilà  ce  que  les  anciens  appelaient  amylum  ou  amidon , parce 
qu’il  est  préparé  sans  le  secours  de  la  meule  (3). 

Les  îles  de  Cbio  et  de  Crète  faisaient  un  commerce  considérable 
d’amidon,  très-goùté  à Rome. 

§ 68. 

De  quelques  végétaux , et  de  leurs  produits. 

L’olivier  était  de  tous  les  arbres  le  plus  estimé  et  en  même 
temps  le  plus  utile.  C’est  pourquoi  tous  les  peuples  anciens  lui 
avaient  voué  une  sorte  de  culte.  L’huile  qu’il  fournit,  à l’aide 
d’une  simple  opération  mécanique , était  d’un  usage  bien  plus  ré- 
pandu dans  l’antiquité  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui. 

L’huile  omphacium  était  la  plus  estimée  ; on  la  retirait  des  olives 
avant  qu’elles  fussent  arrivées  à leur  parfaite  maturité. 

On  a eu  tort  de  s’imaginer  que  les  Grecs  et  les  Romains  n’aient 
connu  d’autre  huile  que  l’huile  d’olive  ; car,  d’après  la  description  du 
kiki,  il  est  incontestable  qu’ils  connaissaientrAmVc  de  ricin.  « Le^^^^ 

✓ P 

est  un  arbre  qui  se  trouve  en  Égypte  et  en  Espagne  ; sa  tige  ressemble 
à celle  démi  ferula , sa  feuille  à celle  de  la  vigne  ou  du  platane, 
son  fruit  à une  grappe  de  raisin.  » Ces  caractères,  indiqués  par 


(1)  Pline,  xvui,  7. 

(2)  Pline , ibid.  ; Dioscorid. , ii,  123  ; Caton,  c.  rxxxvii. 

(3)  De  à privatif,  et  [xuXyi  , meule. 
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Dioscoride^  Pline  et  Théoplirastu , suffisent  pour  démontrer  que  le 
n^estf^autre. chose  que  Kr  D’ailleurs,  Pline  fait  lui- 

même  observer  que  le  MM  des  Grecs  est  appelé  ricinus  par  les 
Romains , à cause  de  la  ressemblance  d’un  insecte  de  ce  nom  avec 
la  graine  du  végétal  (2).  Il  est  bon  d’ajouter  que  le  ricin  (R.  palma- 
christi),  que  Pline  décrit  comme  étant  un  arbre,  parvient  en  Égypte 
et  dans  les  climats  chauds  à des  dimensions  considérables  ; que  c’est 
une* véritable  plante  vivace,  ligneuse,  qui,  transplantée  dans  nos 
climats  ;^e  dépouille  en  quelque  sorte  de  sa  nature,  et  devient  une 
plante  annuelle.  Beaucoup  de  végétaux  offrent  le  môme  exemple. 
v^On  se  procurait  l’huile  de  ricin  par  deux  procédés  différents  : 
*1°  par ^ la  pression  ; 2'^  par  la  décantation,  en  faisant  digérer  la 
graine  dans  de  l’eau  bouillante. 

Cette  huile  était  employée,  ainsi  qu’elle  l’est  encore  aujourd’hui, 
icomme  un  moyen  d’éclairage  (lucernis  utile) , et  en  médecine 
comme  un  purgatif  (3). 

ti'  Après  l’huile  de  ricin  vient  l’huile  d’amande  appelée  metopium. 
On  la  préparait  le  plus  ordinairement  avec  des  amandes  desséchées, 
pilées,  et  arrosées  d’eau.  Cette  huile  ainsi  préparée  devait  avoir, 
à cause  de  la  présence  de  l’acide  cyanhydrique,  des  propriétés 
vénéneuses;  c’est  peut-être  ce  qui  lui  a valu  le  nom  de  après-l’opium 
{metopium). 

A ces  huiles  il  faut  encore  ajouter  Vhuile  de  noix  y nommée 
caryinon  (4),  et  l’huile  de  poisson. 

Huiles  essentielles . — Les  anciens  connaissaient  un  grand  nom- 
bre d’huiles  essentielles , dont  quelques-unes  seulement  à l’état  de 
pureté  : car  leurs  huiles  essentielles  ou  huiles  factices  (olea  fac~ 
titia) , comme  ils  les  nommaient , étaient  plutôt  des  solutions  d’es- 
sences dans  les  huiles  grasses , obtenues  par  la  macération  des 
plantes  aromatiques  dans  l’huile  d’olive.  C’est  ainsi  qu’ils  obte- 
naient les  huiles  de  myrte  (5) , de  roseau  aromatique  [c.  aroma- 
tiens),  d’iris,  de  cardamome,  de  mélilot,  de  nard  gaulois,  de 


(!)  Dioseorid.,  iv,  164.  Pline,  xv,  7.  Théophraste,  Hist.  plant. , i,  18.  Galien , 
xarà  YEVY),  iii,  5. 

(2)  Le  Ukaïon  sous  lequel  s’abritait  le  prophète  Jonas  était  très-probablement 
un  ricin. 

(3)  Dioseorid.,  iv,  164.  Pline,  xv,  7,  etxxiii,  4.  Diofl.  Sic.,  i,  p.  31.  Hérodot., 
Il,  n°  92, 

(4)  Dioseorid. , i,  41. 

(5)  Dioseorid. , i,  48.  Pline,  xv,  7. 
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marjolaine,  d’aunée,  de  cinnamome,  de  rose,  de  jusquiame  (1) , 
de  lupin , de  narcisse,  de  sésame,  de  lis , de  troëne. 

Toutes  ces  huiles,  que  Pline  dit  fort  bien  être  composées  d’un 
suc  odorant  (essence)  et  d’un  excipient  (matière  grasse) , étaient 
employées  dans  la  parfumerie , qui  constituait  une  branche  d’in- 
dustrie très-importante  dans  l’antiquité.  Plusieurs  villes  comme 
Capoue,  Préneste,  Corinthe,  Rhodes,  Mendès  en  Égypte,  s’étaient, 
sous  ce  rapport,  acquis  une  grande  célébrité.  L’usage  des  par- 
fums, originaire  de  la  Perse,  était  alors  bien  plus  répandu  qu’il  ne 
l’est  aujourd’hui  ; les  Romains  le  regardaient  comme  un  des  plus 
honnêtes  plaisirs  de  la  vie  [inter  honestissima  vitœ  bona  admissa 
est)  (2). 

Presque  toutes  ces  huiles  étaient  colorées  avec  du  vermillon  ou 
de  l’orcanette,  afin  de  réjouir  la  vue  en  même  temps  que  l’odorat. 
On  les  conservait  dans  des  vaisseaux  bien  fermés,  et  à l’abri  de 
la  chaleur. 

Il  faut  que  l’amour  des  parfums  ait  été  poussé  bien  loin  chez  les 
Romains,  puisque  les  aigles  de  leurs  armées  redoutables  étaient 
parfumées  les  jours  de  réjouissances  publiques  (3). 

L’huile  de  citron  et  celle  de  laurier  étaient  des  essences  pures , 
obtenues  directement,  et  sans  l’intermédiaire  d’une  huile  grasse  (4). 
L’huile  nommée  glucine  ou  gleucine  était  préparée  en  traitant 
l’huile  d’olive  avec  du  moût  de  raisin,  à une  légère  élévation  de 
température  (5). 

L’huile  des  semences  de  raifort  (e  raphani  semine  ) était  princi- 
palement fabriquée  en  Égypte  (6). 

Mais,  de  toutes  ces  huiles,  celle  qui  nous  intéresse  le  plus  sous  le 
point  de  vue  de  l’histoire  de  la  chimie,  c’est  \Qpisséléon  ou  l’huile 
de  térébenthine , préparée  avec  la  résine  de  cèdre  ou  de  pin. 

C’est  là  une  des  premières  substances  qu’on  ait  obtenues  à l’aide 
d’un  procédé  distillatoire  extrêmement  curieux,  et  qui  prouve 
combien  l’esprit  humain  est  hahile  à faire  varier  les  moyens  pour 
arriver,  en  dernière  analyse , au  même  but. 


(1)  Dioscorid. , i,  42.  Pline , xxiii , 4. 

(2)  Pline,  xiii,  1. 

(3)  Pline,  xni,  2. 

(4)  Pline,  xv,  7. 

(5)  Pline,  ibid. 

(6)  Pline, ibid. 


PREMIÈRE  ÉPOQUE.  195 

Voici  ce  procédé  tel  que  nous  le  décrit  Pline  lui-même  : « On 
allume  du  feu  sous  le  pot  qui  contient  la  résine;  la  vapeur  [ha- 
lüus)  s’élève  et  se  condense  dans  de  la  laine  qu’on  étend  sur 
l’ouverture  du  pot  où  l’on  fait  cuire  la  résine.  L’opération  étant 
terminée,  on  exprime  la  laine  ainsi  imprégnée  d’huile.  C’est  cette 
huile  qu’on  appelle  oupisséléon  (l).  » 

Quelque  imparfait  que  soit  ce  procédé , il  ne  laisse  pas  d’être 
digne  de  nos  réflexions.  Un  pot  servait  de  cornue,  et  un  bouchon 
de  laine  de  récipient.  Combien  de  tentatives  n’a-t-il  pas  fallu  avant 
de  songer  à faire  communiquer  la  cornue  avec  le  récipient  à 
l’aide  d’un  tuyau  ou  d’un  tube,  une  chose  qui  nous  paraît  aujour- 
d’hui la  plus  simple  du  monde  ! Pourquoi?  parce  que  nous  n’avons 
pas  eu  la  peine  de  l’inventer. 

On  préparait  cette  huile  principalement  dans  le  pays  de  Bruttium 
et  dans  la  ville  de  Colophon  en  Grèce. 

Le  résidu  était  appelé  poix  {pix) , ou  quelquefois  poix  de  Colo- 
phon. De  là  l’origine  du  nom,  moderne  de  colophane  au 

résidu  de  la  distillation  de  l’essence  de  térébenthine. 

La  plus  estimée  de  toutes  les  résines  était  fournie  par  les  téré- 
binthes  [terebinthi]  de  l’Orient  (de  Syrie  et  de  Chypre).  La  résine 
provenant  du  cèdre,  du  cyprès,  du  pin,  était  moins  estimée. 
« Toute  résine,  observe  Pline,  se  dissout  dans  l’huile  (résina  omnis 
dissolvitur  oleo)  (2).  » 

Le  procédé  distillatoire  que  nous  venons  d’indiquer,  et  dont  Pline 
ne  prétend  pas  le  moins  du  monde  être  l’inventeur  (ce  qui  en  fait 
remonter  la  découverte  probablement  à plus  de  deux  mille  ans), 
rappelle  le  passage  suivant  d’Alexandre  Aphrodise,  déjà  signalé 
par  l’illustre  Alex,  de  Humboldt  : On  rend,  y est-il  dit,  l’eau 
de  mer  potable  en  la  vaporisant  dans  des  vases  placés  sur  le 
feu,  et  en  recevant  la  vapeur  condensée  sur  des  couvercles  (réci- 
pients?). Le  célèbre  commentateur  d’Aristote  ajoute  qu’on  peut 
traiter  de  la  même  manière  le  vin  et  d’autres  liquides  (3). 


(1)  Pline,  XV,  7.  Comp.  Scribonius  Largus,  Compos.,  40  : Florem  picis  autem 
appelle,  quod  excipitur  dum  ea  coquitiir,  lana  superposita  ejiis  vapori.  Compar. 
Senec.,  Nat.  quæst.,  iii,  24  : Facere  solemus  dracones  et  miliaria  et  compliires 
formas  in  quibus  ære  tenui  fistulas  struimiis  per  declive  circumdatas.  C’est  à 
tort  que  Dutens  a voulu  entrevoir  dans  ces  paroles  la  description  d’un  appareil 
distillatoire.  — Atben.,  Deipnos,  xi,  p.  480.  Vitruve,  vu,  8. 

(2)  Pline , XIV,  20  ; xxiv,  6. 

(3)  Quidquïd  ex  ipsïs  evaporans  in  opercuUs  colligitur.  ~ Vinum  et  alla 
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Alexandre  Aphrodise  vivait^ àu  troisième  siècle,  c’est-à-dire  en- 
viron cent  cinquante  ans  après  Pline  le  naturaliste  (1). 

Nous  verrons  plus  bas  que  Zosime  le  Panopolitain  donne  le 
premier  la  description  exacte  et  détaillée  de  l’appareil  de  la  dis- 
tillation, 

§69. 

Sue  de  grenade. 

On  sait  que  l’écorce  et  les  baies  de  grenade  renferment  une 
quantité  considérable  de  tannin.  C’est  du  suc  de  l’écorce  et  des 
baies  de  grenade  que  se  servaient  les  anciens  pour  tanner  le  cuir. 
Cet  usage  fit  appeler  la  grenade  malicorium , pomme  aux  tan- 
neurs (2).  . 

L’infusion  d’écorce  et  de  racine  de  grenade  était,  comme  au- 
jourd’hui, employée  dans  le  traitement  de  l’hémorragie,  de  la 
dyssenterie  et  du  ténia.  On  préparait  aussi  un  extrait  aqueux 
faisant  bouillir  l’écorce  et  la  racine  de  grenade  jusqu’à  consistance 
de  miel) , qui  servait  aux  mêmes  usages  (3). 

La  noix  de  galle  était  également  employée  pour  tanner  le  cuir. 
Les  anciens  semblent  avoir  soupçonné  que  ces  excroissances  des 
feuilles  du  chêne  étaient  dues  à des  piqûres  d’insectes,  quand  ils 
font  observer  que,  dans  les  petites  boules  qui  se  développent  sur 
les  feuilles  du  chêne , il  s’engendre  de  petits  moucherons  [culices 
nascuntur)  (4). 

Nous  avons  déjà  rapporté  plus  haut  que  la  noix  de  galle  était 
employée  comme  réactif  de  Vatrament  ou  vitriol  de  fer.  Mais  il 
ne  parait  pas  que  la  liqueur  noire  qui  résulte  de  la  combinaison  du 
suc  de  la  noix  de  galle  (acide  tannique)  avec  le  sel  de  fer,  et  qui 
n’est  autre  chose  que  l’encre,  ait  été  aussi  généralement  employée 
qu’elle  l’est  aujourd’hui. 


quœ  humorem  aut  succum  habent  atque  évaporant,  ex  transmutaüone 
rursus  vaporïs  ïn  humidum  , aqua  fiunt.  Alex.  Aplirodis. , in  Meteorolog. 
Aristot.  Comment.,  lib.  ii,  com.  45,  p.  19  verso,  edit.  Piccolom.;  Venetiis, 
4,  1548. 

(1)  Allgem.  Geschichte  der  Litt.  v.  Wachler,  t.  i,  p.  440. 

(2)  Celse,  II,  33.  Pline,  xxm,  6;  xiii,  17. 

(3)  Pline,  xxiii,  6. 

(4)  Pline,  x\i,  7. 
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§ "0. 


;9  ,'i^ 


Encres.  — Encre  siympathique . 


V atramentum  librarium  était  une  espèce  d’encre  de  Chine  dont 
Dioscoride  nous  a laissé  la  formule  (l). 

Ovide  enseigne  aux  filles  un  moyen  de  tromper  la  vigilance  des 
gardiens  qui  cherchent  à intercepter  leur  correspondance  amou- 
reuse ; ce  moyen  consiste  à tracer  les  lettres  avec  du  lait  frais , et  à 
les  rendre  lisibles  avec  de  la  poussière  de  charbon  (2).  Le  poète  Au- 
sonius  propose  à Paulinus  (3)  le  même  moyen , qui  réussit  en  effet , 
lorsque  le  lait  n’est  pas  privé  du  corps  gras  (beurre)  qu’il  contient. 
Il  y a là  une  simple  action  mécanique , consistant  dans  l’adhé- 
rence de  la  poussière  de  charbon  au  corps  gras  du  lait.  Dans 
les  différentes  espèces  d’encre  sympathique  moderne,  il  y a,  au 
contraire,  une  action  chimique  (combinaison  noire  de  l’hydrogène 
sulfuré  avec  une  solution  métalliqyie). 

\ 

§ 71. 

^ucs  de  pavot  f de  laitue , de  figuier. 

L’opium  et  ses  propriétés  étaient  connus  depuis  fort  longtemps. 
C’est  par  une  ignorance  inconcevable  que  quelques  individus  ont  osé 
contester  aux  anciens  la  connaissance  de  l’opium.  Faisons  d’abord 
connaître  , puis  le  meconion,  et  enfin  le  diacodion. 

« Le  pavot  noir  [p.  nigrum)  donne  un  suc  qui  provoque  le  som- 
meil, et  qui,  à plus  haute  dose',  occasionne  la  mort. 

« Ce  qu’on  appelle  opion  s’obtient  de  la  manière  suivante  ; On 
fait,  au  milieu  de  la  journée  et  par  un  temps  sec,  des  incisions 
longitudinales  sur  la  tête  du  pavot  ; il  faut  avoir  soin  que  ces  inci- 


(1)  Dioscorid.,  v,  183,  Ilept  [xsXavo;  ; trois  onces  de  noir  de  fumée  pour  une 
once  de  gomme. 

(2)  De  Arte  ainandi,  lib.  iii , v.  629  : 

Tuta  quoque  est,  fallitque  oculos  e lacté  recenti 
Litera  : carbonis  pulvere  tange;  leges. 

(3)  Ausonii  Epist.,  xxiii,  v.  21.  Comp.  Pline,  xxvi,  c.  8,  qui  propose  la 
cendre  à la  place  de  la  poussière  de  charbon. 
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sions  ne  soient  pas  trop  profondes.  Le  suc  qui  s’en  écoule  ne  tarde 
pas  à s’épaissir  ; lorsqu’il  est  sec,  on  l’enlève  avec  l’ongle,  on  le  pile, 
et  on  le  réduit  en  troctiisques  (pastillos).  On  reconnaît  l’opium  à 
son  odeur  forte  et  vireuse  ; étant  allumé,  il  donne  une  flamme  claire 
et  brillante  ; c’est  ce  qui  distingue  le  véritable  opium  de  l’opium 
falsifié,  qui  s’enflamme  plus  difficilement  et  s’éteint  plus  vite.  On 
s'assure  encore  de  sa  bonté  en  l’exposant  aux  rayons  ardents  du 
soleil  ; car  alors  le  vrai  opium  sue  et  se  liquéfie  de  manière  à prendre 
l’aspect  d’un  suc  nouvellement  découlé  de  l’arbre.  L’opium  est  le 
plus  souvent  falsifié  avec  du  suc  de  laitue.  » 

Voilà,  en  résumé,  ce  que  Dioscoride  et  Pline  nous  apprennent 
à propos  de  l’opium,  qui  est  bien,  à n’en  pas  douter,  celui  de  nos 
officines  (1). 

Le  meconion  des  anciens  n’est  point  notre  opium,  comme  on  l’a 
si  souvent  répété. 

(c  Le  liquide  provenant  de  la  décoction  des  feuilles  et  des  têtes  de 
pavot  dans  l’eau,  s’appelle  méconium.  Il  a bien  moins  de  force  que 
l’opium  [multum  opio  ignavior).  « (Pline,  xx,  18.) 

Il  est  impossible  de  définir  plus  clairement  le  méconium. 

« Le  diacode  (2)  se  fait  de  la  manière  suivante  : Prenez  cent  vingt 
tètes  de  pavot  sauvage  (p.  sylvestris) , faites-les  macérer  deux 
jours  dans  trois  sextaires  d’eau  de  pluie  ; puis , faites-les  bouillir 
dans  la  même  eau.  Passez  la  décoction  à travers  un  linge;  reprenez 
la  colature  avec  du  miel,  et  évaporez-la  jusqu’à  réduction  de  moitié.  « 
(Pline,  XX,  19.) 

C’est  là  à peu  près  notre  sirop  diacode,  dans  lequel  le  sucre  rem- 
place le  miel. 

La  culture  des  pavots  était,  dès  les  temps  antiques,  très  en  fa- 
veur chez  les  Romains.  On  se  rappelle  que  Tarquin  le  Superbe , 
pour  toute  réponse  aux  ambassadeurs  que  son  fils  lui  avait  envoyés, 
fit  abattre,  en  leur  présence,  les  tètes  des  pavots  de  son  jardin  (3). 

L’emploi  de  l’opium,  dont  on  faisait  un  grand  commerce  à 
Alexandrie,  fut  le  sujet  de  grandes  disputes  parmi  les  médecins  de 
l’antiquité.  Érasistrate  et  Diagoras  le  condamnèrent,  il  y a plus  de 


(1) '^Dioscorid.,  iv,  65.  Pline,  xx,  18. 

(2)  Diacode  signifie  littéralement  des  têtes  de  pavot,  6ià  xwSeiwv.  Comp. 
Galien,  xaTà  tottoviç  , c.  2. 

(3)  Pline,  xix,  8. 
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vingt  siècles^  comme  vénéneux  [mortiferum]  et  nuisible  à la  vue 
{quoniam  visui  noceret)  (1). 

Il  est  bon  de  constater  que  les  auteurs  anciens  nous  citent  plu- 
sieurs cas  d’empoisonnement  par  l’opium.  C’est  avec  ce  moyen 
que  Cécina,  un  des  ancêtres  de  Mécène,  s’est  tué  de  désespoir  (2). 

§ 72. 

Suc  de  laitue  et  de  figuier, 

« Le  suc  de  laitue  sauvage  [lactuca  sylvatica)  est  blanc,  et  jouit 
à peu  près  des  mêmes  propriétés  que  celui  du  pavot  ; on  le  recueille 
en  incisant  la  tige  de  la  plante  à l’époque  des  moissons.  Ce  suc  est 
rafraîchissant  et  narcotique.  » (Pline,  xx,  7.) 

Le  suc  du  figuier  cultivé,  du  figuier  sauvage  [caprificus)  et  du 
sycomore,  jouissaient  d’une  immense  réputation  pour  la  guérison 
d’un  grand  nombre  de  maladies , et  comme  antidotes  des  poisons 
animaux.  « Le  suc  du  figuier,  remarque  Pline,  fait  cailler  le  lait, 
comme  ferait  le  vinaigre  (3).  » 

Varron  dit  qu’on  fait  le  fromage  en  coagulant  le  lait  avec* du 
vinaigre  et  du  suc  de  figuier  (4). 

§ 73. 

Papier  (charta). 

Selon  Varron,  le  premier  papier  de  papyrus  fut  fabriqué  quelque 
temps  après  les  conquêtes  d’Alexandre  le  Grand,  dans  la  ville  nou- 
vellement fondée  d’Alexandrie  (5).  On  considérait  dans  le  papier 
son  format,  son  épaisseur,  sa  blancheur,  et  son  aspect  lisse  et  uni. 
Les  bandes  de  papyrus,  disposées  en  forme  de  croix , étaient  collées 
avec  de  la  farine  bouillie  dans  de  l’eau  acidulée  de  vinaigre.  Le 
papier  étant  collé,  on  l’amincissait  en  le  battant  avec  un  marteau, 
ensuite  on  le  soumettait  de  nouveau  au  collage.  Enfin,  après  l’avoir 
mis  à la  presse  pour  le  dérider,  dn  le  battait  de  nouveau  avec  un 
marteau  pour  l’étendre  et  le  rendre  uni. 


(1)  Dioscorid. , iv,  65.  Pline,  xx,  18. 

(2)  Pline,  XX,  18. 

(3)  Pline, XXIII,  7.  Columelle,  vu,  8.  Dioscorid.,  i,  183. 

(4)  Varr.,  de  Re  rustica,  ii,  9, 

(5)  Pline, XIII,  11. 
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« Tel  est  ^ajoute  Pline  ^ qui  nous  donne  ees  détails,  le  papier  sur 
lequel  sont  écrits  les  ouvrages  de  Cicéron , ïd’ Auguste  et  de  Virgile, 
quej’ai  souvent  sous  les  yeux  (l).  « 

§74. 

Gommes, 

La  gomme  étant  un  produit  naturel  de  certains  arbres,  il  n’est 
pas  étonnant  que  les  anciens  aient  connu  à peu  près  toutes  les 
espèces  de  gommes  que  nous  connaissons  aujourd’hui.  La  gomme 
{gummi , provenant  de  Yacanthos  d'Égypte  était  estimée  r. 

la  meilleure  (2) . Or,  Vacanihos\  dont  le  fruit  était,  comme  la  noix 
de  galle,  employé  pour  tanner  les  peaux,  est  V acacia  vera;  et  la 
gomme  qu’il  produit,  notre  gomme  arabique.  « Elle  est,  dit  Pline,  ^ 
sans  aucun  mélange  d’écorce , et  s’attache  aux  dents  quand  on  la 
mâche  ; une  livre  de  cette  gomme  se  vend  trois  deniers  rompus  (3) . » 

On  connaissait,  en  outre,  les  gommes  de  l’amandier,  du  cerisier 
et  du  prunier.  Cette  dernière  était  la  moins  estimée.  La  sarcocolle, ^ 
distillant  d’une  espèce  d’arbre  indéterminée,  était  employée  dans  la 
peinture  (4). 

. § 75. 

Ligneux.  — Lin.  — Coton.  — Tissus  incombustibles. 

Le  lin  n’était  pas  seulement  cultivé  en  Égypte,  mais  encore  dans 
les  Gaules  et  dans  la  Germanie,  chez  des  nations  que  les  Romains 
regardaient  comme  des  barbares  ou  des  sauvages.  Dans  les  pays 
des  environs  du  Pô , on  fabriquait  des  étoffes  de  lin  d’une  finesse 
extrême.  « Le  fil,  dit  Pline,  en  est  aussi  fin  que  celui  d’une  arai- 
gnée (5).» 

Les  tiges  de  lin  ont  besoin,  avant  d’être  employées,  d’une 
sorte  de  préparation,  connue  sous  le  nom  de  rouissage.  A cet 
effet,  on  laisse  macérer  le  lin,  tel  qu’il  a été  arraché,  au  fond 


(1)  Pline,  XIII,  12. 

(2)  Théophraste,  Hist.  plant.,  iv,  2.  Dioscorid.,  iii,  15.  Pline,  xiii,  9. 

(3)  Pline,  xiii,  11.  Environ  vingt-quatre  sons  de  notre  monnaie. 

(4)  Pline , ibid. 

(5)  Pline , xix , 1 , ^ ^ 
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d’une  eau  sîagiiaDie.  Ce  procédé  était  également  pratiqué  par  les 
anciens,  qui  jugeaient  lé  lin  suîfisamment  roui  lorsque^on  écorce 
était  devenue  plus  lâche  [memhrana  laxatior)  (1).  En  général, 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  arts  et  l’industrie  dépendant  plus 
ou  moins  de  la  chimie,  les  anciens  étaient  plus  avancés  qu’on  ne 
Ta  jamais  été  au  moyen  âge. 

Les  voiles  des  navires  et  les  draperies  des  théâtres  étaient  de  lin. 
Jules  César,  élevé  à la  dictature,  fit  couvrir  de  toiles  de  lin  le  grand 
Forum  de  Rome , ainsi  que  la  rue  Sacrée,  qui  aboutissait  de  son  pa- 
lais au  Capitole  (2). 

L’étoupe  {stupa)  servait  à faire  des  mèches  qu’on  imprégnait 
d’huile  de  noix  ou  d’huile  de  ricin. 

Le  gossipion  ou  le  xylon  des  Grecs,  provenant  d’un  fruit  de  la 
grosseur  d’une  aveline,  n’est  autre  chose  que  le  coton  (3).  C’étaient 
des  étoffes  de  coton , appelées  xylines , qui  composaient  les  vête- 
ments des  prêtres  de  l’Égypte , parce  qu’elles  étaient  plus  blanches 
et  plus  douces  que  celles  de  lin . 

Le  ligneux  du  spartum  et  du  schoinos  était  employé  pour  faire 
des  matelas  {strata),  des  chaussures  {calceamina) , des  cordages, 
et  dès  habits  grossiers  pour  les  pâtres.  Le  spartum  était  une  es- 
pèce de  genêt  {genista  ; et  les  cordes  qu’on  en  faisait 

se  nommaient  en  grec  xàgyiXot,  cameli,  que  quelques  traducteurs 
du  Nouveau  Testament  ont  rendu,  sous  leur  responsabilité,  par 
chameaux. 

Le  schoinos  était  une  sorte  de  jonc,  semblable  au  phormium 
tenax,  dont  on  retire  aujourd’hui  une  espèce  de  lin  appelé  lin  de 
la  Nolivelte-Hollande. 

Saint  Clément  d’Alexandrie  connaissait  les  vers  à soie  (homhyx) 
et  les  tissus  de  soie,  dont  il  donne  la  description  dans  ses  Stro- 
mates  (4). 

Tissus  incombustibles . — En  quoi  étaient  ces  étoffes  dont  on 
enveloppait  les  cadavres  des  rois,  au  moment  de  les  brûler,  afin 
que  leurs  cendres  ne  se  mêlassent  pas  avec  celles  du  bûcher  ? Qu’é- 


(1)  Pline,  XIX , 1. 

(2)  Parvus  est,  similemqae  barbatæ  niicis  defert  fractum,  cujus  ex  interiore 
bombyce  lanugo  netur.  Pline,  ibid, 

(3)  Ibid. 

(4)  démentis  Alexand.  Opéra’,  ed.  Dan.  Heins.  (1616,  Lugd.  nat.) , Jib,  i 
p.  148. 
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tait-ce  que  ce  lin  incombiistiblo  iloni:  les  patriciens  de  Rome  fai- 
saient fabriquer  des  nattes,  qu’après  le  repas  ils  jetaient  au  feu 
pour  les  blanchir  ? 

Ce  lin  incombustible  était , sans  contredit , ce  que  nous  appelons 
aujourd’hui  amiante  ou  asbeste.  Ce  dernier  nom,  qui  signilie,  par 
métonymie,  incombustible,  lui  est  venu  des  Grecs.  C’est  la  subs- 
tance que  les  alchimistes,  qui  ne  voyaient  partout  que  du  merveil- 
leux, appelèrent  plus  tard  lin  vif  m laine  de  salamandre,  parce 
que,  d’après  leurs  idées,  la  salamandre  était  à i’épreuve  du  feu. 

On  sait  que  l’asbeste  est  une  substance  minérale  que  l’on  trouve 
surtout  dans  plusieurs  mines  d’Allemagne  et  d’Angleterre. 

Les  architectes  de  la  Grèce  et  de  Rome  paraissent  avoir  connu  le 
moyen  de  rendre  le  bois  de  construction  réfractaire  au  feu,  eu  le 
trempant  dans  des  solutions  de  sels  alcalins  et  alumineux. 

Aulu-Gelle  raconte  que  Sylla,  assiégeant  le  Pirée,  ne  put,  mal- 
gré tous  ses  efforts , parvenir  à brûler  une  tour  en  bois  construite 
par  Archélaüs.  Il  se  trouva  que  le  bois  de  cette  tour  était  recouvert 
d’alun  (l). 

§ 76. 

Charbons» 

Le  charbon  employé  par  les  forgerons  ou  les  fondeurs  était  du 
charbon  de  chêne,  qui  était  censé  donner  plus  de  chaleur  que  celui 
de  toute  autre  espèce  de  bois.  Le  charbon  était  préparé  en  grand 
exactement  par  la  même  méthode  que  nous  employons  aujourd’hui. 
Seulement  les  meules,  au  lieu  d’être  recouvertes  de  gazon,  étaient 
recouvertes  d’une  couche  compacte  d’argile  ou  de  plâtre,  qu’on 
avait  soin  de  percer  en  plusieurs  endroits  pour  laisser  échapper  la 
fumée  (2). 

Le  fongus  de  saule  (agaric)  et  des  feuilles  sèches  servaient  d’exci- 
pient au  feu,  ou  d’amadou,  que  les  Romains  appelaient /orne, ç,  d’où 
notre  expression  àQ  fomenter. 

D’après  la  doctrine  des  anciens , qui  rappelle  le  phlogistique  de 
Stahl,  les  charbons  ainsi  que  le  bois  en  général  fournissaient 
une  quantité  de  chaleur  proportionnelle  au  principe  de  chaleur 


(1)  Aul.  Gellii  Noctes  atticœ,  xv,  1.  Omnem  mateiiam  obliverat  alumine , 
quod  Sylla  atque  milites  admirabant. 

(2)  Pline, XVI, 6. 
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qu’ils  étaient  supposés  contenir.  Or,  le  bois  de  chêne  étant  regardé 
comme  le  pins  riche  en  matièredgnée,  devait  aussi  donner  le  plus 
de  chaleur. 

Si  les  alchimistes  avaient  au  moins  raisonné  comme  les  Grecs 
et  les  Romains , ils  ne  se  seraient  pas  fourvoyés  dans  leurs  étranges 
spéculations. 

§ 77. 

Embaumement,  — Conservation  des  fruits. 

L’expression  de  Tapr/^eueiv,  dont  se  servaient  les  Grecs,  signifie  à 
la  fois  saler  et  embaumer.  On  attribuait  depuis  longtemps  au  sel 
la  propriété  de  dessécher  et  de  préserver  les  substances  animales  de 
la  putréfaction  (1).  Dion  et  Plutarque  racontent  que  Pharnace  en- 
voya à Pompée  le  corps  de  Mithridate  conservé  dans  de  l’eau  salée  ; 
et  ce  dernier  ajoute  que  le  visage  n’était  plus  reconnaissable,  parce 
qu’on  avait  oublié  de  retirer  le  cerveau  (2).  Eunapius,  qui  vivait 
au  V®  siècle,  rapporte  qu’il  y avait  une  secte  de  religieux  dont 
l’occupation  consistait  à embaumer,  dans  une  saumure , les  têtes 
des  martyrs  (3). 

Le  même  procédé  était  employé  dans  la  conservation  de  certains 
animaux  comme  objets  de  curiosité  (4). 

Après  les  sels  alcalins,  le  miel  et  la  cire  étaient  réputés  comme 
préservatifs  de  la  putréfaction.  Les  Assyriens  enduisaient  les  morts 
de  miel  et  de  cire  (5).  Les  corps  d’ Agésipolis , d’Agésilas,  d’Aristolas 
et  d’Alexandre  le  Grand  furent  embaumés  de  cette  manière  (6) . Le 
corps  de  l’empereur  Justin  fut  embaumé  avec  du  miel  mélangé  de 
substances  aromatiques. 

Les  anciens  faisaient  confire  les  fruits  dans  du  miel , comme  on 
les  fait  aujourd’hui  confire  avec  du  sucre. 


(1)  Pline,  lib.  xxxi,  9.  Salis  nàtura  — corpora  siccans,  defuncta  etiam  a pu- 
trescendo  vindicans,  ut  durent  ita  per  sæcula.  Isidor. , Orig.,  lib.  xvi,  c.  2, 
répète  la  même  chose.  Sextus  Empiricus  in  Pyrrhon.  hypotypos.  cap.  24. 

(2)  Dio  Cass.,  lib.  xxxyii,  14;  Plutarch.,  Vita  Pomp. 

(3)  Eunap.  in  Ædesio.  Comp.  Siegebertus  in  Actis  sancti  Guiberti,  cap.  6. 

(4)  Varro,  de  Re  rustica,  ii,  4.  Pline,  vu,  3.  Phlegon  Trallian.,  de  Mirabil., 
cap. 34,  35.  Geopon.,  xis,  cap.  9.  Philostorgii  Historia  ecclesiast.,  Genevæ,  1643, 
4,p.  41. 

(5)  Strab.,  xvi,  p.  1082. 

(6)  Xenoph.,  Rer.  Græc.,  v,  p.  384.  Diod.  Sic.,  lib.  xv.  Joseph.,  Ântiq.  Jud., 
XIV,  13.  Statius  Sylv.,  iii,  2. 
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Tous  les  procédés  de  conservation  mis  en  usage  par  les  anciens 
avaient  pour  but  de  prévenir,  autant  que  possible , l’accès  et  Tin- 
fluence  de  l’air , comme  s’ils  avaient  entrevu  que  cet  agent  contient 
un  principe  éminemment  propre  à hâter  la  fermentation  et  la  putré- 
faction des  substances  végétales  et  animales.  Spiramentum  omne 
adimendum,  disaient  les  Romains,  comme  nous  dirions  aujour- 
d’hui : Évitez  le  contact  de  l’oxygène. 

C’est  conformément  à ce  principe  que  , pour  conserver  'les  pom- 
mes et  les  grenades , ils  les  recouvraient  d’une  couche  de  cire  ou 
de  résine.  Ils  conservaient  les  raisins,  ainsi  que  beaucoup  d’autres 
fruits,  dans  des  vases  d’argile  exactement  fermés,  et  enfouis  dans 
du  sable  à plusieurs  pieds  de  profondeur.  C’était  la  méthode  indi- 
quée parVarron  (l).  Dans  d’autres  cas,  ils  faisaient  bouillir  les 
substances  fermentescibles  dans  de  l’eau  avant  de  les  enfernier 
dans  des  vases  5 c’était  un  assez  bon  moyen  de  prévenir  la  fermen- 
tation (2). 

Les  olives  vertes  se  conservaient  dans  une  solution  de  sel  marihy 
ou  dans  une  espèce  de  saumure  qu’on  emploie  encore  aujourd’hui 
dans  la  même  intention  (3).  ^ 


§78.  ^ 

OEufs. 


se 

Le  jaune  et  le  blanc  de  l’oeuf  avaient  de  nombreux  usages  en  mé- 
decine. On  connaissait  depuis  longtemps  la  propriété  qu’ont  les 
œufs  de  noircir  la  vaisselle  d’argent;  mais  c’est  de  nos  jours  seu- 
lement qu’il  est  démontré  que  cette  propriété  est  due  au  soufre  qui 
entre  dans  la  composition  de  la  substance  de  l’œuf. 

La  coquille  d’œuf  ainsi  que  les  coquilles  d’huîtres  donnent , di- 
saient les  anciens , de  la  chaux  ; ce  qui  est  exactement  vrai. 

Une  circonstance  propre  à nous  donner  une  haute  idée  des 
connaissances  des  anciens  relatives  à la  chimie,  c’est  qu’ils  fai- 
saient, avec  du  blanc  d’œuf  et  de  la  chaux  vive , une  espèce  de 
mastic  pour  luter  le  verre  (4).  Ce  lut  était  employé,  jusque  dans 


(1)  Pline,  XV,  17. 

(2)  Ce  moyen  rappelle  la  méthode  d’Appert,  proposée  de  nos  jours. 

(3)  -Pline,  xv,  6. 

(4)  Pline,  xxix,  3. 
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les  temps  modernes,  pour  'fermer  exactement  les  vaisseaux  dans 
les  opérations  chimiques.  Fn  not'cy  h , 

y - - 1 79.  ^ ‘ . 

‘ Lait  » 

La  coagulation  du  lait  par  les  sucs  acides , et  particulièrement 
à l’aide  du  vinaigre,  était  une  des  observations  les  plus  an- 
ciennes qu’on  ait  faites  sur  ce  liquide  nourricier.  Les  Grecs  et  les 
Romains  employaient,  comme  on  le  fait  de  nos  jours,  la  caillette 
{coagulum)  ou  l’estomac  des  ruminants  pour  faire  cailler  le  lait 
(séparer  le  caséum  du  petit-lait) . 

Le  lait  de^vache  et  le  lait  de  chèvre  étaient  le  plus  généralement 
employés  dans  la  confection  du  beurre  et  du  fromage.  Quant  au 
lait  d’ànesse,  sa  réputation  comme  remède  et  comme  moyen  hygié- 
nique paraît  remonter  à une  époque  assez  reculée.  Il  était  surtout, 
ainsi  qu’il  l’est  aujourd’hui,  employé  par  les  femmes  dont  la  poi- 
trine  était  délicate.  On  raconte  que  la  femme  de  Néron  se  baignait 
dans  du  lait  d’ânesse,  et  qu’elle  menait,  dans  ses  voyages,  cinq 
cents  ânesses  à sa  suite  (1). 

Le  petit-lait  n’étaif  pas  une  boisson  du  goût  des  Romains  ; ils  ne 
l’estimaient  bonne  que  pour  les  barbares. 

Le  beurre  était  employé  aux  mêmes  usages  que  l’huile  ; mais  il 
servait , surtout  à Rome,  à oindre  les  enfants  (2). 

Les  fromages  étaient  un  mets  très-recherché  sur  la  table  des 
Romains.  Les  fromages  de  Nîmes  [Nemansis)  et  des  Alpes  étaient 
particulièrement  en  faveur,  comme  l’est  aujourd’hui  sur  nos  tables 
le  fromage  de  Gruyère.  C’est  avec  le  fromage  des  Alpes  que  l’em- 
pereur Antonin  Pie  se  donna  une  indigestion  qui  lui  coûta  la  vie. 

Une  pratique  qui  prouve  la  science  des  gastronomes  d’alors,  c’est 
que,  pour  donner  aux  fromages  un  goût  recherché,  on  les  expo- 
sait à Faction  de  la  fumée  des  plantes  aromatiques.  Cette  pratique 
était  surtout  mise  en  usage  par  les  Gaulois , qui  étaient  les  four- 
nisseurs privilégiés  de  la  table  des  patriciens. 

« Le  fromage,  dit  Pline,  prend  en  vieillissant  un  goût  de  sel. 


- ; ' 


(1)  Pline,  XI,  41,. 

(2)  Pline,  ibid. 
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bien  qu’on  n’eu  ait  pas  mis.  Mais  si  on  le  laisse  tremper  dans  du 

vinaigre,  il  reprend  son  premier  goût  (1).  » 

Ce  fait  se  conçoit  et  s’explique.  Le  fromage  développe,  à mesure 
qu’il  vieillit,  beaucoup  d’ammoniaque,  qui,  étant  neutralisée 
parle  vinaigre,  doit,  à peu  de  chose  près,  restituer  au  fromage 
son  premier  goût. 

C’est  donc  un  moyen  chimique  qu’employaient  ici  les  anciens  ; 
ils  saturaient  une  base  alcaline  par  un  acide.  C’est  ainsi  que  les 
faits  précèdent  les  théories. 

Le  fromage  au  vinaigre  paraît  avoir  été  fort  du  goût  des  Grecs 
et  des  Romains,  dont  la  cuisine  ne  flatterait  guère  [aujourd’hui  le 
palais  de  nos  gourmets,  du  moins  à en  juger  d’après  la  composi- 
tion du  fameux  myma , espèce  de  ragoût  dont  parle  Athénée.  En 
voici  la  recette  ; poulet  et  intestins  hachés , mélangés  avec  du  sang , 
avec  du  vinaigre,  avec  du  fromage  rôti,  et  assaisonnés  de  cumin, 
de  thym,  de  coriandre,  d’oignons  grillés,  de  raisins  secs,  de  miel 
et  de  grains  de  grenades.  — ^11  faut  avouer  que,  si  les  anciens  ne  se 
brûlaient  pas  l’estomac  avec  l’eau-de-vie,  ils  le  cautérisaient  avec 
des  épices,  dont  ils  faisaient  un  grand  abus. 

§ 80. 

Poisons, 

C’est  une  vérité  bien  triste  à confesser,  que  les  vices  de  l’homme 
sont  peut-être  le  plus  puissant  auxiliaire  du  progrès  de  la  chimie. 
A combien  d’importantes  découvertes  n’ont  pas  donné  lieu  la 
fraude,  l’avarice,  la  fausse  monnaie  et  l’empoisonnement? 

N’est-ce  pas  un  spectacle  bien  digne  de  la  méditation  du  philo- 
sophe , de  voir  les  mauvaises  passions , la  fange  de  l’humanité  ser- 
vir, en  quelque  sorte , d’engrais  à une  des  plus  belles  sciences  dont 
l’homme  puisse  se  glorifier  ? 

La  connaissance  des  poisons  est  aussi  ancienne  que  le  crime  ; ce 
qui  revient  à dire  qu’il  est  impossible  d’en  fixer  l’époque. 

Soit  par  respect  pour  la  morale,  soit  par  obéissance  à des  lois 
établies,  les  auteurs  anciens  s’étaient  imposé  le  silence  le  plus 
absolu  sur  la  matière  toxicologique.  Qu’on  se  rappelle  seulement  le 


(1)  Pline,  XI,  42. 
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serment  d’Hippocrate  qu’on  faisait  autrefois  prononcer  dans  toutes 
les  facultés  de  médecine  de  l’Europe.  C’est  probablement  ce  qui 
explique  pourquoi  l’histoire  nous  apprend  si  peu  de  chose  sur  la 
préparation  des  poisons  chez  les  anciens.  Nous  allons  ici  communi- 
quer ce  qu’ils  ont  osé  en  révéler. 

Galien,  dans  son  Traité  des  antidotes,  dit  que  les  seuls  au- 
teurs qui  aient  osé  s’étendre  sur  les  poisons,  sont  Orphée  sur- 
nommé le  Théologue  ( BsoXoyoç  ) , Horus , Mendesius  le  Jeune , 
Héliodore  d’Athènes,  Arate  et  quelques  autres  (1).  Et,  malgré  son 
observation , « qu’il  est  imprudent  de  traiter  des  poisons  et  d’en 
faire  connaître  la  composition  au  vulgaire  qui  pourrait  en  profiter 
pour  commettre  des  crimes,  » il  ne  se  fait  pas  de  scrupule  d’indiquer 
une  série  de  substances  réputées  vénéneuses,  et  qui  sont  les  mêmes 
que  celles  indiquées  par  Nicandre  et  Dioscoride. 

Aucun  des  auteurs  mentionnés  par  Galien  n’est  arrivé  jusqu’à 
nous.  Parmi  les  écrits  d’ Arate  qui  nous  restent,  il  ne  se  trouve 
pas  de  traité  sur  les  poisons.  Quant  à l’auteur,  du  poème  Ilepi 
(sur  les  pierres) , il  paraît  tout  au  plus  appartenir  aux  premiers  siè- 
cles de  Père  chrétienne , époque  à laquelle  on  rencontre  une  multi- 
tude d’ouvrages  pseudonymes,  des  traités  sur  la  pierre  philosophale, 
attribués  à Platon , à Aristote , etc. 

Idée  du  'poëme,  IIspi  XiOcov  : ïhéodamas,  fils  de  Priame,  ra- 
conte à Orphée  les  propriétés  des  pierres , et  surtout  leur  vertu 
contre  la  morsure  des  serpents  venimeux.  Il  cite  la  topaze,  l’opale, 
le  jaspe,  la  lépidote,  la  chrysolithe,  l’aimant,  le  rubis,  l’éme- 
raude, etc.  Au  milieu  de  ce  récit,  le  poète  intercalle  plusieurs  anec- 
dotes concernant  la  famille  de  Laomédon  et  les  rois  de  Troie.  Le 
langage  est  en  dialecte  ionien,  imitant  assez  maladroitement  celui 
d’Homère. 

Deux  raisons  démontrent  surtout  que  l’auteur  de  ce  poème  est 
un  pseudonyme  : Orphée  vivait,  selon  les  traditions  mytholo- 
giques, longtemps  avant  la  guerre  de  Troie.  Il  lui  aurait  donc  été 
impossible  de  parler  d’Ulysse,  d’Hector,  et  de  tous  ces  héros  de  la 
guerre  de  Troie',  comme  le  fait  notre  pseudonyme;  2*^  le  supplice 
des  magiciens  dont  parle  l’auteur  (vers  73-74)  ; car,  avant  le  règne  de 
Constantin,  il  n’existe  aucune  loi  infligeant  la  peine  capitale  à ceux 


(1)  Galien,  De  anüd.,  ii , 7. 
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qui  s’étaient  adonnés  à la  magie , à la  divination  ou  aux  sorti- 
lèges (i).  Cette  circonstance  permet  de  conjecturer  l’époque  à la- 
quelle aura  vécu  le  pseudorphée  en  question. 

On  pourrait  ajouter  à ces  faits,  très-bien  développés  par  Th. 
Tyrwhitt,  qu’aucun  auteur  ancien  n’avait  fait  mention  de  ce 
poème  avant  Jean  Tzetzes  et  le  grammairien  Bémétrius  Moschus , 
qui  tous  deux  vivaient  vers  le  xii®  siècle  de  notre  ère  (2). 

L’auteur  le  plus  ancien  qui  nous  ait  laissé  quelques  détails  sur 
l’histoire  des  poisons,  c’est  Nicandre  de  Colophon,  qui  vivait 
entre  204  et  138  avant  l’ère  chrétienne  (3). 

Lorsqu’on  compare  entre  eux  Nicandre,  Dioscoride,  Pline, 
Galien,  Paul  d’Égine,  relativement  à ce  qu’ils  nous  apprennent  des 
poisons  ; on  est  tenté  de  croire  qu’ils  se  sont  copiés  souvent  textuel- 
lement, ou  qu’ils  ont  tous  puisé  aux  niémes  sources.  Nous  allons 
résumer,  en  peu  de  mots,  ce  qu’ils  nous  apprennent  sur  ce  sujet. 

« Si  les  poisons,  dit  Dioscoride  (qui  est  ici  notre  principal  guide) , 
sont  nombreux  en  espèces,  leur  action  est  assez  uniforme.  Aussi  leur 
oppose-t-on  à tous  à peu  près  les  mêmes  remèdes.  » 11  donne  ensuite 
l’énumération  assez  exacte  des  symptômes  de  l’empoisonnement.  De 
là  il  arrive  à conclure  qu’il  est  très-difficile  de  trouver  un  symptôme 
exclusivement  propre  à tel  ou  tel  poison  (4).  11  avoue  môme  que 
plusieurs  de  ces  symptômes  sont  communs  à des  maladies  qui  ne 
sont  pas  occasionnées  par  le  poison.  Il  divise  ensuite  implicitement 
les  poisons  en  ceux  qui  tuent  promptement,  et  en  ceux  dont  l’action 


(1)  Ce  fui  l’an  357  qu’apparut  un  édit  de  Constantin,  De  magis  suppUcio 
capitis  feriundis,  v.  Cod.  ïheod.,  ix,  tit.  xvm,  5 : SuppUcio  capitis  feriatur 
quicwnque  jussis  nostris  ohsequium  denegavit.  Sont  ensuite  signalés  à la 
•vindicte  de  la  loi  : Chaldœi  et  magï  et  cœterï  quos  maleficios  ah  facinorum 
magnitudinem  vulgus  appellat.  — La  religion  chrétienne  venait  d’ôtre  déclarée 
la  religion  de  l’État  ; et  le  paganisme  allait  s’éteindre. 

(2)  Voy,  riepc  Xi6a)v,  ed.  Jo.  Math.  Gesner,  cum  notis  Th.  Tijrwhitt., 
Londini,  1781,  8.  Je  ne  me  serais  pas  arrêté  aussi  longtemps  sur  ce  sujet,  si 
M.  Rognetta  n’avait  avancé,  tout  récemment,  que  l’auteur  du  poème  Ilepi 
XiOwv  était  antérieur  à Homère.  (Mém.  sur  l’empoisonnement  par  l’arsenic; 
Paris,  1840,  8.) 

(3)  Nicandri  Colophonü  Theriaca,  id  est  bestiarum  venenis,  etc. , ed. 
Gottlob  Schneider;  Lips.,  1815,  8.  — Nicandri  Alexipharmaca,  ed.  G.  Schnei- 
der ; Halle,  1792,  8. 

i (4)  Dioscorid.,  Tvepi  ôriXyiTyipicov  «pappLa/wv,  p.  395  (Lugd.,  1598,  in-fol.).  Nicandri 
Alexipharraaca. 
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est  plus  lente,  et  qui  occasionnent  quelquefois  des  maladies  de 
longue  durée. 

Après  ces  idées,  qui  sont  pour  la  plupart  extrêmement  justes , 
l’auteur  aborde  la  question  du  traitement.  Ici  tous  les  auteurs  s’ac- 
cordent à dire  que  le  premier  moyen  qu’on  doit  employer  dans 
un  cas  d’empoisonnement , c’est  de  chercher  à expulser  le  poison 
par  la  voie  la  plus  courte.  Et,  dans  ce  but,  ils  conseillaient  de  provo- 
quer immédiatement  le  vomissement  avec  de  l’huile  tiède  seule,  ou 
mélangée  avec  de  l’eau  (1). 

a Si  l’on  n’a  pas  d’huile  sous  la  main,  on  donne,  ajoute  Dios- 
coride,  du  beurre  dans  de  l’eau  tiède,  ou  une  décoction  de  mauve, 
de  graine  de  lin,  de  semences  d’orties,  etc.  Ces  substances  ont 
l’avantage  de  chasser  le  poison,  non-seulement  par  la  bouche , mais 
encore  par  les  selles,  et  d’amortir  par  là  l’action  mordante  du 
poison,  w 

Nicandre  ajoute  à ces  moyens,  comme  ayant  la  même  action, 
l’huile  d’olive,  le  lait,  une  lessive  chaude  de  cendres  de  sar- 
ments , des  noyaux  de  pêches  écrasés  dans  de  l’huile  blanche. 

Après  le  vomissement,  on  donnait  ordinairement  à boire  une 
infusion  de  plantes  aromatiques,  du  vieux  vin,  de  l’hydromel  con- 
tenant du  nitrepilé,  etc.  Après  l’exposé  de  ces  idées,  qu’on  peut 
considérer  comme  la  base  de  la  toxicologie , Dioscoride , et  après 
lui  Galien,  donnent  la  liste  des  substances  vénéneuses  ou  réputées 
telles  dans  l’antiquité. 


A.  Poisons  tirés  du  règne  animal. 


1 . Cantharides.  — Dioscoride  décrit  fort  bien  les  troubles  que 
ce  poison  occasionne  dans  l’appareil  génito-urinaire.  Les  obser- 
vateurs modernes  n’ont  fait,  sous  ce  rapport,  que  développer  et 
agrandir  les  idées  des  médecins  anciens. 

2.  Bupreste. — ^ C’était  un  insecte  ayant  les  mêmes  propriétés  que 
la  cantharide.  Nicandre  conseille,  comme  contre-poison  des  cantha- 
rides, le  moût  de  vin,  ou  des  œufs  avec  du  sel  marin. 

3.  Sangsue. — Avalée  par  accident , elle  était  supposée  occa- 
sionner la  mort,  à cause  du  sang  qu’elle  suçait  dans  l’estomac. 


fl)  Dioscorid.,  ibid.  Galien,  De  antidot. , ii,  7 : xp»)  ôôpeXaiov  Geppiov  StSova 
xai  THoXXù  Tccvetv  xai  àvayxdî^etv  e[j(,eîv.  Nie.  Alexipharm. 


t 

L.. 


14 


2!  10  HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 

4.  Liewe  marm.  — ^ Les  auteurs  anciens  racontent  beaucoup  de 
merveilles  au  sujet  de  cet  animal,  qu’on  regarde  comme  fabuleux. 
On  ignore  s’ils  ont  voulu  désigner  par  ce  nom  une  espèce  de  phoque , 
de  poisson,  de  crustacé,  ou  d’araignée  de  mer  (i). 

5.  Crapaud.  Salamandre.  — Serpents  venimeux. 

é.  Sang  de  taureau.  — ^ C’était  probablement  du  sang  qui  avait 
éprouvé  la  fermentation  putride.  On  sait  que,  dans  cet  état , le  sang 
est  un  des  poisons  septiques  les  plus  énergiques.  Ce  genre  de  poison 
était  très  en  usage  chez  les  Athéniens. 

7.  Miel  d'^Héraclée  (2). 

B.  Poisons  tirés  du  règne  végétal. 

1.  Suc  de  pavots. — Opium.  Nicandre  (Alexipharm. , v.,  433 

et  suiv.)  dit  : « Celui  qui  boit  un  breuvage  dans  lequel  entre  le  suc 
de  pavots  tombe  dans'  un  profond  sommeil.  Les  membres  se  re- 
froidissent ; les  yeux  sont  immobiles  ; une  abondante  sueur  se 
manifeste  sur  tout  le  corps.  La  face  pâlit,  les  lèvres  s’enflent,  les 
ligaments  de  la  mâchoire  inférieure  se  relâchent  ; les  ongles  de- 
viennent livides,  et  les  yeux  excavés  présagent  la  mort.  Cepen- 
dant ne  te  laisse  pas  intimider  par  cet  aspect  ; donne  vite  au 
malade  une  boisson  tiède  composée  de  vin  et  de  miel,  ou  de  rhuile 
de  rose,  d’iris,  et  remue  le  corps  violemment,  afin  que  le  malade 
vomisse.  » , 

On  pourra  comparer  ce  passage  à un  autre  non  moins  curieux 
de  Jules  l’Africain  (du  iv^  siècle  de  Fère  vulgaire) , qui  le  premier 
indique  la  formule  d’un  composé  pharmaceutique  tout  à l'ait  ana- 
logue au  Icmdamim  : « Faites  digérer  de  l’opium  thébaïque  (ottiov 
6rjêaïxov)  avec  de  la  cannelle  dans  du  vin  (3).  » 

2.  Jusquiame.  — C’était  surtout  la  graine  qui  servait  de  poison  ; 
c’est  même  ce  qui  la  fit  appeler  fève  de  cochon  ou  hyosciamus 
(uoaxuafxoc).  On  distinguait  anciennement  comme  aujourd’hui  la  jus- 
quiame noire  (à  graine  noire) , et  la  jusquiame  blanche  (à  graine 


(1)  Dioscorid.,  De  veiienis.  Nicandre,  Alexipharmaca.  Pline,  xxxii,  1 ; ix,  48. 
Athénée,  Deipn.,  x,  p.  446  Comp.  Réaumur,  Mém.  de  l’Acad.  de  Paris,  1715  , 
p.  II — c’est  avec  ce  poison  que  Domitien  a,  dit-on,  empoisonné  Titus  (Phi- 
lostrat.,  in  Vita  Apollonii). 

[ (2)  Voy.  pag.  189. 

(3)  Jul.  Afric.  Cest." 
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blanche).  Elle  passait  pour  causer  des  vertiges  et  la  folie  moraeu- 
tanée . « On  ne  peut , dit  Pline , manger  plus  de  quatre  feuilles  de 
jusquiame , sans  que  la  tête  soit  bouleversée  (1).  » Le  lait  était  Fan- 
tidote  de  ce  poison. 

3.  Mandragore . — Ce  nom  paraît  avoir  été  appliqué,  non  pas 
à une  seule  espèce , mais  à plusieurs  espèces  de  solanum , qui , 
comme  on  sait , contiennent  toutes  un  principe  vénéneux  commun 
à presque  toutes  les  plantes  de  l’intéressante  famille  des  solanées. 

C’est  avec  les  plantes  des  solanées,  et  notamment  avec  diffé- 
rentes espèces  de  solanum , de  hijosciamus  , de  datura,  de  hella- 
dona,  que  les  magiciens  faisaient  leurs  jongleries,  en  produisant, 
au  moyen  de  breuvages  empoisonnés,  des  visions  étranges,  et  des 
aliénations  mentales  momentanées. 

4.  Ciguë  ( conium  ).  — Ce  poison  consistait  dans  le  Suc  condensé 
des  tiges , des  feuilles , des  fleurs  et  des  graines  exprimées.  On  em- 
ployait à cet  effet  la  ciguë  de  Suse,  de  Crète  et  de  Mégare,  qui 
aura  été  peut-être  notre  conium  maculatum.  Les  auteurs  signalent, 
comme  un  symptôme  particulier  de  l’empoisonnement  par  la  ciguë, 
le  froid  et  la  pesanteur  des  membres  inférieurs  ; Platon  en  parle 
dans  la  mort  de  Socrate.  La  ciguë  des  Athéniens  et  des  habit ants 
de  l’ancienne  Massilia  (2)  était  destinée  au  même  usage  que  la  guil- 
lotine de  nos  jours.  » Le  vin  pur  passait  pour  le  contre-poison  de  la 
ciguë.  Nicandre  conseille  les  graines  de  la  pomme  épineuse  ( [j.rjXsfriç 

pYj'/OjSEOÇ  OCYpiOq  XapITOç). 

5.  Sucs  de  dorycnium , àe  psyllium  ^ de  pharicum  , de  toxi- 
cum,  de  carpasus , de  thapsia , ëlelatèrium.  — La  plupart  de  ces 
espèces  restent  indéterminées.  Ce  sont,  autant  qu’il  est  permis  d’en 
juger,  des  sucs  tirés  de  plusieurs  plantes  de  la  famille  des  euphor- 
biacées^  ou  de  celle  des  apocynées.  Le  suc  d’elaterium  était  proba- 
blement du  suc  de  bryone  [bryonia  dioica). 

6.  Aconit  (racine  d’)  (3).  — C’est  là  un  des  poisons  les  plus 
violents  du  règne  végétal.  C’était  aussi  l’opinion  des  anciens  qui 
donnaient  à l’aconit  l’épithète  de  pardialankès  ( tue  - panthère  ) ; 
comme  nous  appelons  aujourd’hui  une  certaine  espèce  d’aconit, 
tue-loup  ( lycoctonum  ).  La  mythologie  fait  naître  l’aconit  de 
l’écume  de  Cerbère. 


(1)  Pline,  XXV,  4. 

(2)  Pline,  xxv,  13.  ValèreMax.,  ii,  2. 

(3)  Le  nom  üi  aconit  vient,  selon  Théophraste,  de  la  petite  ville  d’Acow,  près 
Héraclée,  où  cette  plante  croissait  en  abondance.  Theopli,,  Hist.  plant.,  ix,  19. 

14. 
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C’est  avec  ce  poison  qu’un  des  conjurés  de  Catilina , Calpiirnius 
Bestia,  fit  mourir  ses  femmes  (1). 

7.  Colchique. — C’est,  dit-on,  avec  cette  plante  que  Médée  de 
Colchis , célèbre  magicienne  de  l’antiquité,  composa  des  breuvages 
empoisonnés  (2).  Contre-poison  ; lait,  infusion  de  feuilles  de  chêne 
(tannin). 

8.  Racines  d’ellébore  blanc  [veratrum  alhiim)  et  d’ellébore  noir 
[elleb.  niger).  La  racine  d’ellébore  jouissait  autrefois  d'une  grande 
réputation  dans  le  traitement  de  la  folie  et  deshydropisies.  Broyée 
et  délayée  dans  du  lait  et  de  la  farine , la  racine  d’ellébore  était 
employée  par  les  Grecs  et  les  Romains  pour  tuer  les  souris  et  les 
mouches,  comme  nous  employons  aujourd’hui  l’arsenic  dans  ce 
môme  but.  Les  Gaulois  empoisonnaient  leurs  flèches  en  les  trempant 
dans  du  suc  d’ellébore  (3). 

9.  Smilax  ou  taxus  des  Romains.  — C’est  notre  daphne  me- 
zereum  ( bois  gentil  ) , dont  on  connaît  les  propriétés  vénéneuses 
(poison  âcre)  (4).  Cativulcus,  roi  des  Éburons  (Belges),  se  fit  mou- 
rir avec  ce  poison. 

10.  Herbe  sardonique .■ — ^C’est  une  espèce  de  renoncule  [ranUn- 
culus  acris)  (5).  La  plupart  des  renoncules  sont  un  poison  très- 
âcre  , qui  soulève  l’épiderme  à la  manière  des  cantharides. 

11.  Champignons  vénéneux.- — ^ Les  anciens  connaissaient  un 
assez  grand  nombre  d’espèces  de  champignong  vénéneux , que  Ni- 
candre  appelle  pittoresquement  le  mauvais  ferment  de  la  terre 

(^ug.ojp.a  xaxov  yfovoc,). 

Les  auteurs  signalent  une  violente  constriction  à la  gorge  comme 
un  symptôme  qui  ne  manque  jamais  dans  un  empoisonnement 
par  des  champignons  vénéneux  ; observation  qui  est  parfaitement 
exacte.  Ils  prescrivaient,  comme  contre-poison,  du  vinaigre  ajouté 
à une  colature  de  cendres  de  sarments. 


(1)  Pline , xxvii , 2. 

(2)  To  Mïiôeiriç  KoXyjjtSo!;  èyôojjLevov  Tiüp.  Nicand.  Alexipliarm. 

(3)  Aiilu-Gclle,  XYii,  15.  G.  Celsus,  v.  27.  Pline,  xxv,  5. 

(4)  Cæsar.  de  Bello  Gallico,  vi,  31. 

(5)  XapScoviaç  Tcoa,  paxpàyou  eTôoç  oucra.  Dioscorid.,  De  venenis. 
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C.  Poisons  tirés  du  règne  minéral. 

1.  Sandaraque.  — Arsenic  (1).  ^ — Dioscoride  est  le  premier  qui 
se  soit  servi  du  nom  d’arsenic.  Voici  ce  qu’il  en  dit  : « L’arsenic 
se  produit  dans  les  mêmes  mines  que  la  sandaraque.  Celui  qui  se 
présente  sous  forme  de  morceaux  compactes,  écailleux,  d’un 
jaune  d’or  et  pur  de  tout  mélange,  est  réputé  le  meilleur.  On 
trouve  de  l’arsenic  à Mysie  dans  l’Hellespont.  Il  y en  a deux  espèces  : 
d’abord  celle  qui  vient  d’être  indiquée  ; ensuite  celle  qui  nous  ar- 
rive du  Pont  et  de  la  Cappadoce,  et  qui  est  en  morceaux  semblables 
à la  sandaraque  (2).  » 

Ainsi,  ce  que  Dioscoride  appelle  ici  arsenic  n’est  autre  chose 
qu’un  sulfure  d’arsenic  comme  la  sandaraque.  Mais  laissons -le 
continuer  : « L’arsenic  se  torréfie  de  la  manière  suivante  : Mettez-le 
dans  un  test  (capsule)  neuf,  et  chauffez-le  sur  des  charbons  ar- 
dents , jusqu’à  ce  qu’il  brûle  et  qu’il  change  de  couleur.  On  le 
laisse  alors  se  refroidir  ; on  le  triture,  et  on  le  conserve  en  poudre.  » 

Quelque  imparfait  que  soit  ce  procédé , puisque  la  plus  grande 
partie  de  l’arsenic  devait  se  perdre  par  la  sublimation,  il  devait 
néanmoins  fournir  une  certaine  quantité  d’arsenic  blanc  (acide  arsé- 
nieux). Et  comme  les  anciens  savaient  extraire  le  mercure  du  cina- 
bre par  voie  de  sublimation,  il  est  rationnel  de  croire  qu’ils  se  ser- 
vaient du  meme  moyen  pour  préparer  avec  un  sulfure  naturel 
l’arsenic  blanc , qui  fut  plus  tard  appelé  arsenic  sublimé. 

C’est  ce  dernier  arsenic  (acide  arsenieax)  qui  donne  si  sou- 
vent lieu  à des  cas  d’empoisonnement,  que  les  anciens  employaient 
comme  caustique,  et  sous  la  forme  d’onguent  (épilatoire),  pour  faire 
tomber  les  poils. 

En  résumé,  l’arsenic  des  anciens  est  tantôt  un  sulfure  pur 
’ d’arsenic,  tantôt  de  l’arsenic  sublimé  (acide  arsenieux). 

La  sandaraque  ou  orpiment,  et  l’arsenic  (sublimé),  étaient 
comptés  au  nombre  des  poisons. 

« La  sandaraque  et  l’arsenic,  pris  en  un  breuvage,  occasion- 
nent,* dit  Dioscoride,  de -violentes  douleurs  dans  les  intestins,  qui 


(1)  (àpcrsvtxov)  signifie  mâle,  par  allusion  à la  doctrine  mystique  du 
principe  mâle  et  du  principe  femelle  des  alchimistes.  Voy.  pag.  23. 

(2)  Dioscorid.,  v,  Mat.  med.,  121. 
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sont  vivement  corrodés  (ptcxà  oyiyf^ou  acpoopou).  C’est  pourquoi  il 
faut  apporter  en  remède  tout  ce  qui  peut  adoucir  le  corrosif.  « Ici 
l’auteur  recommande  le  suc  de  mauve,  des  décoctions  (lcp£!]/7ip.aTa) 
de  graines  de  lin,  de  riz,  des  émulsions,  et  des  juleps  doux  et 
émollients  (l). 

2.  Mercure  (uSpapyupoç).  — ^ Le  cinabre  (sulfure  de  mercure) 
passait  pour  un  poison  violent.  On  ne  rencontre  pas  encore  de  tra- 
ces de  la  connaissance  du  sublimé  corrosif. 

3.  Litharge  {spuma  argenii),  — Céruse  ).  — « Cette 

dernière,  dit  Nicandre,  rend  l’eau  laiteuse  (2).»  On  employait 
comme  contre-poisons  l’huile  d’olive  et  le  lait. 

4.  Chaux  vive  (xiTavoç). 

5.  Gypse  (yuil^oç),  • — C’était  peut-être  le  même  poison  que  le 
précédent.  Toujours  est-il  qu’on  préconisait  le  vinaigre  comme 
contre-poison  (saturation  de  la  base  par  un  acide). 

Voilà  un  arsenal  de  poisons  au  complet.  Il  existe  cependant  un 
poison  plus  actif  que  tous  ceux  qui  viennent  d’être  énumérés  : l’a- 
cide prussique,  dont  l’action  est  si  énergique.  Nous  verrons  plus 
loin  que  les  prêtres  d’Égypte  le  connaissaient;  la  peine  du  pê- 
cher, infligée  aux  initiés  indiscrets,  était  la  peine  de  mort  par  le 
poison  en  question  (3). 

En  jetant  un  coup  d’œil  sur  le  tableau  qui  précède,  on  est 
frappé  non  - seulement  du  nombre  des  poisons , mais  surtout  de  la 
logique  du  traitement  et  du  bon  choix  des  contre-poisons  mis  en 
usage.  Quand  on  voit,  par  exemple , un  acide  employé  pour  com- 
battre l’effet  d’une  base  alcaline,  on  est  tenté  de  croire  que  les  anciens 
avaient , sous  beaucoup  de  rapports , des  idées  plus  avancées  qu’on 
ne  le  pense.  Mithridate  et  Attale  sont,  selon  Galien,  en  quelque 
sorte  les  fondateurs  de  la  science  toxicologique  ; car  ils  avaient  ex- 


(1)  Dioscorid.,  Ilepi  ôr;XriT.  (pap[jL.,  c.  xxix. 

(2)  Nie.  Alexipharm.  Columelle  (liv.  x) , Dioscoride  (i,  187),  Pline  (xv,  111) 
et  Galien  (De  anim.  fac.,  ii , 36),  rapportent  comme  un  bruit  généralement 
répandu  ( fama)  que  \epersea  (pêcher)  était  un  arbre  pernicieux  et  vénéneux. 
Et  ils  s’en  étonnent,  parce  que,  disent-ils,  le  fruit  en  est  très-mangeable.  Ce 
seul  indice,  s’il  n’y  en  avait  pas  d’autres  , suffirait  pour  nous  mettre  sur  la  trace 
du  poison  qu’on  retirait  du  pêcher,  dont  les  noyaux  écrasés  exhalent  l’odeur 
caractéristique  de  l’acide  cyanhydrique. 

(3)  Voy.  pag.  226. 
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périmeiîté  les  poisons  et  leurs  antidotes  sur  des  hommes  vivants , 
sur  des  condamnés  à mort  (l). 

Les  poisons  septiques,  empruntés  au  règne  animal,  obtenaient  en 
général  la  préférence  sur  les  autres  poisons.  Diodore  raconte 
que  les  Indiens  avaient  Fliabitude  de  tremper  leurs  flèches  et  leurs 
lances  dans  un  poison  mortel.  Ce  poison  était , ajoute-t-il , fait  avec 
des  serpents  pourris.  Ceux  qui  étaient  blessés  par  ces  armes  em- 
poisonnées mouraient  au  milieu  de  convulsions  horribles,  et  le  ca- 
davre prenait  aussitôt  une  teinte  livide  (2). 

§ 81. 

Des  poisons  lents. 

On  a beaucoup  effrayé  le  public  du  secret  redoutable  qu’auraient 
eu  quelques  personnes  de  savoir  préparer  des  poisons  dont  Faction  ne 
tuerait  qu’au  bout  d’un  certain  temps.  On  croyait  surtout  les  Ita- 
liens , au  xvi*^  siècle , du  temps  de  Catherine  de  Médicis , très-ver- 
sés dans  la  connaissance  de  ce  secret.  La  tradition  de  la  con- 
naissance de  pareils  poisons  remonte  à une  époque  bien  plus 
éloignée  de  nous  ; car  Théophraste , qui  vivait  au  ii®  siècle  avant 
J.  C. , parle  déjà  d’un  poison  qui  tue  au  bout  de  deux,  de  trois 
mois , ou  meme  au  bout  d’un  à deux  ans  ; en  un  mbt , à un  terme 
longtemps  fixé  d’avance  (3).  Il  ajoute  que  ce  poison  se  préparait 
avec  l’aconit,  plante  qu’il  était  défendu,  sous  peine  de  mort, 
de  cultiver  dans  les  jardins.  Tacite  reproche  à^Séjan  d’avoir  fait 
mourir  Dnisus  à l’aide  d’un  poison  lent  (4).  Tout  le  monde  con- 
naît l’histoire  de  la  célèbre  empoisonneuse  Locuste,  qu’ Agrippine 
et  Néron  comblèrent  de  bienfaits , en  récompense  des  crimes  qu’elle 
avait  commis,  sur  l’ordre  de  ces  fléaux  de  l’humanité.  Pour  parvenir 
au  trône,  Néron  fit  empoisonner  Germanicus  et  Britannicus  : le 
premier,  par  un  poison  lent  ; le  dernier,  par  un  poison  très-prompt. 
Comme,  dans  une  première  tentative,  le  poison  n’avait  eu  pour 
effet  qu’une  violente  purgation,  Néron  contraignit  Locuste,  avec 


(1)  Gai.,  De  simpl.  med.  fac.,  c.  xxm. 

(2)  Diodor.  Sic.,  Bibl.  hist.,  xvii,  p.  240,  t.  ii;  edit.  Wesseling;  Amstelod., 
1746. 

(3)  Hist.  plantar.,  ix , c.  16 

(4)  Taciti  Annal.,  lib.  iv,  c.  8, 
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d’horribles  menaces,  à en  préparer  un  antre  plus  efficace.  Il  en  fit, 
en  sa  présence  même^  faire  l’essai  sur  un  bouc,  qui  mourut 
dans  l’espace  de  cinq  heures.  Trouvant  ce  temps  trop  long,  il  insista 
sur  la  préparation  d’un  poison  plus  rapide  encore.  Locuste  obéit; 
elle  fit  une  nouvelle  expérience  sur  un  porc,  qui  tomba  mort  sur-le- 
champ,  C’est  ce  poison  qui  servit  à tuer  Britannicus  (l). 

On  s’est  souvent  demandé  si  les  anciens  avaient  connu  un  plus 
grand  nombre  de  poisons  que  nous  n’en  connaissons  aujourd’hui. 
La  solution  de  cette  question  n’est  pas  d’une  grande  importance  ; 
car,  si  un  seul  poison  suffit,  à quoi  bon  plusieurs?  Mais  ce  qu’il  y 
a de  plus  important  à savoir,  et  ce  dont  il  faut  bien  être  con- 
vaincu, c’est  qu’en  raison  du  grand  mystère  qu’on  en  faisait,  la 
connaissance  et  la  préparation  des  poisons  étaient  bien  plus  vulga- 
risées et  plus  répandues  qu’aujourd’hui.  Et  c’est  précisément  parce 
qu’on  en  faisait  un  grand  mystère , que  tout  le  monde  voulait  y 
être  initié.  L’homme  est  ainsi  fait  ; Ruimus  per  vetitum  nef  as. 


(1)  Tacit.  Annal.,  xiii,  c.  15,  16.  Sueton.,  vi,  c.  33.  Juvenal.,  Sat.  i,  1,  71. 
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DU  III®  SIÈCLE  AU  IX®  SIÈCLE  APRÈS  J.  C. 

§1. 

C’est  une  époque  bien  mémorable  que  celle  de  la  décadence 
d’un  grand  empire,  coïncidant  avec  l’établissement  d’une  religion 
nouvelle.  Les  dieux  de  l’Olympe  devaient  tomber  devant  le  dogme 
de  l’amour  universel.  Pauvres  et  persécutés,  les  premiers  chrétiens 
eurent  le  sort  de  tous  les  hommes  qui  professent  une  religion  oppo- 
sée à la  religion  dominante.  Peu  à peu  ils  sortirent  de  leurs  sombres 
retraites,  où  ils  se  réunissaient  la  nuit  pour  célébrer  leurs  agapes 
ou  festins  d’amour  fraternel.  Le  soleil  de  l’espérance  commençait  à 
luire  pour  eux , à mesure  que  l’étoile  de  la  puissance  de  Rome  al- 
lait pâlir  et  s’éclipser. 

Au  moment  suprême  où  les  derniers  philosophes  païens  firent, 
avant  de  tomber,  des  efforts  désespérés  pour  s’opposer  à la  toute- 
puissance  des  dogmes  chrétiens,  bien  des  mystères,  jusqu’alors 
tenus  secrets,  furent  révélés  à l’intelligence  des  profanes. 

Lorsque , sous  le  règne  de  Constantin  et  de  Théodose  le  Grand , 
il  s’agissait , non  plus  de  combattre  avec  le  glaive , mais  de  persua- 
der par  la  parole , les  défenseurs  du  paganisme  avaient  compris  com- 
bien la  lutte  serait  inégale,  s’ils  se  plaçaient  exclusivement  sur  le  ter- 
rain des  anciennes  croyances  de  Grèce  et  de  Rome.  Aussi , dans  leur 
détresse,  s’adressèrent-ils  à l’ancienne  religion  d’Égypte,  à ce  pan- 
théisme mystique , avant  de  se  rendre  au  spiritualisme  éclairé  de  la 
religion  chrétienne.  Rome  avait  des  temples  dans  lesquels  on  célé- 
brait les  mystères  d’isis.  Jamblique,  Proclus,  Porphyre,  y étaient 
initiés.  Les  systèmes  de  Pytbagore,  d’Aristote,  les  antiques  doctrines 
de  l’Égypte,  étaient.,  pour  parler  ainsi,  l’arsenal  qui  devait  fournir 
aux  adversaires  du  christianisme  les  armes  pour  se  défendre. 
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Le  christianisme  et  le  paganisme  se  reprochaient  réciproque- 
ment Femprunt  de  quelques  dogmes  et  de  certaines  pratiques 
du  culte  extérieur.  Les  mystères  de  la  religion  du  Christ,  mis  en 
présence  des  mystères  du  panthéisme  mystique  des  néoplatoniciens, 
le  conflit  de  l’esprit  dogmatique  des  premiers  théologiens  de 
l’Église  avec  l’esprit  dialecticien  des  derniers  commentateurs  de 
Platon  et  d’Aristote,  ont,  sans  contredit,  donné  naissance  à une 
multitude  de  doctrines  mystiques  adoptées  par  les  alchimistes  des 
siècles  subséquents. 

C’est  du  moins  dans  ces  premiers  siècles  de  Père  chrétienne  que 
nous  trouvons  les  vestiges  d’une  science  nouvelle  en  apparence, 
quoique  peut-être  en  réalité  très-ancienne , qui , dans  les  manuscrits 
grecs  dont  nous  communiquerons  plus  loin  des  fragments , porte  le 
nom  de  science  sacrée  ( iTridTvifxrj  iepa)'ou  art  divin  et  sacré  (tI/vv) 
6£ia  xal  iepa).  Cette  scieiice  sacrée  ou  cet  art  divin,  qui  dans  toute 
l’antiquité  n’avait  pas  de  nom  particulier,  n’est  autre  que  la  chimie. 

§ 2. 

Origine  du  nom  de  chimie. 

L’art  sacré  est  plus  tard  appelé  chemia  ou  chemeia. 

Suidas  emploie,  dans  son  lexique,  le  mot  yy\[jAa  [chemia) , et  le 
dèîimX  préparation  d'argent  et  d'or.  Et  il  ajoute  que  Dioclétien , 
pour  punir  les  Égyptiens  de  s’ètre  révoltés  contre  les  lois  de  Rome, 
fit  brûler  tous  les  livres  que  leurs  ancêtres  avaient  écrits  sur  la 
chimie,  afin  de  priver  ces  sujets  indociles  d’une  grande  source  de 
richesse , et  de  couper  ainsi  à la  révolte  une  de  ses  principales 
racines. 

Comme  aucun  historien  de  cette  époque  ne  fait  mention  du  fait 
dont  parle  Suidas,  on  l’a  fortement  révoqué  eu  doute.  Le  même 
lexicographe  dit,  au  mot  Sepaç,  que  la  toison  d’or  rapportée 
de  la  Colchide  par  l’expédition  des  Argonautes  n’était  autre  chose 
qu’un  livre  en  parchemin,  contenant  le  secret  de  faire  de  l’or  au 
moyen  de  la  chimie  ôuoiç  8sï  ytvsaôai  ôtà  p/igsiotç  ^puaov). 

Ce  passage  a été  reproduit  et  commenté  de  toutes  les  manières 
par  les  alchimistes  du  moyen  âge. 

Les  documents  authentiques  dans  lesquels  on  remarque  pour  la 
première  fois  le  nom  de  chemia  et  dé alchimia,  donné  à une  science 
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qui  jusque-là  ne  paraissait  pas  avoir  de  nom , remontent  aq  iii*  ou 
au  IV®  siècle  de  notre  ère. 

Scaliger  parle  d’un  manuscrit  de  Zosime  (intitulé  ’lôfxouô  ) ^ dont 
il  cite  le  passage  suivant  (l)  : 

f Les  écritures  sacrées  disent  que  les  anges,  éjiris  d’amour 
pour  les  femmes,  enseignaient  à celles-ci  toutes  les  œuvres  de  la 
nature.  De  ce  commerce  des  anges  avec  de  simples  mortelles  na- 
quit la  race  des  géants.  Le  livre  dans  lequel  ils  enseignaient  les  arts 
est  appelé  X^p-a  ( Chema);  de  là  le  nom  de  chemia,  appliqué  à 
l’art  principal  (IvOsv  xal  y)  li'/y'fi  yjfiikzia,  xaXsÏTai)  (2).  s 

Saint  Clément  d’Alexandrie  parie  d’une  tradition  analogue,  sans, 
se  servir  cependant  du  mot  chemia  (3). 

Mais  voici  deux  auteurs,  l’un  du  iv®  et  l’autre  du  v®  siècle,  qui 
désignent,  pour  la  première  fois,  en  termes  non  équivoques  la 
science  dont  nous  essayons  de  tracer  l’iiistoire. 

Le  premier  est  Alexandre  d’Aphrodise,  célèbre  commentateur 
des  œuvres  d’Aristote.  Dans  le  manuscrit  grec  du  commentaire  des 
météorologiques  (ms.  n^^  188O,  in-4®*,  delà  Bibliothèque  royale  de 
Paris),  il  est  question,  à propos  de  la  fusion  et  de  la  calcination, 
d’instruments  ou  cliyiques,  foi.  156  : Aià  )(^uix(ov  opyoc- 

vtov  l<|^o[j(,£vwv  (4).  Le  creuset  (TT^yavov)  destiné  à faire  fondre  des  mé- 
taux était  un  de  ces  instruments. 

Les  mots  /uixà  opyava,  employés  par  Alexandre  d’Apbrodise, 
nous  donnent  en  même  temps  la  véritable  clef  de  l’étymologie  du 
mot  chimie,  sur  lequel  on  a tant  discuté.  Ce  mot  vient  évidemment 
de  /eoj  (yeuoj),  couler,  fondre.  De  là  -/uix^  ou  )fu|j.ixà  opyavo^,  ins- 
truments cJujiques  ou  chymiques. 

Le  second  auteur  est  Jul.  Firmicus,  qui,  en  parlant  de  l’in- 
fluence des  astres  sur  les  dispositions  intellectuelles  de  Fbomme, 
dit  : « Si  c’est  Mercure,  il  s’adonnera  à l’astronomie  ; — si  c’est 
Mars,  il  embrassera  le  métier  des  armes  ; — si  c’est  Saturne,  il  se 
livrera  à la  science  alchimie  [scientia  alchemiœ)  (5). 


(1)  Le  ms.  de  Zosime,  dont  parle  Scaliger,  n’existe  point  à la  Bibliothèque 
royale  de  Paris,  comme  l’affirme  ce  savant  (Not.  ad  Enseb  chronic.  ). 

(2)  Ola.  Borrichii  de  Ortu  et  progressu  Chemise. , in  Bibl.  Manget. , t.  i , 

p.  2. 

(3)  Clem.  Alex.,  Stromat.,  lib.  v. 

(4)  Il  est  bon  de  faire  observer  que  le  texte  grec  de  ce  manuscrit  diffère  no- 
tablement de  la  traduction  latine  imprimée  à Venise  en  1548,in-4°. 

(5)  Julii  Firmici  Materni  Math.,  lib.  iii,  c.  15. 
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Il  y a dans  le  texte  de  ce  traité  d’astrologie  une  multitude  de 
termes  grecs  ou  latins  accolés  à des  mots  d’origine  chaldéenne  ou 
persane.  C’est  ce  qui  explique  dans  le  mot  alchimie  l’emploi  de 
l’article 

Il  paraît  certain  que  le  nom  grec  de  chemia  n’était  pas  d’abord 
adopté  d’un  commun  accord  par  toutes  les  nations,  comme  il  le  fut 
par  la  suite.  Art  sacré , science  divine,  science  occulte , art  de 
Thath  ou  d' Heî'mès , etc,  tels  étaient  d’abord  les  noms  appliqués, 
dans  chacune  des  langues  anciennes , à la  science  dont  l’histoire 
nous  occupe.  Mais  enfin  le  nom  grec  a fini  par  prévaloir  , comme 
cela  eut  lieu  pour  toutes  les  autres  sciences  dont  l’origine  remonte 
à des  époques  très-reculées. 


ART  SACRÉ. 

^ 3. 

De  ceux  qui  exerçaient  l'art  sacré. 


On  peut  attribuer  aux  prêtres  de  l’Égypte,  aux  initiés  de  Thèbes 
et  de  Memphis,  la  connaissance  de  l’art  sacré.  C’est  dans  les  temples 
que  les  prêtres  pratiquaient  l’art  sacré  ; c’est  là  qu’ils  avaient  établi 
leurs  laboratoires. 

Autant  le  domaine  des  faits  bien  appréciés  est  restreint , autant  le 
champ  de  l’imagination  est  vaste  et  illimité. 

Les  anciens , dans  l’établissement  de  leurs  croyances  cosmogoni- 
ques et  symboliques , étaient  partis  de  quelques  faits  réels , natu- 
rels ; mais  bientôt  ce  petit  nombre  de  faits  fut  enveloppé  de  tous  les 
nuages  des  doctrines  spéculatives  et  mystiques. 

Le  laboratoire  du  temple  avait  fourni  le  fait  ; l’imagina- 
tion du  prêtre,  la  théorie.  Voilà,  selon  moi,  en  partie  la  source 
véritable  de  toute  la  sagesse  hiéroglyphique  des  prêtres  de  l’É- 
gypte. 

Le  chimiste  agrège  et  désagrégé , combine  et  décompose  la  ma- 


(1)  L’article  hébreu  ou  chaldéen  n {ha)  est  une  abréviation  de  Sn  {hal)-,  en 
arabe  {al). 
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tière  sur  laqueile  il  op*ôre.  Eh  bien  ! l’initié  de  l’art  sacré  était  per- 
suadé de  pouvoir  faire  en  petit  ce  que  le  démiurge  ou  le  dieif  créateur 
avait  fait  en  grand.  Et,  aux  yeux  du  vulgaire,  le  prêtre  n’était  pas 
seulement  le  représentant,  mais  en  quelque  sorte  un  abrégé  de  la 
divinité. 

L’opinion  que  je  viens  d’émettre  sera,  j’ose  l’espérer,  confirmée 
par  les  documents  que  je  fournirai  à son  appui. 

Dans  l’antiquité , et  meme  au  moyen  âge,  toutes  les  connaissan- 
ces étaient  réunies  et  confondues  ensemble  sous  la  dénomination 
générale  de  philosophie.  Mais  ce  qui  était  facile  il  y a trois  mille 
ans  serait  aujourd’hui  presque  impossible. 

§4. 

Pratique  et  théorie  de  Vdrt  sacré. 

Effaçons  un  instant  de  notre  mémoire  toutes  les  découvertes  faites 
pendant  le  laps  de  temps  qui  nous  sépare  du  règne  de  Constantin  ou 
de  Théodose  le  Grand , transportons-nous  un  moment  par  la  pensée 
dans  le  laboratoire  de  Zosime,  ou  d’un  des  grands  maîtres  de  l’art 
sacré  ; assistons  en  initiés  à quelques-unes  des  opérations  de  l’art 
sacré. 

On  chauffe  de  l’eau  ordinaire  dans  un  vase  ouvert.  L’eau 
bout,  elle  se  réduit  en  un  corps  aériforme  (vapeur),  et  laisse  au  fond 
du  vase  une  terre  pulvérulente,  blanche. 

Conclusion  : L’eau  se  change  en  air  et  en  terre. 

Supposez  que  nous  n’eussions  aucune  idée  de  l’existence  des 
matières  que  l’eau  tient  en  dissolution,  et  qui,  après  la  vaporisa- 
tion, se  déposent  au  fond  du  vase  : qu’aurions-nous  à objecter  contre 
cette  conclusion,  qui  a certainement  prêté  son  appui  à la  fameuse 
théorie  delà  transmutation  des  éléments? 

Il  ne  manquait  plus  que  le  feu  pour  que  la  transmutation  fût 
complète. 

2”  On  porte  un  fer  rougi  au  feu  sons  une  cloche  maintenue  sur 
une  cuvette  pleine  d’eau  ; le  volume  d’eau  diminue  ; une  bougie, 
portée  sous  la  cloche,  allume  aussitôt  l’air  qui  s’y  trouve. 

Conclusion  : L’eau  se  change  en  feu. 

Cette  conclusion  était  toute  naturelle  à une  époque  où  l’on  ne  sa- 
vait pas  encore  que  l’eau  se  compose  de  deux  corps  aériformes 
(oxygène  et  hydrogène)  ; que  l’un  (oxygène)  est  absorbé  par  le  fer , 
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et  qiiE  l’aittre  (hÿclrogène)  s’échappe  soils  la  cloche  en  prenant  la 
place  de  îaif  ahnosphétiquô  qui  sV  trouve , et  que  c’est  Fhydrogèné 
qui  s’allume  au  contact  d’une  flamme. 

3°  On  brûle  (calcine)  du  plomb  ou  tout  autré  métal  (excéjlté  l’or 
et  l’argent)  au  contact  de  l’air  : il  perd  aussitôt  ses  propriétés  pri- 
mitives, et  se  transforme  en  une  substance  pulvérulente,  en  une 

espèce  de  cendre  ou  de  chaux.  En  reprenant  ces  cendres,  qui  sont 

« 

le  résultat  de  la  mort  du  métal , et  en  les  chauffant  dans  un  creu- 
set avec  des  grains  de  froment , on  voit  bientôt  le  métal  renaître 
de  ses  cendres,  et  reprendre  sa  forme  et  ses  propriétés  premières. 

Conclusion  : Le  métal,  que  le  feu  détruit,  est  revivifié  {\)  par 
les  grains  de  froment  et  par  l’action  de  la  chaleur. 

IN’est-ce  pas  là  opérer  le  miracle  de  la  résurrection  sur  une  petite 
échelle? 

Il  n’y  a rien  à objecter  contre  cette  conclusion,  puisqu’on  igno- 
rait complètement  le  phénomène  de  l’oxydation  et  la  réduction  des 
oxydes  au  moyen  du  charbon  ou  d’un  corps  organique  riche  en 
carbone,  tel  que  le  sucre,  la  farine,  les  semences,  etc.  Les  grains 
de  froment  étaient  le  symbole  de  la  vie,  et,  par  extension,  le 
symbole  de  la  résurrection  et  de  la  vie  éternelle  (2) , non  pas  tant 
parce  qu’ils  servaient  de  principale  nourriture  à l’homme,  mais 
plutôt  parce  qu’ils  étaient  employés  pour  ressusciter  et  revivifier 
les  métaux  morts  ou  réduits  en  cendres. 

4"  On  calcine  du  plomb  argentifère  (3)  dans  des  coupelles  faites 
avec  des  cendres  ou  des  os  pulvérisés.  Le  plomb  se  réduit  en  cen- 
dre, il  disparaît  dans  la  substance  de  la  coupelle,  et,  à la  fin  de  l’o- 
pération, il  reste  au  fond  de  la  coupelle  un  bouton  d’argent  pur.  ' 

Le  plomb  ayant  disparu  sans  que  l’opérateur  sache  pourquoi  ni 
comment , quoi  de  plus  naturel  que  de  conclure  qu’il  s’était  trans- 
formé en  argent  ? 

Cette  opération  n’a  certainement  pas  peu  contribué  à faire  ac- 
créditer une  opinion  ancienne , que  le  plomb  peut  se  transformer 
en  argent. 


(1)  Les  mots  revivifier,  revivification  sont  encore  aujourd’hui  employés 
comme  synonymes  de  réchiction,  de  désoxydation. 

(2)  Les  Égyptiens  avaient  la  coutume  de  placer  des  grains  de  froment  sous  la 
tête  du  mort,  ou  d’envelopper  le  phallus  dans  un  petit  sachet  rempli  de  grains. 
C’est  ce  que  l’on  a vu  dans  l’ouverture  d’un  grand  nombre  dé  momies. 

(3)  Tout  plomb  est  plus  ou  moins  argentifère. 
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Les  phénomènes  si  remarquables  de  Y iris  et  de  V éclair,  que  pré- 
sente l’argent  soumis  à la  coupellation , devaient  aussi  singulière- 
ment occuper  l’imagination  de  l’artiste  sacré. 

4°  On  verse  un  acide  fort  sur  du  cuivre  : le  métal  est  attaqué,  et 
finit,  au  bout  de  quelque  temps,  par  disparaître,  en  donnant  nais- 
sance à une  liqueur  verte,  aussi  transparente  que  l’eau  pure.  En 
plongeant  dans  cette  liqueur  une  lamelle  de  fer,  on  observe  que 
le  enivre  reparaît  avec  son  aspect  ordinaire , en  même  temps  que 
le  fer  se  dissout  à son  tour. 

. Quoi  de  plus  simple  que  de  conclure  que  le  fer  s’est  transformé 
en  cuivre? 

Si , à la  place  de  la  dissolution  de  cuivre;  on  avait  employé  une 
dissolution  de  plomb,  d’argent  ou  d’or,  on  aurait  dit  que  le  fer  s’est 
transformé  en  plomb,  en  argent  ou  en  or. 

Ainsi,  la  fameuse  théorie  de  la  transmutation  des  métaux,  adop- 
tée par  les  alchimistes,  est  fondée  sur  quelques  faits  réels,  mais 
non  compris',  et  mal  interprétés.  Au  reste,  cette  théorie,  consi- 
dérée au  point  de  vue  de  la  science  d’alors , n’était  pas  aussi  ir- 
rationnelle qu’elle  nous  le  paraît  aujourd’hui.  Le  point  de  départ 

de  tout  raisonnement  était  l’observation  et  l’imitation  de  la  nature. 

\ 

Les  métaux  étaient  assimilés  à de  véritables  êtres  animés , ayant , 
comme  les  végétaux  et  les  animaux , leur  vie  propre  ; car  la  divi- 
sion des  corps  en  organiques  et  en  inorganiques,  division  qui  n’a 
aucune  valeur  philosophique,  est  d’une  date  assez  récente. 

Que  voit-on  dans  la  nature?  des  transformations.  Les  écrits 
des  chimistes  anciens  sont  pleins  d’allusions  mystiques  et  allégori- 
ques sur  la  germination , sur  la  génération , sur  la  transformation 
de  la.  graine  en  plante,  des  fleurs  en  fruits,  etc. 

Faut-il  donc  leur  en  vouloir  d’avoir  établi  la  théorie  de  la  trans- 
mutation sur  un  simple  phénomène  d’échange  ou  de  substitution 
qu’on  explique  à présent,  mais  qu’il  était  alors  impossible  de  com- 
prendre de  la  même  manière  qu’ aujourd’hui? 

Se  moquer,  comme  on  l’a  fait,  de  la  théorie  de  la  transmutation, 
cela  est  non-seulement  injuste,  mais  ridicule  et  absurde. 

Il  est  une  considération  qui ‘devrait  nous  rendre  extrêmement 
prudents  et  circonspects  dans  nos  jugements.  La  voici  : si  nous 
sommes  à môme  d’apprécier  l’insuffisance  ou  la  fausseté  des  doc- 
trines de  nos  prédécesseurs,  c’est  grâce  aux  découvertes  qui  ont  été 
faites  pendant  tout  l’espace  de  temps  qui  nous  en  sépare.  Et  nous, 
ne  faisons-nous  pas  tous  les  jours  des  théories  auxquelles  nous  te- 
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nons  probablement  autant  que  les  anciens  aux  leurs  ? Et,  à moins 
que  le  monde  ne  finisse  demain,  personne,  j’espère,  n’a  la  pré- 
tention de  croire  que  nos  contemporains  aient  donné  le  dernier  mot 
delà  science,  et  que  ceux  qui  viendraient  après  nous  n’auraient 
plus  aucun  fait  à découvrir,  aucune  erreur  à rectifier,  aucune  théo- 
rie à redresser. 

Je  reviens  à ce  que  j’ai  dit  plus  haut  : si  nous  voulons  juger  nos 
prédécesseurs,  il  faut  nous  placer  à leur  point  de  vue,  et  bien 
nous  garder  de  les  condamner  en  les  jugeant  à travers  le  prisme 
de  nos  connaissances  actuelles.  C’est  avec  ce  principe  qu’il  faut 
aborder  l’histoire  des  sciences , comme  du  reste  Ehistoire  en  gé- 
néral. 

Ce  que  je  viens  de  dire  à propos  de  la  théorie  de  la  transmu- 
tation des  métaux  peut  également  s’appliquer  à beaucoup  d’autres 
théories  qui  avaient  eu  pour  point  de  départ  des  faits  réels , mais 
mal  compris,;faûte  d’autres  découvertes  qui  restaient  encore  h faire, 
et  qu’il  était  alors  presque  impossible  de  prévoir. 

5“  Les  vapeurs  d’arsenic  blanchissent  le  cuivre.  Ce  fait , connu 
depuis  longtemps,  avait  donné  naissance  à une  multitude  d’allégo- 
ries obscures  et  d’énigmes  mystiques  sur  le  moyen  de  transformer 
le  cuivre  en  argent.  Voici  une  de  ces  énigmes,  attribuée  à la  Si- 
bylle : 

’'Evvsa  Ypà[X[JLaT’  TetpacyuXXaêoç  etp,t , vosi  [xe- 
Al  Tpeiç  al  TcpcoTat  ôuo  ypap-p-ar’  e^ouaiv  éxàaTY] , 

Al  XoiTcal  ôè  xà  Xoircà-  xal  slaiv  âçpwva  xà  uévxe. 

Oux  à[xuyixoç  ecrri  xr]?  uap’  £p.ot  aocç>iaç. 

« J’ai  neuf  lettres , je  suis  de  quatre  syllabes , retiens-moi  ; 

Les  trois  premières  ont  chacune  deux  lettres , 

Les  autres  ont  les  autres  lettres  ; et  tous  y trouvez  cinq  consonnes. 

(Si  tu  me  devines)  tu  posséderas  la  sagesse.  » 

Le  mot  est  àp-ae-vi-xov  (arsenic). 

Le  soufre , qui  attaque  les  métaux , qui  les  noircit  et  les  trans- 
forme en  des  produits  ordinairement  noirs,  pulvérulents,  était  un 
corps  tout  aussi  mystérieux  que  l’arsenic.  C’est  avec  le  soufre  qu’on 
coagulait  (solidifiait)  le  mercure. 

6.  Lorsqu’on  fait  tomber  le  mercure  en  pluie  fine  (en  le  pres- 
sant à travers  une  peau  ou  un  linge  serré  J sur  du  soufre  fondu , on 
obtient  une  matière  noivc.  Cette  matière , chauffée  dans  des  vais- 
seaux fermés,  se  volatilise  sans  s’altérer , et  se  transforme  en  une 
belle  matière  rouge.  On  aurait  peine  à croire  que  ces  deux  corps 
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sont  identiques , si  l’on  ne  savait  pas  qu’ils  sont  constitués  exacte- 
ment des  memes  éléments , de  la  même  quantité  de  soufre  et  de  la 
même  quantité  de  mercure. 

Combien  un  phénomène  si  étrange , qui  paraît  à nous-mêmes 
encore  aujourd’hui  inexplicable  (car  le  moXisomérie  n’explique 
rien),  ne  devait-il  pas  frapper  l’imagination  des  chimistes  an- 
ciens , déjà  si  accessibles  à tout  ce  qui  semblait  merveilleux  et  sur- 
naturel? 

Le  noir  et  le  ronge  ne  sont  rien  moins  que  les  symboles  des  ténè- 
bres et  de  la  lumière,  du  mauvais  et  du  bon  principe  ; et  la  réunion 
de  ces  deux  principes  représentait,  dans  l’ordre  moral,  l’univers- 
Dieu.  Nous  reviendrons  plus  bas  sur  cette  idée  panthéistique,  qui 
a sans  doute  beaucoup  contribué  à établir  ce  fameux  principe, 
adopté  par  les  alchimistes,  que  tous  les  corps,  et  principalement 
les  métaux,  ont  pour  éléments  le  soufre  et  le  mercure. 

7.  Lorsqu’on  analyse  les  substances  organiques,  en  les  chauffant 
dans  un  appareil  distillatoire , on  obtient  un  résidu  solide,  des 
liquides  qui  passent  à la  distillation,  et  des  esprits  qui  se  dé- 
gagent. 

Ces  résultats  venaient  à l’appui  de  l’ancienne  théorie,  d’après 
laquelle  la  terre,  Veau,  Vair  et  le  feu  formaient  les  quatre  élé- 
ments du  monde.  Le  résidu  solide  [charbon]  représentait  la  terre; 
les  liquides  de  la  distillation  représentaient  Veau  et  les  esprits,  Vair. 
Quant  di\xfeu,  il  était  considéré,  tantôt  comme  un  moyen  de  puri- 
fication, tantôt  comme  l’âme  ou  le  lien  invisible  de  tous  les  corps. 

Les  expériences  et  les  opérations  que  je  viens  d’indiquer,  et  dont 
il  serait  inutile  de  multiplier  le  nombre,  étaient  connues  depuis 
longtemps  ; les  prêtres  d’Isis  et  les  initiés  de  l’art  sacré  devaient 
avoir  journellement  l’occasion  de  les  exécuter  dans  les  laboratoires 
de  leurs  temples. 

Mais  gardons-nous  bien  de  croire  que  les  maîtres  de  l’art  sacré 
aient  exposé  et  décrit  leurs  expériences , comme  le  ferait  un  pro- 
fesseur de  chimie  de  nos  jours.  Tout  était  enveloppé  de  mystères , 
et  leur  langage  symbolique , qui  avait  probablement  une  grande 
analogie  avec  le  langage  hiéroglyphique,  n’était  compris  que  des 
initiés  ; car  il  était  défendu , sous  peine  de  mort , de  révéler  les  mys- 
tères aux  profanes. 
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§ 5. 

Initiation.  — Peines  infligées  aux  parjures. 

Le  serment  d’initiation  était  un  serment  terrible.  Les  initiés  en- 
gageaient leur  silfence  en  jnrant  par  les  quatre  éléments  , par  le  ciel 
et  l’enfer,  parles  Parques  et  les  Furies,  par  Mercure  et  Anubis,  par 

Cerbère  et  le  dragon  Kercouroborus. 

Des  statues  d’Harpocrate , placées  dans  les  rues  et  les  carrefours, 

rappelaient  aux  initiés  le  devoir  du  silence. 

Le  dieu  du  silence  portait,  en  langue  égyptienne,  le  nom  de 
Motn,  qui  rappelle  Thébreu  niD,  mort,  mourir.  Quel  était  le 
genre'de  mort  infligé  aux  sacrilèges  ? Le  poison. 

Je  serai  peut-être  assez  heureux  pour  démontrer  ici  que  le  poison 
avec  lequel  on  faisait  périr  ceux  qui  avaient  trahi  leur  serment 
était  précisément  le  poison  le  plus  énergique  que  l’on  connaisse,  et 
dont  raction  est  presque  aussi  instantanée  que  celle  de  la  foudie. 

C’est  avoir  déjà  nomme  1 ctcido  prussiQ^uo. 

Selon  M.  Duteil,  auteur  d’un  Dictionnaire  des  hiéroglyphes,  on 
lit  sur  un  des  papyrus  du  Louvre  : « Ne  prononcez  pas  le  nom  de 

J AO,  sous  la  peine  du  pêcher.  » 

En  effet,  des  auteurs  anciens  (1)  nous  apprennent  que  la  feuille 
du  pécher  était  consacrée  au  dieu  du  silence.  Si,  comme  le  prétend 
Plutarque,  c’e§t  parce  que  la  leuille  du  pécher  est  limage  de  la 
langue , il  faut  au  moins  avouer  que  c’est  un  exemple  bien  mal 
choisi  pour  donner  une  idée  de  la  forme  de  cet  organe.  D ailleurs , 
ce  philosophe  étant  complètement  étranger  aux  opérations  de  l’art 
sacré , devait  nécessairement  ignorer  la  raison  de  la  préférence 

donnée  à cet  arbre. 

Ou  sait  que  l’acide  prussique  a pour  signe  caracteiistique  1 odeui 
des  fleurs  du  pécher  ou  de  l’amande  pilée  du  noyau  de  la  pèche,  et 
qu’en  soumettant  cette  dernière  partie , avec  un  peu  d’eau,  à la 
distillation,  on  obtient  le  poison  en  question,  surtout  si  l’on  a soin 
d’arrêter  l’opération  à temps,  et  de  ne  recueillir  que  les  premières 
vapeurs  qui  viennent  se  condenser  dans  le  récipient  convenable- 
ment refroidi. 


(t)  Plut.;  in  Is.  et  Os. 
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L’objection  qu’on  voudrait  faire  que  la  distillation  est  une  in- 
vention plus  récente,  dont  l’honneur  revient  à Albucasis  ou  à 
Arnauld  de  Villeneuve,  est,  à mes  yeux,  de  nulle  valeur.  Car  je 
ferai  voir  plus  loin  que  la  distillation  est  décrite,  d’une  manière 
non  équivoque,  par  des  auteurs  du  uf  et  du  iv®  siècle  ; que  ces 
auteurs  eux-mêmes  la  décrivent  comme  un  procédé  connu  depuis 
longtemps , et  dont  ils  ne  réclament  nullement  l’honneur  de  la  dé- 
couverte. 

L’acide  prussique  se  distingue  encore  par  son  excessive  amer- 
tume, qu’il  partage  d’ailleurs  avec  beaucoup  d’autres  poisons 
organiques.  C’est  ce  qui  rappelle  les  eaux  arriéres  (eaux  de  jalou- 
sie), que,  d’après  la  coutume  juive  et  égyptienne,  le  prêtre  faisait 
boire  à la  femme  accusée  d’adultère.  Ce  poison  tuait  promptement, 
et  ne  laissait  aucune  trace  de  lésion  sur  le  cadavre. 

Les  feuilles  et  les  fleurs  du  pêcher  (cpoX^a  xai  avÔT]  Trepalaç)  étaient 
souvent  employées  dans  les  opérations  de  l’art  sacré. 

§6. 

Mystères  des  nombres , des  lettres,  des  plantes,  des  animaux, 

des  planètes , etc. 

La  science  du  grand  œuvre  ne  consistait  pas  seulement  dans 
l’étude  des  métaux , des  terres  et  de  leurs  combinaisons  ; c’était  la 
science  de  l’univers,  entourée  de  symboles  et  de  mystères  qui 
étaient  tous,  dans  l’origine,  fondés  sur  quelques  faits  d’observa- 
tion. 

Les  nombres  jouent  un  grand  rôle  dans  ces  mystères,  comme 
nous  l’avons  déjà  vu  à l’occasion  des  doctrines  de  Pythagore. 

Les  quatre  éléments  : Veau,  Vair,  la  terre  et  le  feu,  représentant 
tout  ce  qui  est,  exprimaient,  dans  l’ordre  physique.  Dieu  ou  l’uni- 
vers-Dieu.  A cette  doctrine  d’origine  égyptienne  (1),  les  Grecs  joi- 
gnirent celle  de  l’ame  du  monde,  dont  les  âmes  de  l’homme,  des 
animaux  et  des  plantes  ne  sont  que  des  parties. 


(1)  Le  nom  de  > œ nom  terrible  qui  commandait  aux  quatre  éléments, 
et  que  le  grand  prêtre  ne  prononçait  qu’une  fois  par  an , se  compose  de  quatre 
lettres.  Les  Hébreux  portaient  si  loin  le  respect  religieux  du  grand  nom  de  Jé- 
hovah (mnC  > qu’au  lieu  d’écrire,  comme  ils  le  devaient,  le  nombre  15  par  les 
lettres  (>  — 10,  H — 5),  qui  pourrait  être  en  même  temps  pris  pour  le  signe 
abréviatif  de  > üé  le  désignaient  par  “[âi  =9-f  6. 
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Les  trois  principes  : matière,  vie  Qi intelligence , exprimés  sym- 
boliquement par  les  trois  côtés  d’un  triangle  équilatéral  (emblème 
de  la  Trinité),  représentaient,  dans  l’ordre  intellectuel,  Tout  ce  qui 
est,  runivers-Dieu  (l). 

L’Isis  blanche  et  noire,  telle  qu’on  la  voit  peinte  sur  des  papyrus 
du  Louvre  ; le  basilic  et  l’aspic  placés  sur  le  front  d’Isis  (2),  tous 
ces  symboles  paraissent  représenter  la  lumière  et  les  ténèbres , la 
vie  et  la  mort.  Ce  dualisme  se  retrouve  au  fond  de  presque  toutes 
les  doctrines  religieuses  et  scientifiques  anciennes. 

I.e  panthéisme  mystique  des  Égyptiens  repose  principalement 
sur  les  nombres  binaire,  ternaire  et  quaternaire.  A ces  nombres 
mystiques,  il  faut  ajouter  encore  les  nombres  cinq,  sept,  le  carré 
de  trois  (neuf)  et  le  nombre  quinze,  comme  étant  le  résultat  de 
l’addition  des  trois  premiers  nombres  impairs  (3 H- 5 + 7 = L5). 
L’autel  sous  forme  de  coupe  dont  parle  Zosime , dans  son  traité  de 
la  composition  des  eaux , a quinze  degrés.  Et  le  sceau  d’Hermès  ou 
de  Mercure,  avec  lequel  les  alchimistes  cachetaient  les  flacons  con- 
tenant les  substances  destinées  au  grand  œuvre , représente  une 
combinaison  mystique  de  differents  nombres  (3).  Je  ne  parle  pas 
des  sept  métaux  consacrés  aux  sept  planètes,  ni  de  beaucoup  d’au- 
tres combinaisons  mystiques  que  l’on  trouve  dans  les  ouvrages 
d’alchimie  (4). 


(1)  Timée  de  Platon. 

(2)  On  retrouve  ces  deux  symboles  sur  le  caducée  de  Mercure,  ayant  la  pio- 
priété  d’éveiller  et  d’endormir. 

(3)  Voy.  Op.  Paracels. 

(4)  Je  dois  à l’obligeance  de  M.  Javarry  la  communication  d’un  manuscrit 
des  ouvrages  mystiques  attribués  à Thémistius , qui  vivait  du  temps  de  l’em- 
pereur Valens.  On  y lit  (p.  119)  : « Les  sages  s’attachaient  à considérer  la  nature 
des  différents  métaux  ; et  ayant  reconnu  que  ceux-ci  étaient  au  nombre  de  sept, 
ils  découvrirent  de  grands  mystères  dans  ce  nombre  : ce  qui  les  engagea  à diviser 
le  temps  en  espaces  de  sept  jours  consécutifs  qu’ils  appelèrent  semaine  {sepü- 
mane) , et  donnèrent  à chaque  jour  de  la  semaine  le  nom  d’une  des  sept  planètes, 
l)arce  qjie  chaque  métal  est  physiquement  dominé  par  une  des  sept  planètes. 
C’est  pour  ce  même  sujet  que  Moïse , philosophe  hébreu , dans  son  allégorie 
sur  la  création  du  monde , a appliqué  les  sept  métaux  aux  sept  premiers  jours , 
à savoir,  les  six  métaux  malléables  aux  six  jours  de  la  création,  et  le  mercure 
ou  argent-vif  au  septième  jour,  dont  il  a fait  un  jour  de  repos,  pour  indiquer 
que  ce  métal,  n’étant  ni  solide  ni  malléable , avait  besoin  d’une  préparation 

différente  des  autres.  >> 

Et  ailleurs , pag.  124  : « De  la  propriété  du  nombre  quatre.  Il  faut  d’abord 
considérer  que  les  quatre  éléments  sont  sortis  de  la  pensée  de  Dieu  comme 
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D’après  les  idées  de  ce  panthéisme  mystique , Dieu  est  partout  et 
dans  tout;  dans  l’abstrait  comme  dans  le  concret,  dans  le  nom- 
bre comme  dans  la  réalité.  Dieu  est  le  commencement  et  la  fin,  le 

(a)  et  le  n {th)  (1) , l’a  et  l’o) , l’a  et  le  z. 

Si  dans  les  mystères  de  l’art  sacré  les  nombres  jouent  un  rôle 
important , les  lettres  y ont  également  une  grande  valeur.  La  lettre 
A , qui , soit  fortuitement , soit  par  une  raison  quelconque , est  la 
première  des  alphabets  de  presque  toutes  les  langues  connues, 
donne  (étant  jointe  aux  trois  dernières  lettres  des  alphabets  latin, 
grec,  et  hébreu), 

Z 
O 

TH. 

Les  adeptes  ne  parlent  qu’avec  beaucoup  de  mystère  de  ce  fameux 
AZOTH , qui  dèvait  être  la  clef  de  la  santé  et  de  la  richesse , ces 
deux  grands  leviers  de  la  vie  de  l’homme,  et  de  l’alchimiste  en  par- 
ticulier (2) . 

Les  lettres  du  grand  nom  lEHOÜA,  ou  de  ordinairement 
inscrites  dans  le  milieu  d’un  triangle  équilatéral , avaient , d’après 
la  doctrine  des  adeptes,  un  pouvoir  magique  immense.  Elles  de- 
vaient, placées  dans  certaines  conditions,  transporter  des  monta- 
gnes, opérer  la  transmutation  des  métaux,  en  un  mot  bouleverser 
les  quatre  éléments.  Jamais,  comme  nous  l’avons  déjà  vu,  ce  nom 
terrible  ne  sortait  de  la  bouche  de  l’initié. 


naissance  au  mot  mystique  AZOTH  — A 


d’une  matrice  dans  laquelle  ils  avaient  été  renfermés  jusqu’au  moment  de  la 
création.  — Les  sages  regardent  le  nombre  x[uatre  comme  le  symbole  de  la  na- 
ture, et  comme  le  seul  nombre  qui  constitue  l’essence  divine,  en  représentant 
ses  quatre  plus  essentielles  perfections,  qui  sont  : son  unité,  sa  puissance  in- 
finie , sa  bonté  et  sa  sagesse.  De  même  que  l’essence  divine  est  désignée  par  le 
nombre  4 , l’âme  du  monde  est  désignée  par  le  nombre  36 , parce  que  le  nom- 
bre 9,  qui  désigne  les  neuf  hiérarchies  des  anges,  étant  multiplié  par  le  nombre 
4,  donne  36;  et  que  dans  le  nombre  9 on  trouve  les  quatre  premiers  impairs  et 
les  quatre  premiers  pairs,  qui,  additionnés  ensemble,  donnent  aussi  le  nombre 
36=:(t-4-3-f-5-{-7)-|-(2-[-4-f6-{-8).  Remarquez  encore  que  le  nombre  4 
donne  (en  additionnant  ensemble  les  quatre  nombres  dont  il  se  compose)  le  nom- 
bre 10=:  1 -{-  2-Î-3-4-4.  » 

(1)  La  première  et  la  dernière  lettre  de  l’alphabet  sémitique. 

. (2)  Paracelse  a fait  un  traité  sur  Vazoihf  qui  ne  nous  apprend  pas  grand’- 
chose. 
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Le  mot  cabalistique  Abracadabra,  écrit  sous  la  forme  d’im  trian- 
gle équilatéral, 

a b I’  a c a d a b i'  a ' 
bracadabr 
r a c a d a b 
a c a d a 
c a d 
a 

était  un  amulette  réputé  très -efficace  contre  toutes  les  maladies. 
Suspendu  au  cou  ou  [porté  sur  l’estomac,  il  devait  prolonger  la  vie 
bien  au  delà  du  terme  ordinaire.  C’est  précisément  la  vertu  que  les 
alchimistes  attribuaient  à la  panacée  ou  à l’élixir  universel  (l). 

Après  les  nombres , les  signes  géométriques  et  les  lettres , vien- 
nent, dans  l’emploi  des  combinaisons  mystiques,  considérées  en 
quelque  sorte  comme  les  principes  fondamentaux  de  l’art  sacré  ou 
de  l’alcbimie,  les  animaux , les  plantes , les  signes  du  zodiaque, 
les  produits  d^  êtres  vivants  , le  lait,  l'œuf,  le  sang,  etc. 

Parmi  les  animaux  sacrés,  on  remarque  le  lion,  l’aigle,  la  sala- 
mandre, le  dragon,  le  basilic,  la  cigale,  etc.  Le  lion  jaune  était  gé- 


(1)  Ce  mot  a été  diversement  interprété.  Étant  tracé  avec  les  majuscules 
grecques,  il  reçut,  entre  autres,  l’interprétation  suivante  : 

A B P A uT'Tpn  mn  p n.s 

CAA  ScoTYipia  ’Atto  Ao^y)? 

A B, P A u?"tpn  nii  P 

Les  c|uatre  lettres  de  la  première  et  de  la  dernière  ligne  donnant  les  initiales 
de  quatre  mots  hébreux,  et  les  trois  lettres  du  milieu  servant  d’initiales  à trois 
mots  grecs , on  a ; 

Le  Père , le  Fils  et  le  Saint-Esprit  : Le  salut  {nous  arrive)  du  Père , du 
Fils  et  du  Saint-Esprit. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  mots  mystiques  {monstraverborum) 
dans  Marcellus  Empiricus,  dans  Alex,  de  Tralles,  dans  Constantin  César  (m 
Geoponicis) , dans  Jules  Africain  {in  Cestis). 

Le  nom  ôèAbraxas , par  lequel  on  désigne  des  pierres  précieuses  sur  lesquelles 
sont  tracées  des  figures  symboliques,  serait  lui-même  une  combinaison  mys- 
tique de  lettres  qui,  étant  exprimées  en  chiffres,  donneraient  le  nombre  de 
jours  dont  se  compose  l’année.  (Joan.  Macarii,  Canonici  Ariensis , Abraxas 
seu  Apis topis tus , Antverpiœ,  1657,  4.) 
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néralement  le  symbole  des  sulfures  jaunes;  le  lion  rouge  celui  du 
cinabre,  et  le  lion  vert  désignait  les  sels  de  fer  et  de  cuivre.  L’aigle 
noir  représentait  les  sulfures  noirs , et  plus  particulièremenl  le  sul 
fure  noir  de  mercure.  Cette  phrase,  que  l’on  rencontre  si  souvent  • 
V aigle  noir  se  transforme  en  lion  rouge ^ signifie  que  le  sulfure 
noir  de  mercure  se  transforme  (par  voie  de  sublimation)  en  sulfure 
rouge  de  mercure  (cinabre).  Le  dragon  et  le  basilic  remplaçaient 
souvent  le  lion  et  l’aigle. 

Les  quatre  éléments  étaient  peuplés  d’animaux  de  différentes  es- 
pèces. Le  feu  lui-même  n’en  était  pas  exempt.  Le  roi  des  animaux 
habitant  cet  élément  était  la  salamandre,  qu’on  représente  dans 
les  figures  cabalistiques  avec  une  couronne  sur  la  tête,  et  au  milieu 
d’un  feu  flamboyant.  La  salamandre  devait  cette  distinction  aux 
taches  jaune  d’or  dont  elle  est  couverte  sur  la  tête  et  sur  le  dessus 
du  corps  : car  les  couleurs  semblables  à celles  des  métaux,  les  colora^ 
lions  jaunes  des  animaux  et  des  plantes,  avaient  une  grande  impor- 
tance dans  les  opérations  du  grand  oeuvre  et  dans  la  recherche  de 
l’or  par  la  voie  des  mystères. 

Toutes  les  plantes  à corolles  jaunes,  à racine  jaune,  à suc  jaune, 
représentaient  Tor,  ou  le  soleil , symbole  de  l’or.  C’est  pourquoi , 
dans  les  écrits  de  l’art  sacré,  il  est  sans  cesse  question  de  la  chéli- 
doine,  du  suc  de  chélidoine  (synonyme  de  teinture  d’or),  de  Fana- 
gallis,  qui  est  notre  primevère  [primula  verna  L.),  dont  les  petites 
fleurs  jaunes  forment  un  bouquet  au  sommet  du  pédoncule,  qui 
sert  en  même  temps  de  tige  (hampe);  ce  qui  était  une  raison  de 
plus  pour  lui  supposer  des  vertus  surnaturelles. 

A ces  plantes , il  faut  ajouter  plusieurs  espèces  de  renoncules 
(bouton  d’or),  d’hélianthe  (soleil)  {Helianthus  annuus;  H.  tuhero- 
sus] , le  suc  jaune  du  rhapontic,  de  la  rhubarbe,  le  suc  de  syco- 
more, mais  surtout  la  fleur  jaune  et  la  feuille  du  mille-pertuis  (//«€- 
racium  perforatum  L.)  (1). 


(1)  Le  mille-pertuis  est  en  quelque  sorte  une  plante  cosmopolite,  qui  se  plaît 
surtout  dans  les  terrains  secs  et  élevés;  il  doit  son  nom  [perforatum y mille- 
pertuis) àftie  multitude  de  petites  glandes  que  l’on  distingue  dansées  feuilles  et 
dans  les  pétales;  ce  qui  leur  donne,  lorsqu’on  les  tient  contre  le  jour,  un  aspect 
criblé  tout  particulier.  Le  nom  de  genre /i  temcmm,  vient  du  grec  \é^(xlyépervm\ 
qui  est  dans  la  langue  hiéroglyphique  de  l’Égypte  le  symbole  du  soleil.  (Horus 
Apoll.  Hieroglyph.,  lib.  i,  c.  vi.)On  appelle  encore  cette  plante  herbe  de  Saint- 
Jean,  fuga  dœmonum. 
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La  mandragore,  et  surtout  la  jusquiame,  la  stramoine,  la 
belladone,  et  d’autres  espèces  de  la  famille  naturelle  des  sola- 
néesy  étaient  plus  spécialement  consacrées  à la  partie  magique  du 
grand  œuvre,  aux  conjurations  mystiques,  et  surtout  à l’évocation 
des  démons  (1). 

Les  signes  du  zodiaque  étaient  employés  pour  désigner  les  saisons 
ou  les  époques  propices  aux  opérations  du  grand  œuvre.  L’astrolo- 
gie était  l’auxiliaire  indispensable  de  l’art  sacré.  Les  adeptes  avaient 
aussi  une  grande  confiance  dans  l’influence  des  différentes  périodes 
de  la  lune. 

Parmi  les  produits  d’animaux  employés  dans  les  opérations 
mystiques  de  l’art  sacré,  on  remarque  surtout  le  lait  et  l’œuf. 

Le  lait  d’une  vache  noire  désignait  le  mercure,  l’un  des  éléments 
des  métaux  (2),  car  c’était  une  opinion  depuis  longtemps  reçue  que 
les  métaux  se  composent  de  soufre  et  de  mercure.  Le  lait  d’un  ani- 
mal quelconque  représentait  le  soufre,  « qui  coagule  le  mercure,  » 
de  même  que  le  lait  est  susceptible  de  se  coaguler. 

L’œuf  (œuf  des  philosophes)  était  le  symbole  du  grand  œuvre 
par  excellence,  et,  par  extension,  le  symbole  du  monde  comparé 
à un  œuf  immense , dont  la  coque  représentait  la  terre , le  blanc 
et  le  jaune  les  autres  éléments.  Cet  œuf  était  ordinairement  en- 
touré d’un  cercle  d’or,  représentant  le  zodiaque.  Sur  les  monuments 
druidiques  on  rencontre  également  l’œuf,  comme  symbole  du 
monde,  façonné  par  deux  serpents. 

Le  sang  frais  et  le  sang  putréfié  renfermaient  aussi  de  profonds 
mystères.  Indépendamment  de  la  couleur  rouge  que  prennent  plu- 
sieurs substances  au  moment  de  leur  combinaison,  et  qui  devait  re- 
présenter le  symbole  de  la  lumière,  le  sang  était  considéré  comme 
la  nourriture  de  l’âme  (ttiv  ^u/tiv  «tto  tou  ai[i.aToç  TpscpsaGai.  — 
Platon,  Pythagore,  Homère).  D’après  cette  croyance,  élevée  en 
dogme  religieux  chez  les  Hébreux,  chez  les  Égyptiens,  chez  les 


(1)  La  plupart  des  plantes  de  cette  famille,  étant  prises  à de  certaines  doses  , 
troublent,  d’une  manière  étrange , l’appareil  d’innervation  : les  malades  ont  des 
visions  extraordinaires , accompagnées  d’un  délire  gai  ou  furieux.  €’est,  sans 
contredit,  avec  ces  plantes  que  les  prétendus  sorciers  et  nécromanciens  de 
l’antiquité  et  du  moyen  âge  faisaient  leurs  jongleries. 

(2)  Une  vache  noire  était  le  symbole  des  eaux  de  l’abîme,  des  eaux  fécon- 
dantes du  Nil;  tandis  qu’une  vache  rousse,  consacrée  à Typhon,  était  le  sym- 
bole des  eaux  salées  ou  de  la  stérilité. 
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pythagoriciens  et  les  brahmines , il  était  expressément  défendu  de 
manger  de  la  viande  souillée  de  sang. 

. §7. 

Pierre  philosophale. 

Le  centre  autour  duquel  gravitaient  toutes  les  opérations  du 
grand  œuvre  était  la  pierre  philosophale  (>.i6oç  cpi>o(T(^cpojiv),  le 
mercure  des  sages,  la  panacée  universelle , ou  comme  on  voudra 
l’appeler.  Santé  et  richesses,  voilà  le  côté  pratique  du  grand  œu- 
vre, tandis  que  le  côté  théorique  se  rattachait  aux  mystères  delà 
religion , de  l’astrologie , de  la  cosmogonie,  en  un  mot  à toutes  les 
connaissances  religieuses  et  spéculatives  de  l’homme. 

Or,  qu’était  la  pierre  philosophale? 

-11  est  arrivé  ici  ce  qui  arrive  toujours  lorsqu’on  abandonne  la 
voie  de  l’expérience , pour  se  confier  exclusivement  à l’essor  de 
l’imagination  : tout  est  vague,  incertain. 

La  pierre  philosophale  était  tantôt  le  cinabre,  tantôt  le  soufre  ; 
pour  les  uns,  c’était  l’arsenic  qui  blanchit  le  cuivre  ; pour  les  au- 
tres, c’était  la  cadmie  qui  le  jaunit  ; enfin,  pour  d’autres,  c’était 
quelque  chose  de  surnaturel,  qui  ne  pourrait  être  saisi  que  dans 
certaines  conditions  physiques,  enveloppées  de  mystères.  Pour  tous, 
la  pierre  philosophale  était  une  substance  ayant  la  vertu  de  trans- 
former les  métaux  imparfaits  en  or  ou  en  argent,  et  de  procurer 
ainsi  immédiatement  la  richesse. 

Mais  comme  la  richesse  n’a  aucune  valeur  si  celui  qui  la  possède 
ne  peut  en  jouir,  la  pierre  philosophale  devait  être  nécessairement 
accompagnée  de  cette  autre  pierre  philosophale  qui  donnait  le  se- 
cret de  guérir  toutes  les  maladies , et  de  prolonger  la  vie  même 
au  delà  du  terme  ordinaire.  C’est  là  la  pierre  philosophale  pour 
ainsi  dire  à l’état  liquide,  qui  porte  le  nom  dé  élixir  philosophal  ou  de 
panacée  universelle , que  les  uns  croyaient  avoir  trouvée  dans  une 
teinture  mercurielle,  les  autres  dans  une  teinture  d’or  ou  d’argent. 
Atteindre  le  bonheur  suprême  dans  ce  monde , tel  était  le  but  de 
ceux  qui  s’occupaient  exclusivement  de  la  recherche  de  la  pierre 
philosophale  et  de  la  panacée  universelle.  Mais  comme  cette  re- 
cherche était  intimement  liée  à des  croyances  mystiques  et  religieu- 
ses, et  que  d’ailleurs  le  plus  grand  nombre  ne  trouvaient  pas  dans 
ce  monde  le  bonheur  qu’ils  y cherchaient,  il  fallait  absolument  fran- 
chir les  limites  de  la  sphère  terrestre  pour  venir  planer  dans  les 


234 


HISTOIRE  DE  LÀ  CHIMIE. 


régions  supérieures  delà  ^ie  spirituelle.  C’est  alors  que  l’adepte 
cherchait  à s’identifier  avec  \âme  du  monde,  cette  troisième  pierre 
philosophale  (que  Ton  pourrait  appeler  la  pierre  philosophale  à 
l’état  spirituel) , afin  de  jouir  par  anticipation,  dans  la  communauté 
des  démons,  des  anges  et  des  esprits,  de  ce  bonheur  qu’il  lui  avait 
été  impossible  de  se  procurer  par  la  voie  naturelle. 

En  résumé,  il  y a trois  catégories  distinctes  de  l’art  sacré,  ainsi 
que  de  l’alchimie  : 1®  la  pierre  philosophale  ; 2°  la  panacée  uni- 
verselle; ^""  Yâme  du  monde.  Dans  la  première,  on  cherchait  la  ri- 
chesse matérielle  ; dans  la  seconde,  une  longue  vie  ; et  dans  la  troi- 
sième, le  bonheur  au  sein  de  la  Divinité  ou  dans  le  commerce  avec 
les  démons. 

Mais  qu’on  ne  s’imagine  pas  que  ces  trois  catégories  soient  tou- 
jours bien  tranchées  dans  les  œuvres  des  adeptes,  et  faciles  à dé- 
mêler. Le  ciel  et  la  terre,  tout  se  confond  dans  le  labyrinthe  des 
doctrines  néoplatoniciennes,  labyrinthe  où  la  raison  se  perd  et  l’i- 
magination s’égare. 

Cependant , au  milieu  de  cette  confusion  même , on  remarque 
toujours  un  principe  fondamental  : la  suprématie  de  resprit  sur  la 
matière.  Avant  de  rien  entreprendre,  l’opérateur  invoque  le  Saint 
des  saints  pour  la  réussite  de  son  œuvre^il  emploie  les  combinaisons 
dans  lesquelles  les  démons  ou  les  anges  sont  supposés  se  complaire. 
Aussi  Y œuvre  qu’il  pratique  s’appelle-t-il  grande  et  l’ar^  qu’il  cul- 
tive, sacré  et  divin. 

Les  derniers  commentateurs  païens  de  Platon  et  d’Aristote  sont 
comptés  au  nombre  des  maîtres  de  l’art  sacré.  Mais  ils  apparte- 
naient plus  particulièrement  à la  troisième  catégorie,  qui  avait  pour 
objet  l’âme  du  monde,  ou  la  félicité  suprême  au  sein  de  la  Divinité 
ou  dans  le  commerce  des  démons. 

Comme  la  vie  et  les  doctrines  mystiques  des  néoplatoniciens 
semblent  avoir  en  quelque  sorte  servi  de  modèle  aux  alchimistes 
des  siècles  suivants , nous  allons  en  communiquer  ici  un  aperçu 
rapide,  afin  de  n’avoir  pas  besoin  d’y  revenir. 
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§ 8. 


Doctrines  miystiques  des  philosophes  néoplatoniciens  'de  r école 

d'^  Alexandrie. 


Ammonins , qui  vivait  vers  le  milieu  du  ir  siècle,  clierchait  à 
mettre  en  harmonie  le  système  d’Aristote  avec  celui  de  Platon.  C’é- 
tait le  maître  de  Plotin. 

Plotin,  dont  Porphyre  nous  a décrit  la  vie,  était  né  en  205.  Il 
vivait  depuis  quarante  ans  à Rome,  où  il  enseignait  ses  doctrines, 
ou  plutôt  celles  d’Ammonius , à ses  amis  et  à ses  disciples , parmi 
lesquels  on  distinguait  surtout  Amelius  et  Porphyre.  Les  rêveries 
mystiques,  l’extase  et  l’intuition  divine  occupaient  sa  vie. 

Plotin,  comme  en  général  les  illuminés,  se  croyait  sans  cesse  en 
hutte  à la  jalousie  des  méchants.  « Je  sais,  disait -il,  qu’un  certain 
Olympiodore  cherche  à me  ravir  mon  intelligence.  Mais  la  puissance 
magique  ne  frappe  que  mon  corps;  elle  n’atteint  pas  mon  âme.'  Je 
sens,  sous  l’influence  de  cette  puissance,  chaque  membre  et  tout  le 
corps  se  resserrer  comme  une  bourse  de  cuir.  « 

Plotin  composa  un  ouvrage  sur  les  démons  en  société  avec  les 
hommes.  Porphyre,  qui  exalte  beaucoup  le  génie  de  son  maître, 
s’efforce  de  le  faire  passer  pour  une  espèce  de  divinité  ; et,  pour 
preuve,  il  raconte  entre  autres  l’histoire  suivante  : 

Un  prêtre  égyptien  vint  à Rome , où  il  lit  connaissance  avec  Plo- 
tin. Pour  donner  une  idée  de  son  art,  le  prêtre  promit  d’évoquer 
l’esprit  de  Plotin,  et  de  le  faire  apparaître  sous  une  forme  visiblé. 
On  se  réunit  donc  dans  le  temple  d’Isis , et  Plotin  lui-même  fut  in- 
vité à assister  à ce  spectacle.  L’évocation  commença,  l’esprit  appa- 
rut ; et  le  prêtre,  saisi  d’épouvante  en  voyant  à la  place  d’un  sim- 
ple démon  une  divinité,  s’écria  : Heureux  Plotin , ton  esprit  n’est 
pas  de  ceux  d’une  classe  inférieure  ! L’apparition  disparut  presque 
■aussitôt;  car  l’assistant  du  prêtre  avait,  par  peur  ou  par  jalousie, 
étouffé  les  oiseaux  qu’il  tenait  dans  sa  main,  et  qui  étaient  néces- 
saires à la  prolongation  de  cette  cérémonie. 

Tous  les  illuminés  se  ressemblent  : ils  estiment  leur  esprit  supérieur 
à celui  d’un  simple  mortel.  Présomptueux  dans  l’exposé  de  leurs  doc- 
trines , ils  sont  simples  dans  leurs  habitudes,  doux  de  caractère , et 
menant  une  vie  sobre  et  retirée.  Les  jeunes  et  les  pratiques  ascétiques 
remplissent  en  grande  partie  leur  carrière.  Un  réghn^  exclusivement 
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végétal  et  débilitant  doit  exercer,  sur  un  esprit  déjà  faible  et  conti- 
nuellement tendu , une  influence  marquée , et  qui  n’est  peut-être 
pas  tout  à fait  étrangère  à l’origine  de  la  plupart  de  ces  doctrines 
mystiques. 

Plotin  mourut  en  270,  à l’âge  de  soixante-six  ans,  en  prononçant 
ces  paroles  qui  résument  sa  doctrine  : Je  vais  ramener  le  Dieu  qui 
est  en  moi  au  Dieu  qui  est  Vâme  du  monde, 

Plotin  et  ses  disciples  faisaient  déjà  jouer  un  grand  rôle  à la  lu- 
mière dans  les  phénomènes  de  la  vie.  La  lumière ^ disaient-ils,  est 
le  véhicule  des  âmes  qui  abandonnent  les  régions  célestes , des- 
cendent vers  la  terre , et  tendent  à s’mcorporer  dans  le  germe 
d'un  animal  ou  d'un  végétal  pour  ranimer. 

La  philosophie  de  Plotin  était  enseignée  à Athènes  par  Plutar- 
que, fils  de  Nestorius,  par  Héliodore,  Proclus , Damascénus, 
Olympiodore , etc. 

Porphijre,  dont  le  véritable  nom  est  Malch  (roi),  naquit  en 
Syrie , en  233.  Il  devient  à Rome  le  disciple  de  Plotin.  11  raconte 
lui-même  (l)  comment,  à l’âge  de  soixante-huit  ans,  il  jouit  pour 
la  première  fois  du  bonheur  de  l’intuition  immédiate  et  de  la  con- 
templation divine.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  en  304. 

Porphyre  était  très-orgueilleux  de  ses  doctrines.  Moi,  Porphyre, 
est  son  expression  favorite.  Les  alchimistes  lui  ressemblent  beau- 
coup sous  ce  rapport. 

Lé  âme,  dit-il,  est  associée  à un  certain  corps  subtil,  aérien 
( 7rv£u[j!,a  ) , qui  rend  possible  l’union  de  Vâme  immatérielle  avec 
un  corps  matériel. 

Nous  venons  devoir  que,  d’après  la  doctrine  néoplatonicienne , 
non-seulement  les  animaux , mais  encore  les  végétaux , avaient  des 
âmes  qui  étaient  descendues  du  ciel  par  l’intermédiaire  de  la  lu- 
mière. Or,  ces  philosophes , qui  pratiquaient  en  même  temps  l’art 
sacré,  devaient  certainement  savoir  que,  lorsqu’on  détruit  des  ani- 
maux ou  des  végétaux  par  le  feu'  il  s’en  échappe  des  effluves  aéri- 
formes,  des  esprits  subtils,  qui  viennent  se  mêler  à l’air.  Aussi,  d’a- 
près leur  doctrine,  comme  déjà  d’après  celle  de  Pythagore,  l’air 
est-il  rempli  d’âmes  et  de  démons. 

Les  esprits  subtils  et  aériens  (gaz),  qui  deviennent  libres  et  se  dé- 
gagent pendant  la  putréfaction,  étaient,  pour  certains  philosophes, 
les  âmes  elles-mêmes  des  décédés. 


(1)  Porphyri  Vita  Plot. 
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Il  est  tellement  vrai  que  des  faits  physiques,  réels,  mais  mal 
interprétés , ont  en  tout  temps  servi  de  point  de  départ  aux  théories 
mystiques  et  spéculatives,  que  les  philosophes  de  notre  époque, 
qui  se  livrent  en  même  temps  ( chose  malheureusement  très-rare  ) 
à l’étude  des  sciences  physiques  et  naturelles,  sont,  par  une  fatalité 
irrésistible,  conduits  à des  théories  qui  ressemblent  en  tout  point  à 
celles  de  Pythagore,  des  néoplatoniciens,  et  des  philosophes  alchi- 
mistes ou  physiciens. 

Je  citerai,  comme  exemples,  les  doctrines  philosophiques  qui  sont 
aujourd’hui  propagées  en  Allemagne  par  Oken , Baader,  etc.,  et  en 
France,  par  M.  de  Lamennais,  M.  Bautain,  etc. 

De  tout  cela  nous  pouvons  tirer  l’utile  leçon  que , dans  les  scien- 
ces physiques,  la  généralisation  à des  bornes  que  l’esprit  ne  franchit 
que  sous  peine  de  tomber  dans  le  néant,  ou  de  revenir  toujours  au 
même  point  d’où  il  était  parti,  comme  l’écureuil  qui  fait  tourner 
sa  prison. 

Jamhlique  était,  ainsi  que  Porphyre,  Syrien  de  naissance.  Il 
vivait  sous  les  règnes  de  Marc-Aurèle  et  de  Commode,  et  mourut 
probablement  sous  Constantin  (i).  C’était  un  ardent  défenseur  du 
vieux  paganisme  et  un  grand  adversaire  de  la  religion  chrétienne, 
dont  il  cherchait  à combattre  le  progrès  avec  les  armes  de  la  philo- 
sophie néoplatonicienne.  Ses  disciples,  qui  lui  donnent  l’épithète 
de  divin  (ôcïo^),  racontent  que,  lorsqu’il  faisait  ses  prières,  une 
force  invisible  le  soulevait  à plus  de  dix  pieds  au-dessus  du  sol , et 
que  sa  peau  et  ses  vêtements  prenaient  une  couleur  d’or  {Eunapii 
vita  Jamhlichi). 

C’est  Jamhlique  qui  donna,  pour  ainsi  dire,  une  forme  systéma- 
tique à la  théurgie  et  à la  magie , auxiliaires  de  l’art  sacré  : c’est 
lui  qui,  par  son  ouvrage  sur  les  mystères  de  V Égypte,  a doté 
les  magiciens  et  les  thaumaturges  de  leur  évangile. 

Dans  cet  ouvrage,  l’auteur  s’attache  à démontrer  que  le  vrai 
moyen  de  s’unir  à la  Divinité  d’une  manière  intime  et  réelle  (;§pa- 
C7TIX7)  Ivojcit;) , consiste,  non  pas  dans  des  connaissances  rationnelles, 
mais  dans  certaines  cérémonies  mystérieuses , dans  des  paroles  se- 
crètes, qui  portent  le  nom  de  symboles  ou  de  synthèmes  vj 

cuv6r,[j,aTa) , et  que  la  connaissance  de  ces  symboles  et  leur  mise  en 


(1)  Tennemann,  Schwàrmerische  Philosophie  der  Alexandriner  (Philoso- 
phie extatique  des  Alexandrins)  vol.  vi,  (de  l’Hist.  de  la  phil.);  Leips. , 1807,  8. 
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^th%ïqm  {théurgie]  est  uû- don  divin  particulièrement  réservé  aux 
prêtres  et  aux  initiés . 

Jamblique  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  la  philosophie  hermé- 
tique et  des  écrits  d’Hermès,  dont  il  estime  le  nombre  a plus  de 
vingt  mille* 

0n  cite,  parmi  les  partisans  des  doctrines  de  Jamblique,  Euna- 
pius,  Eustathius,  Ghrysanthius,  et  même  l’empereur  Julien  FA- 
posiat. 

Froekis  naquit  à Constantinople  en  412.  Si  Jamblique  passe  pour 
avoir  donné  la  pMj signe  du  règne  des  esprits , Procliis  en  a donné 
la  métaphysique. 

Proclus  étudia  la  philosophie  à Alexandrie  et  dans  la  capitale  de 
la^ Grèce.  C’est  lui  qui  disait  qu’il  convient  à un  philosophe  d’être 
le  prétin  non  pas  d’un  seul  culte  , mais  de  l’univers  (l).  Ou  luh 
attribuait  le  pouvoir  de  faire  des  miracles  à l’aide  des  conjurations 
.magiques,  comme  de  faire  pleuvoir,  de  modérer  la  chaleur  du 
soleil,  de  calmer  les  tremblements  de  terre,  de  guérir  des  maladies 
incurables,  etc. 

Comme  Jamblique,  il  cite  avec  beaucoup  de  respect  les  écrits: 
d’Hermès,  qu’il  regarde  comme  la  source  delà  sagesse  (2). 

La  plupart  de  ses  philosophismes  ont  une  analogie  frappante 
avec  les  systèmes  des  philosophes  allemands  , et  notamment  avec 
les  doctrines  d’Oken  et  de  Schelling.  Proclus  pose  Vabsolu  ou 
V unité  absolue  comme  le  point  de  départ  et  le  centre  de  toutes 
choses.  Ses  efforts  tendent  à démontrer  comment  le  fini  est  sorti 
du  sein  de  l’absolu,  et  de  quelle  manière  le  multiple  se  manifeste 
dans  Funité  absolue  (3). 

A l’exemple  des  commentateurs  de  Platon  et  d’Aristote,  Proclus’ 
admettait  la  théurgie  comme  une  science  divine  qui  apprend  aux 
hommes  à communiquer  avec  les  dieux  au  moyen  de  certains  sym- 
boles , et  à éprouver  ainsi  les  effets  de  la  bonté  divine.  « Dieu , dit- 
H,  tient  l’empire  du  monde.  Il  a sous  ses  ordres  les  démons,  dont 
les  uns  régnent  sur  les  animaux,  les  autres  sur  les  végétaux,  d’autres 
enfin  sur  les  minéraux.  Celui-ci  régit  le  foie,  celui-là  le  cœur,  etc.  >) 

Cette  localisation  des  démons  se  retrouve  chez  un  grand  nombre' 
d’alchimistes  du  moyen  âge.  ' 


(1)  V.  Marinus  in  Vita  Procli,  p.  47,  ed.  Fabricii. 

(2)  Proclüs,  Tlieologia  Plat.,  lib.  vi,  p.  403. 

(3)  Ibid,,  p.  122. 
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On  compte  parmi  les  disciples  et  les  successeurs  de  Proclus,  Ma- 
rinus  de  Flavie  - Néapolis  en  Palestine  , Asclépiodote  d’Alexan- 
drie, qui  s’appliqua  à l’étude  des  plantes  et  des  animaux  ; Isidore 
de  Gaza,  qui  regardait  les  rêves  comme  des  révélations  divines  ; 
Sévérianus  , Eéraïscus , B amas  dus  ^ Simplicius , etc.  A cette 
époque , Athènes  devint  une  seconde  fois  le  foyer  de  l’enseigne- 
ment de  toutes  les  connaissances  comprises  alors  sous  le  nom  de 
philosophie.  Athènes  et  Alexandrie  devinrent  aussi  le  centre  de 
cette  grande  lutte  que  le  paganisme  soutenait  contre  l’établissement 
du  christianisme. 

L’empereur  Justin  ferma,  en  529 , les  écoles  d’Athènes,  et  con- 
damna à l’exil  les  derniers  philosophes  néoplatoniciens,  Damascius, 
Simplicius  et  Eulalius,  qui  se  réfugièrent  en  Perse.  Quelques  an- 
nées après  (vers  533),  ils  revinrent  à Athènes  ; mais  il  leur  fut  impos- 
sible de  relever  leurs  écoles.  L’Église  chrétienne  avait  tout  absorbé 
dans  son  sein. 

Ainsi  finit  la  fameuse  école  néoplatonicienne  illustrée  par  les  der- 
niers commentateurs  païens  d’Aristote  et  de  Platon,  après  avoir 
duré  environ  trois  cents  ans  (220-529)  ; et  avec  l’extinction  de  cette 
école  cessa  la  lutte  entre  le  panthéisme  mystique  et  les  dogmes  de 
la  religion  chrétienne,  lutte  pendant  laquelle  on  voit , comme  je  l’ai 
déjà  dit,  pour  la  première  fois  apparaître  l’art  divm  et  sacré, 

§ 9. 

Magie, 

Un  mot  sur  la  magie  n’est  certainement  pas  déplacé  dans  l’iiis- 
toire  de  la  science  qui  nous  occupe.  Nous  allons  encore  consulter  ici 
le  témoignage  des  anciens. 

« La  magie  comprend,  dit  Pline,  tout  ce  qu’il  y a de  plus  propre 
à intéresser  l’esprit  et  le  corps  : elle  comprend  la  médecine , la  reli- 
gion et  l’astronomie  ( i) . C’est  là  la  trinité  sacrée  des  connaissances  de 
la  magie,  telle  que  les  mages  l’enseignaient  en  Orient,  où  cette 
science  commande  aux  rois  des  rois  [in  Orienté  regum  regibus  im- 
perai)  (2).  » 

Les  mages  de  la  Médie  et  de  la  Perse  exerçaient  la  môme  puis- 


(1)  Hist.  nat.,  XXX,  1. 

(2)  Ibid. 
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sance  que  les  druides  dans  les  Gaules  et  dans  les  îles  Britanniques. 
Les  druides  étaient  tout  à la  fois  prêtres,  médecins,  législateurs, 
juges  et  instituteurs;  en  un  mot,  ils  étaient  tout,  excepté  des  sol- 
dats. Ils  interdisaient  des  sacrifices  ceux  qui  avaient  encouru  leur 
censure.  L’interdiction  était  alors  une  peiné  terrible,  car  tout 
homme  interdit  par  les  druides  était  par  cela  même  mis  hors  la 
loi.  Tout  le  monde  fuyait  à son  approche  comme  à celle  d’un  pes- 
tiféré : la  société  le  repoussait  de  son  sein  (i). 

Bien  que  les  renseignements  que  nous  avons  sur  les  doctrines 
des  druides  soient  fort  restreints , il  nous  est  cependant  permis  de 
croire  qu’elles  avaient  la  plus  grande  analogie  avec  les  doctrines 
mystiques  des  Égyptiens,  des  Perses,  et  de  presque  tous  les  peuples 
de  l’antiquité  {2). 

« La  Bretagne,  dit  Pline,  cultive  encore  la  magie  avec  un  tel 
appareil,  qu’elle  semble  l’avoir  transmise  aux  Perses  eux-mêmes. 
Toutes  ces  doctrines  se  sont  établies  d’un  commun  accord  sur  toute 
la  terre,  malgré  la  diversité  des  nations  et  le  défaut  de  communi- 
cation. » 

La  doctrine  qui  représente  l’univers  et  l’idée  de  perfection  par 
un  œuf  entouré  d’un  cercle  d’or,  symbole  du  zodiaque,  se  retrouve 
chez  les  druides  aussi  bien  que  chez  les  prêtres  d’Égypte  (3).  Il  en  est 
de  même  des  nombres  sacrés,  et  de  beaucoup  d’autres  symboles 
mystiques. 

Homère,  qui,  dans  l’Iliade,  garde  un  silence  absolu  sur  tout 
ce  qui  concerne  la  magie,  a,  pour  ainsi  dire,  basé  toute  son  Odyssée 
sur  des  récits  magiques,  tels  que  l’évocation  de  l’ombre  de  Tirésias, 
la  métamorphose  des  compagnons  d’ Ulysse  à l’aide  de  la  baguette 
de  Circé , la  fable  de  Protée,  etc. 

La  chaîne  d’Homère  [catena  Homeri)  est  le  nom  que  les  secta- 
teurs de  la  magie  donnent  à une  de  leurs  doctrines  principales,  dont 
on  retrouve  encore  des  traces  dans  Homère  et  dans  Platon.  C’est 
pourquoi  la  chaîne  d'Homère  et  les  anneaux  de  Platon  sont  sou- 
vent synonymes. 


(1)  Bell.  Gallic.,  vi,  13. 

(2)  Ibid.  Les  meilleures  sources  à consulter  sur  les  druides  sont  J.  Cœs. 
Comment.,  B.,  G.,  yi,  13  et  14. — Pompon.  Mêla,  in.—Denisd’Halycarnasse 
Ant.  rom.,  p.  ZO.  — Lactant.,  i,  2.  — Sueton.,  VÛa  Claud.,  c,  25.  — SoUn.', 
c.  XXII.  — Pline,  xxx. 

(3)  Voy.  pag.  232. 
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QiÉest-ce  donc  que  la  chaîne  cVHomère  et  les  anneaux  de 
Platon?  Voici  ce  qu’on  répond  : 

Tous  les  objets  de  Funivers  sont  entre  eux  dans  un  rapport  de 
sympathie  ; car  ils  émanent  tous  d’un  même  être , et  se  rattachent 

tous,  par  un  fil  mystérieux,  à la  mêmè  Providence.  11  s’agit,  avant 

tout , de  trouver  le  moyen  de  saisir  ce  fil  mystérieux  qui  conduit 
au  bonheur  suprême.  Or,  la  magie  enseigne  que  les  choses  visibles 
ont  une  correspondance  mystérieuse  avec  des  choses  invisibles 
dans  l’ordre  qui  leur  est  assigné  : chaque  lumière  intellectuelle  a 
son  analogue  dans  la  sphère  céleste  ; l’âme  de  chaque  individu  est 
représentée  par  un  astre  qui  lui  prédit  ses  destinées.  L’âme  et 
l’astre  appartiennent  tous  deux  à la  région  céleste.  Dans  l’ordre 
naturel,  tous  les  corps  de  même  nature  s’attirent,  se  pénètrent  et 
s’alimentent  mutuellement;  l’un  a besoin  de  l’autre;  le  manque 
d’un  seul  anneau  romprait  toute  la  chaîne.  Le  feu  attire  l’air,  et  il  est 
lui -même  attiré  par  les  animaux.  11  y a un  mouvement  continuel 
ascendant , par  lequel  les  êtres  supérieurs  communiquent  avec  les 
êtres  inférieurs,  et  réciproquement.  C’est  ainsique  les  animaux, 
les  végétaux  et  les  minéraux  communiquent  perpétuellement  avec 
les  astres. 

La  chaîne  d’Homère  et  les  anneaux  de  Platon  nous  donnent  la 
clef  de  bien  des  pratiques  magiques  et  de  beaucoup  de  théories 
alchimiques. 

Après  la  Perse  et  l’Égypte , la  Thessalie  passait,  dans  l’antiquité, 
pour  le  siège  principal  de  la  magie.  Thessalienne  était,  chez  les 
Grecs  et  les  Romains , synonyme  de  ce  que  nous  appellerions  au- 
jourd’hui Bohémienne. 

Après  Zoroastre,  Ostanes  passe  pour  avoir  le  plus  contribué  à 
répandre  chez  les  Grecs  Fart  magique.  Après  Ostanes,  vient  Dé- 
mocrite,  qui  commenta  les  écrits  phéniciens  d’Apollobèches  de 
Coptos  et  de  Dardanus,  deux  célèbres  magiciens.  Pline,  qui  nous 
apprend  ces  détails,  ajoute  que  Démocrite  était  pour  la  magie  ce 
que  Hippocrate  était  pour  la  médecine.  « Cependant  ceux  qui  con- 
naissent les  autres  ouvrages  de  Démocrite  nient  l’authenticité  de 
ses  écrits  sur  la  magie  (i).  » 


(1)  Pline,  xxx , t. 
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§ 10. 

Cabale. 

Les  doctrines  mystiques  et  les  pratiques  magiques  de  l’antiquité 
se  sont  en  partie  conservées  dans  la  cabale  (tradition  ) rédigée,  vers 
les  premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne,  par  le  rabbi  et 

son  disciple  Si^néon  Ben  Jochai  (1). 

Les  alchimistes  juifs  et  aralies  avaient  depuis  longtemps  con- 
naissance des  livres  de  la  cabale , qui  étaient , auprès  des  adeptes , 
en  aussi  grand  honneur  que  les  livres  d’Hermès  Trismégiste.  Nous 
ne  pourrons  donc  pas  nous  dispenser  d’en  signaler  quelques  frag- 
ments concernant  F a!  chimie  et  Fart  sacré. 

Le  microcosme  et  le  macrocosme , de  même  que  les  nombres  et 
les  analogies  mystiques,  y jouent  un  immense  rôle.  C’est  ainsi  que 
les  dix  sephiroths  (cercles  lumineux)  correspondent  sympathi- 
quement aux  dix  organes  de  \ homme  terrestre  ( cerveau , poumon , 
cœur,  estomac,  intestins,  foie,  rate,  rein,  vésicule  séminale,  ma- 
trice), aux  dix  membres  diQV homme  céleste  (empyrée,  premier 
mobile,  firmament,  Saturne,  Jupiter,  Mars , Soleil,  Vénus,  Mer- 
cure, Lune),  aux  membres  mystiques  de  Yhomme  archétype,  et  aux 
dix  noms  du  Dieu  suprême.  C’est  dans  cet  enchaînement  mysté- 
rieux que  les  cabalistes  croyaient  reconnaître  la  loi  de  la  créa- 
tion et  la  volonté  du  Créateur. 

Le  nombre  dix  est , comme  nous  l’avons  déjà  vu,  le  résultat  de 
l’addition  du  tétractys  de  Pythagore  : 1 + 2 + 3 -f-  4 = 1 o (2). 

Le  tétractys  a également  beaucoup  d’analogie  avec  le  quater- 
naire sacré  cabalistique,  dont  voici  la  table  : 


1 

2 

3 

4 

ÉLÉMENTS. 

Terre. 

Eau. 

Air, 

Feu. 

Bons  anges. 

Ariel, 

Tbarsis. 

Séraph. 

Cherah. 

Esprits. 

Maliaziel. 

Azaël. 

Samaël. 

Azazel. 

Saisons. 

Automne. 

Hiver. 

Été. 

Printemps. 

Portes  du  ciel. 

Bethel. 

Hébron. 

Jérusalem. 

Mer. 

Parties  du  monde. 

Occident. 

Orient. 

Midi. 

Nord. 

ANGES  GARDIENS. 

Raphaël. 

Michaël. 

Uriel. 

Gabriel. 

Fleuves  du  paradis. 

Euphrate. 

Pinson. 

Géon. 

Tigris. 

Vents  principaux. 

Ouest. 

Est. 

Sud. 

Boréas. 

Esprits  gardiens. 

Paymon. 

Orient. 

Ammonkis. 

Égyn. 

(1)  Le  mot  cabale  ou  plutôt  kabbale,  qui  signifie  tradition,  dérive  du 
verbe  (kabbal) , tradere. 

(2)  Voy.  le  nombre  dix  dans  le  système  de  Pythagore,  page  68. 
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Le  quaternaire  sacré  est  représenté  par  la  formule  du  tétra- 
gramme  (lAÜ  des  Abraxas),  qu’il  était  défendu  de  pronon- 
cer [nomen  ineffabile). 

Jetons  maintenant  un  coup  d’oeil  sur  quelques  combinaisons  ca- 
balistiques ayant  un  rapport  plus  direct  avec  les  théories  du  grand 
œuvre. 

L’or  est  l’ornement  ( *^,vn  ) du  règne  minéral , comme  Jéhovah 
(mnr)  est  l’ornement  du  monde  des  esprits.  Or,  la  réunion  des  let- 
tres du  premier  donne  le  nombre  209  ; et  ce  même  nombre  se 
produit,  en  multipliant  le  tétragramme  sacré  par  8 (1). 

Ainsi  l’or  et  le  nom  ineffable  du  Roi  des  cieux  se  retrouvent  dans 
la  meme  combinaison  mystique.  C’est  peut-être  de  là  que  dérive 
en  partie  le  nom  de  roi  des  métaux , appliqué  à l’or. 

signifie  fondement  et  en  même  temps  mercure , 
parce  que  le  mercure  est  le  fondement  de  l’art  traiismutatQire. 
La  nature  du  mercure  est  indiquée  par  le  nom  ( Dieu  vivant), 
dont  les  lettres  expriment  le  nombre  49 , que  donnent  également 
les  lettres  ( étoile). 

Mais  quel  sens  faut-il  attacher  au  mot  (étoile)? 

Écoutons  la  réponse  : « Le  caractère  du  véritable  mercure  con- 
siste à se  recouvrir,  par  l’action  de  la  chaleur,  d’une  pellicule  appro- 
chant plus  ou  moins  de  la  couleur  de  l’or  ; et  cela  peut  se  faire  même 
dans  l’espace  d’une  seule  nuit.  « Voilà  le  mystère  qu’indique  le  mot 
( cocaf),  étoile  (2). 

En  substituant  à Sk  ( Dieu)  le  nom  de  (argent),  on  a le 
nom  de  argent  vivant  (vif-argent). 

Le  mercure  est  désigné , dans  la  cabale  naturelle , par  beaucoup 
de  termes  différents,  tels  quec^^^^  sphérique  eau  dHm- 

mxrsion  ou  de  purification  ( , par  allusion  à l’usage 

qu’on  en  faisait  dans  l’affinage  des  métaux  nobles.  On  l’appelle 
encore  eau  d'or  >D),  en  tant  qu’il  est  supposé  jouer  le  prin- 
cipal rôle  dans  la  transmutation  des  métaux  imparfaits  en  or. 

Enfin,  tous  les  autres  métaux  se  rattachent,  d’après  la  ca- 
bale , à des  combinaisons  mystiques  de  nombres. 

Quant  à la  matière  en  général , elle  est  considérée  comme  un  en- 
semble d’esprits  condensés.  Tout  est  esprit;  tout  se  réduit  en  esprit. 


(1)  Kabala  denudata  (Sohar),  1. 1,  p.  442,  (Sulzbach , in-4o,  1677.) 

(2)  Kabala  denudata,  t.  i,  p.  441. 
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Les  objets  de  ce  monde  retourneront  au  sein  de  toute  lumière.  Le 
charbon  lui-mème  est  une  condensation  des  rayons  du  soleil;' 
c'est  du  feu  condensé. 

On  se  rappelle  que  Stahl , Vauteur  de  la  théorie  du  phlogistique, 
établit  que  le  charbon  est  un.  des  corps  les  plus  riches  en  phlogis- 
tique,  c’est-à-dire  en  feu  condensé. 

En  résumé,  la  cabale  a la  plus-  grande  analogie  avec  la  philoso- 
phie de  Pythagore  ; l’une  et  l’autre  proviennent  probablement  de 
la  même  source.  Les  combinaisons  mystiques,  fondées  sur  les 
nombres,  sont,  dira-t-on,  de  pures  rêveries  de  l’ancien  temps. 
Soit.  Mais  aujourd’hui,  où  l’on  proclame  si  haut  l’autorité  de 
l’expérience,  comme  seule  infaillible , explique-t-on  les  combinai- 
sons mystérieuses  des  atomes,  egalement  fondées  sur  le  piintipe 
des  nombres? 

Si  l’on  voyait  autrefois  partout  des  mystères , nous  en  avons 
aussi,  quoi  qu’on  en  dise , un  assez  grand  nombre  a résoudre.  Et, 
chose  curieuse,  ce  sont  au  fond  toujours  les  memes  mystèies  qui,  à 
des  époques  différentes,  se  présentent  à l’esprit,  revêtus  de  formes 
différentes;  et,  confondant  généralement  la  forme  avec  le  fond, 
on  porte  sur  le  tout  un  jugement  défavorable.  La  pierre  philoso- 
phale et  la  transmutation  des  métaux  paraissent  des  idées  ridicules, 
telles  que  les  présentent  la  plupart  des  alchimistes.  Mais  ces  idées 
n’agitent-elles  pas,  au  fond,  le  mystère  delà  composition  des  mé- 
taux, que  personne  n’est  encore  parvenu  à expliquer? 

Qu’on  ne  regarde  pas  ce  que  je  viens  de  dire  comme  une  sorte  d’a- 
pologie de  la  magie  et  de  la  cabale , mais  comme  un  avertissement 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  funeste  à la  science  que  l’orgueil  stupide 
de  l’homme  qui  condamne  le  passe  et  n admire  que  le  présent. 

^ 11. 

Hermès  Trismégiste. 

Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  nommer  Hermès 
rismégiste,  que  les  alchimistes  invoquent  comme  un  oracle,  et 
auquel  ils  font  remonter  l’origine  de  leur  art. 

Mercure  était , par  une  tradition  universellement  répandue , vé- 
néré comme  l’inventeur  de  tous  les  arts,  chez  les  peuples  les  plus 
divers , chez  les  Égyptiens  comme  chez  les  Gaulois  (l).  Cicéron  ne 


0)  niod.  t,  9..  J.  Cæs.jBell.  Gai,  vî. 
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compte  pas  moins  de  sept  Mercures,  qui  tous  recevaient  un  culte 
divin  (l).  Yulcain  , Thoyth  ou  Thath,  et  Cadmns,  passent  égale- 
ment pour  avoir  inventé  plusieurs  arts,  qu’on  mit  plus  tard  sur  le 
compte  de  Mercure  ou  d’Hermès.  Vulcain  ou  Phtha , symbole  du 
feu  , était  l’objet  d’un  culte  particulier  chez  les  prêtres  d’Égypte. 
Tliath,  dont  parle  Platon,  est  (2),  selon  quelques  auteurs,  le 
même  que  Hermès,  portant  le  surnom  de  trois  fois  tiès-giaud,  Tpiç 
pLEyicTToc.  Quant  à Cadmus,  que  les  Grecs  font  venir  de  la  Phé- 
nicie , son  nom  sémitique  grécisé  signifie  du  côté  de  l orient 
(□“p).  Il  est  à remarquer  que  toutes  les  fois  qu’il  est  question, 
dans  les  livres  anciens,  sacrés  ou  proianes , de  quelque  ait  jus- 
qu’alors inconnu , on  le  fait  venir  des  pays  de  l’orient , comme 
de  la  source  primitive  de  toute  science. 

Faut-il  voir  là  une  simple  métaphore  du  soleil  levant , et  du  culte 
de  cet  astre  considéré  comme  la  source  de  toute  vie?  ou  bien 
serait-ce  un  indice  vagoe  d’une  communication  foit  ancienne  de  la 
nation  la  plus  reculée  vers  l’orient,  des  Chinois,  avec  les  Assyriens, 
avec  les  Perses  et  les  Égyptiens  ? Ces  questions , d un  intérêt  his- 
torique immense,  nous  paraissent  à peu  près  insolubles. 

‘Hermès,  tout  à la  fois  dieu  du  ciel  et  de  l’enfer,  symbole  delà 
vie  et  de  la  mort,  évoquait,  d’après  les  croyances  mythologiques, 
les  âmes  des  décédés , et  opérait,  avec  son  caducée,  des  transmuta- 
tions et  des  miracles.  C’est  pourquoi  les  philosophes  mystiques,  les 
magiciens  et  les  alchimistes,  ne  pouvaient  et  ne  devaient  choisir 
pour  patron  d’autre  dieu  que  Hermès.  De  là,  1 art  transmu tatoire 
des  alchimistes  reçut  le  nom  d’art  hermétique  ; et  il  n’est  pas  éton- 
nant que  le  métal,  si  utile  à l’affineur  et  à l’orfévre,  que  les  an- 
ciens appelaient  eau-argent ^ et  les  adeptes,  1 essence  du  giand 
œuvre,  fût  consacré  à cette  divinité,  dont  il  porte  encore  aujoui- 
d’hui  le  nom. 

Une  fois  engagé  dans  cette  voie,  on  ne  pouvait  pas  s’arrêter  à 
demi  chemin.  Il  était  impossible  que  des  hommes  qui  avaient  voué 
à Hermès  un  culte  aussi  exclusif  ne  lui  supposassent  pas  des  écrits , 
afin  de  donner  plus  d’autorité  aux  leurs  ; car  la  gloire  du  maître 
se  réfléchit  toujours  sur  celle  du  disciple.  En  effet,  pendant  que 
l’antiquité  garde  un  silence  absolu  sur  les  prétendus  écrits  d Hermès, 


(1)  De  nat.  Deor.,  iii. 

(2)  Plat.,  in  Pliæd.  et  Pliilebo.  — Ol.  Bonicli.,  de  Ortu  et  prog.  Cliemiæ  , in 
Manget.  Bibl.,  1. 1 , p.  13. 
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les  philosophes  de  l’école  d’Alexandrie,  les  disciples  de  l’art  sacré, 
parlent  Sans  cesse  des  oeuvres  d’Hermès,  comme  delà  source  de  toute 
science. 

Voici  comment  s’exprime  Jamhlique  : 

« Hermès  Trismégiste  a écrit , selon  Séleucus , vingt  mille  volu- 
mes sur  les  principes  universels.  Mais,  selon  Manethon,  c’est 
trente-six  mille  cinq  cent  vingt-cinq  volumes  qu’il  a composés  sur 
toutes  les  sciences  (1).  » 

Puis  il  ajoute  : « Les  écrits  connus  sousv  le  titre  de  Sentences 
de  Mercure  contiennent  souvent  des  expressions  de  philosophes 
grecs;  car  ils  ont  été  traduits  de  la  langue  égyptienne  par  des 
hommes  instruits  dans  la  philosophie  (2).  » On  se  demande  pour' 
quoi  Jamhlique  ne  parle  des  livres  d’Hermès  en  quelque  sorte  que 
par  ouï-dire,  et  pourquoi  il  ne  dit  pas  un  mot  des  livres  originaux, 

qu’il  lui  aurait  été  si  facile  de  consulter , en  sa  qualité  de  grand 
prêtre. 

Ce  qui  prouve  que  ces  livres  n’ont  jamais  été  déposés,  comme 
sacrés,  dans  les  temples  d’Égypte,  c’est  que  Héraïscus et  Asclépiade, 
qui  avaient  approfondi  les  systèmes  cosmologiques  et  astronomi- 
ques des  Égyptiens,  ne  disent  pas  un  mot  des  livres  d’Hermès,  au 
rapport  de  Damascius,  qui  vivait  du  temps  de  Justinien  ( 3) . 

Les  écrits  qui  nous  restent  sous  le  nom  d’Hermès,  et  qui  pour 
la  plupart  sont  complètement  étrangers  à la  chimie , renferment , 
comme  l’a  déjà  fait  observer  Meiners,  des  emprunts  faits  aux  livres 
de  Moïse  et  de  Platon  (4).  C’est  pourquoi  beaucoup  d’auteurs,  et 
entre  autres  Tennemann,  pensent  que  les  écrits  d’Hermès  ont  été 
composés  au  moment  où  la  religion  chrétienne  allait  abattre  le 
paganisme , et  qu’ils  étaient  destinés  à être  pour  les  païens  ce  que 
la  Bible  est  pour  les  chrétiens  (5). 

Déjà  les  Pères  de  l’Église , entre  autres  saint  Cyrille , remarquent 
que  Fauteur  des  écrits  d’Hermès  avait  mis  à profit  les  livres  de 
Moïse  (6)  et  de  Platon. 


(1)  Jambl.,  de  Mysteriis  Ægypt.,  viii,  1. 

(2)  Ibid, , VIII,  2. 

(3)  Damascius,  •rcept  àp)(â)v  (m  Wolfti  anecdot.  grœcis , t.  ni)* 

(4)  Meiners,  Versuch  über  die  Religionsgeschichte  der  œUesten  Volker, 
t.  I,  p.  223. 

(5)  Geschichte  der  Philosophie.,  t.  vi , p.  477. 

(6)  Cyrillus  adversüs  Julianum  (Juliani  opeia,  ed.  Ez;  Spanheim,  Lips.,  1696), 
lib.  I , p.  30. 
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On  pourra  en  juger  soi-méme  d’après  le  fragment  suivant  : 

Isis  se  mit  h parler  ainsi  : « Le  monde  supérieur  domine  et  cou- 
ronne le  monde  inférieur.  L’ordre  des  êtres  d’en  haut  est  parfait 
et  immuable  ; l’intelligence  humaine  ne  peut  l’atteindre , c’est  là 
ce  qui  fait  le  malheur  et  le  désespoir  des  êtres  de  l’ordre  inférieur. 
Le  mouvement  des  corps  célestes,  qui,  par  une  sympathie  mysté- 
rieuse et  des  effluves  secrets , communiquent  à la  nature  l’abon- 
dance et  la  beauté,  est  un  spectacle  qui  provoqua  d’abord  tout  à 
la  fois  la  méditation  et  la  crainte.  De  cet  état  de  méditation  et  de 
crainte  indéfinissable,  naquit  l’ignorance.  Pour  faire  cesser  l’igno- 
rance , l’Être  suprême  communiqua  de  sa  sagesse , non  pas  à la 
race  humaine  ( qui  n’existait  pas  encore),  mais  à l’âme  qui  prend 
part  à tous  les  secrets  du  ciel.  Cette  âme  est  Hermès,  l’intelligence 
du  Tout,  qui  voit  tout,  qui  comprend  tout  le  passé,  et  qui  révèle  le 
monde  intelligible.  Il  écrivit  toutes  ses  pensées  et  cacha  ses  écrits, 
afin  d’engager  tout  le  monde  à se  livrer  à la  réflexion.  Le  succes- 
seur et  l’héritier  des  connaissances  d’Hermès  était  Thaat;  puis  vint 
Asclepias  Jacuthes,  fils  de  Pan  et  d’Héphestobule,  et  tous  ceux  qui 
avaient  l’amour  de  la  méditation  céleste. 

« La  nature,  continue  Iris,  resta  stérile,  jusqu’au  moment  où  ceux 
qui  font  tourner  le  ciel  s’approchèrent  du  roi  de  l’univers,  et  lui 
dirent  : L’univers  est  dans  l’inaction  ; songe  à ce  qui  est  nécessaire 
à l’avenir.  Dieu  répondit  en  souriant  ; Que  la  nature  s’anime!  Et 
aussitôt  naquit , au  son  de  cette  voix,  une  femme  douée  de  tout 
l’éclat  de  la  beauté.  Dieu  lui  tendit  le  calice  de  la  nature,  et  lui 
commanda  d’être  féconde.  H regarda  ensuite  en  haut,  et  s’écria: 
Que  le  ciel,  l’air  et  l’éther  remplissent  le  Tout.  Et  cela  se  fit.  La 
femme  épousa  le  travail,  et  de  cette  union  naquit  une  fille,  l’inven- 
tion. Pour  ne  pas  laisser  le  monde  supérieur  dans  l’inaction.  Dieu 
enleva  une  portion  de  son  intelligence , la  mêla  mystérieusement 
avec  le  feu  et  avec  quelques  autres  matériaux , et  en  opéra  la 
combinaison  à l’aide  de  certaines  formules.  Cette  combinaison, 
parfaitement  pure  et  transparente,  n’est  visible  qu’à  l’oeil  de  celui 
qui  l’a  faite  (1).  » 

Dans  un  autre  écrit  d’Hermès,  on  trouve  une  prophétie  annon- 
çant la  décadence  du  paganisme  et  le  triomphe  d’une  religion 
nouvelle.  « Les  temples  de  l’Égypte  seront,  y est-il  dit,  convertis 


(1)  'Ep[j.oîj  Tplç  p-eyCaTOU  èx  'criç  tspaç  ptêXou  |TctxaXoup.£vriç  xopviç  xo(Tp,ou,  P(i- 
tricius,^.  27. 
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en  tombeaux.  » Les  chrétiens  y sont  désignés  par  les  noms  de 
Scythes  ou  d’indiens  (i). 

L’hymne  mystique  d’Hermès,  qui  renferme  également  des  traces 
évidentes  de  la  philosophie  grecque,  était  ordinairement  récité  par 
les  adeptes,  avant  d’entreprendre  les  opérations  du  grand  œuvre. 
Voici  le  commencement  de  cet  hymne,  qui  est  une  invocation  su- 
blime du  dieu  des  panthéistes. 

« Univers,  sois  attentif  à ma  prière.  Terre,  ouvre-toi;  que  toute 
la  masse  des  eaux  s ouvre  à moi.  Arbres,  ne  tremblez  pas  ; je  veux 
louer  le  Seigneur  de  la  création,  le  Tout  et  l’Un  (to  ttSv  xal  to  â'v). 
Que  les  cieux  s’ouvrent,  et  que  les  vents  se  taisent.  Que  toutes  les 
facultés  qui  sont  en  moi  célèbrent  le  Tout  et  l’Un  (2).  » 

A propos  des  écrits  d’Hermès , il  serait  impardonnable  de  passer 

sous  silence  la  fameuse  Table  d'émeraude , l’oracle  des  alchi- 
mistes. 

Voici  ce  qu’on  y lit  : 

« Ce  qui  est  en  bas  est  comme  ce  qui  est  en  haut , ce  qui  est  en 
haut  est  comme  ce  qui  est  en  bas  , pour  l’accomplissement  des  mi- 
racles d un  être  unique  (3).  Toutes  les  choses  proviennent  de  la 
médiation  d’un  seul  être.  Le  soleil  est  le  père,  la  lune  la  mère, 
et  la  terre  est  la  nourrice.  ■ — Tu  sépareras  la  terre  du  feu,  ce  qui 
est  léger  de  ce  qui  est  lourd  ; tu  conduiras  l’opération  doucement  et 
avec  beaucoup  de  précaution  : le  produit  s’élève  de  la  terre  vers  le 
ciel,  et  pénètre  la  force  du  monde  supérieur  et  du  monde  inférieur. 
C est  là  que  se  trouve  la  science  et  la  gloire  de  l’univers  ; c’est  de 
là  que  dérivent  les  harmonies  admirables  de  la  création.  Aussi 
m’appellé-je  Hermès  Trismégiste,  possédant  les  trois  parties  de  la 
philosophie  universelle.  Voilà  ce  que  j’ai  à dire  sur  l’œuvre  du 
soleil  (4).  » 

Il  y a encore  aujourd’hui  des  alchimistes  qui  sont  persuadés  que 


(1)  Hermetis  Asclepius,  p.  513  ( Jamblichus , de  Mysl.  Ægypt.  ),  Lugdun 

1552.  ’ 

(2)  Divinus  Pymander  Hermetis  Trismegisti  cum  commentariis  Hannibalis 
Rosseli,  fol..  Colon.,  1630. 

(3)  Kircher  ( Œdlp.  Ægypt , t.  ii , p.  ii , p.  414  ) dit  qu’on  a découveit  une 
inscription  en  caractères  coptes , sculptée  sur  un  rocher  près  de  Memphis,  et 
dans  laquelle  on  lit  ces  paroles  de  la  table  d’émeraude  : oOpavoç  àvto , oOpavôç 
xarw,  ocarpa  àvw,  àaxpa  xaxw,  etc. , dont  le  sens  fait  allusion  à la  forme  spUé^ 
roïde  du  monde,  qui  était  figuré  symboliquement  par  un  œuf. 

(4)  Ath.,  K-ircheri  OEdipus  Ægyptiacus,  t.  ii,  p.  ii,  p.  428. 
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la  Table  d'émeraude  d’Hermès  est  cachée  dans  la  plus  grande  des 
pyramides  de  Gizeh  (l). 

C’est  dans  V œuvre  du  soleil  d’Hermès  Trismégiste,  que  les 
alchimistes  cherchent  le  secret  de  faire  de  l’or  consacré  au  soleil. 

Les  sentences  mystiques  faisant  allusion  à la  sublimation , à la 
calcination  et  à la  fixation,  se  retrouvent  dans  Jamhlique,  dans 
Proclus , et  même  chez  des  philosophes  grecs  de  plusieurs  siècles 
antérieurs  à ceux-là. 

Le  célèbre  Kircher,  qui  explique,  dans  son  OEdipe,  avec  une 
assurance  incroyable,  les  hiéroglyphes  de  tous  les  monuments 
égyptiens  qu’il  connaissait,  s’avoue  presque  incapable  de  découvrir 
le  trésor  caché  sous  les  paroles  mystiques  de  la  Table  d'émeraude. 
Cependant  il  assure  que  cet  ouvrage  ne  contient  autre  chose  que 
la  théorie  de  l’élixir  universel,  ou  de  l’or  potable.  Cela  est,  ajoute- 
t-il,  très-certain,  certissimum  est. 

Ce  qui  nous  paraît  très-certain,  c’est  que  la  Table  d'émeraude 
ressemble  singulièrement  aux  oracles  de  Delphes  et  de  Dodone  : 
on  y trouve  tout  ce  que  l’on  vent,  et  voilà  en  quoi  consiste  le 
grand  secret  de  contenter  tout  le  monde. 

Le  premier  qui  ait  fait  mention  de  la  Table  d'émeraude  est 
Albert  le  Grand  ( De  secretis). 

On  attribue  encore  à Hermès  Trismégiste  différents  autres 
* ouvrages  ( De  alchimia , De  lapidis  physici  secreto , Testamen- 
tum)  (2) , qui  ne  sont  pas  cités  par  les  philosophes  alexandrins , 
et  dont  l’origine  paraît  assez  récente. 

H en  est  de  l’authenticité  des  livres  alchimiques  d’Hermès  comme 
de  celle  des  traités  d’alchimie  attribués  à Moïse  ou  au  roi  Salomon, 
et  dont  les  véritables  auteurs  appartiennent  au  moyen  âge. 


DOCUMEINTS  RELATIFS  A L’ART  SACRÉ. 

La  précieuse  collection  des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris  renferme  un  grand  nombre  de  documents  sur  Part 
sacré,  la  chimie  et  l’alchimie,  dont  je  suis  heureux  de  pouvoir 


(1)  Recherches  philosophiques  sur  les  Égyptiens,  etc.,  par  Paw,  t.  i,  p.  310. 

(2)  Mangeti  Bibliotheca  Chimica,  t.  i.  — Artis  auriferæ  quam  Chemiam  vo- 
cant,  etc.,  Basil.,  1610, 12, 
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communiquer  quelques  fragments  inédits , et  de  remplir,  au  moins 
en  partie^  la  promesse  faite,  il  y a plus  de  deux  siècles,  par  Léon 
Allatius,  célèbre  Mbliothécaire  du  Vatican  (i). 

Je  donnerai  ici  la  traduction  de  quelques-uns  de  ces  fragments, 
en  renvoyant  le  texte  original  à la  fin  du  volume. 

i 12. 

Noms  de  ceux  qui  ont  cultivé  Vart  sacré  (2). 

« Voici,  mon  ami,  les  noms  des  adeptes': 

« Platon,  Aristote,  Hermès,  Jean  l’archiprêtre , Démocrite,  Zo- 
sime,  le  grand  Olympiodore  , Stéplianus  le  philosophe,  Sophar  le 
Perse,  Synésius,  Dioscorus,  le  prêtre  du  grand  Sérapis,  d’Alexan- 
drie, Ostanes,  l’initié  de  l’Égypte,  Comarius , Marie,  Cléopâtre, 
Porphyre,  Pébechius,  Pélage,  Agathodaimon,  l’empereur  Héraclius, 
Théophraste,  Archélaüs,  Pétasius,  Claudien,  Panseris,  Sergius, 
Memnon  le  philosophe,  et  un  grand  nombre  d’anonymes.  Ce  sont 
là  les  maîtres  les  plus  célèbres  et  les  plus  répandus,  les  commenta- 
teurs récents  de  Platon  et  d’Aristote. 

« Les  pays  et  les  lieux  dans  lesquels  on  cultive  l’œuvre  divin 
(to  Ôeîov  Ipyov)  sont  : l’Égypte,  la  Thrace,  Pile  de  Chypre,*  Alexan- 
drie, et  le  temple  de  Memphis.  « 

§13. 

J)es  substances  métalliques  qui  sont  consacrées  aux  sept  pla- 
nètes (3). 

On  a consacré  à Saturne  : le  plomb , la  litharge , la  mélite , l’a- 
gate, et  autres  choses  semblables. 

à Jupiter  : l’étain,  le  corail,  toute  pierre  blanche, 

la  sandaraque,  le  soufre. 

— — à Mars  : le  fer,  l’aimant,  les  pyrites. 


(1)  Voÿ,  01.  Borrichius , in  Mangeti  Bibliollieca  chim. , t.  i , pag.  41.  — Fabri- 
cius  (Bibl.  Græca)  et  La  Porte  du  Theil  (Notices  extrait,  des  inss.)  ont  fait  con- 
naître quelques  faibles  fragments,  que  j’aurai  l’occasion  de  signaler. 

(2)  Ms.  grec  rf  2250,  fol.  245.  . 

(3)  Ms.  2250,  fol.  241. 


PREMIÈRE  ÉPOQUE.  251 

On  a consacré  au  Soleil  : For,  le  charbon,  Fhyacinthe,  le  dia- 
mant (l),  le  saphir. 

—  à Vénus  : le  cuivre,  les  perles,  l’onyx,  Famé- 

thyste , le  naphthe , la  poix , le  sucre  ( aax- 
/ap),  l’asphalte,  le  miel,  le  sel  ammoniac,  la 
myrrhe. 

t- 

— à Mercure  : le  vif-argent,  Fémeraude,  le  jaspe,  le 

chrysolithe,  le  suecin , Folihan,  le  mastic. 

—  — à la  Lune  : l’argent,  le  verre,  l’antimoine,  la  terre 

blanche. 


§ 14. 


Lexiques  chimiques  (2). 

Plusieurs  manuscrits  (iL  2325,  n^  2321,)  contiennent  des 
Xeçixà  xaTaG-Toi)f£ia  Tvjç  kpaç  Tijy'r\q.  Malheureusement  ces  prétendus 
lexiques  élémentaires  de  Vart  sacré  n’expliquent  pas  grand’ - 
chose , car  les  explications  qu’ils  donnent  demanderaient  souvent 
elles-mêmes  d’autres  explications  qu’on  y chercherait  en  vain. 

« Le  nitre  (virpov  ) est  le  soufre  blanc  (Ôeïov  Xsyxov  ),  qui  produit 
l’airain. 

« La  suie  (atÔdcXT)  ) est  le  poison  de  la  suie. 

« Veau  divine  ( 6sïov  uSo)p  ) est  le  blanc  d’œuf  (3). 

« La  cadmie  ( xaSp-eia  ) est  la  magnésie  ( ptayvTiaia  ). 

« La  terre  égyptienne  (yvi  ’Aiyu^xia  ) est  la  terre  de  poterie. 

« Le  claudien  ( xXauoiavoç  ) est  la  chaux  brûlée  des  coquilles 
d’œuf. 

« V airain  est  la  coque  de  l’œuf. 

« Toutes  les  fleurs  jaunes  sont  des  pierres  d’or. 

« La  magnésie  est  l’antimoine  femelle  de  Macédoine  ( axigiLi 

6y]Xuxov  to  pt.ax£âovixov  ). 


(1)  Il  est  curieux  de  voir  le  charbon  et  le  diamant,  deux  corps  de  même  com- 
position, classés  dans  la  même  catégorie. 

(2)  Ms.  ïf  2329.  Ceins.  in4",  rempli  de  corrections,  appartenait  au  cardinal 
Mazarin.  Il  a été  écrit  au  xv®  siècle. 

(3)  Le  mercure  était  également  appelé  eau  divine.  On  dirait  que  ces  lexiques 
n’étaient  faits  que  pour  mieux  tromper  le  vulgaire,  étranger  aux  pratiques  alchi- 
miques. 
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« La  chélidoine  est  la  teinture  d’or. 

« Le  sperme  de  Vénus  ( ’A^pooixiqç  (jTrsppLa  ) est  la  fleur  du 
cuivre. 

« Le  lait  d’un  animal  quelconque  est  le  soufre  ( YaXa  êxaaTou 
CoSou  £(7Ti  Ôsïov  ) , parce  que  le  soufre  coagule  le  mercure. 

« Le  lait  d’une  vache  noire  (l)  est  le  mercure  (ms.  2250  ). 

« La  grenouillette  ( paTpa)(tov  ) est  le  vert  de  montagne. 

« L’éponge  de  mer  ( aTroyyoç  6a};a(7(j  loç  ) est  la  cadmie. 

« Le  dragon  rouge , le  cinabre.  « 

Ce  qui  contribue  encore  à rendre  obscure  la  lecture  de  ces  ou- 
vrages déjà  si  peu  clairs , c’est  que  le  nom  d’un  métal  est  souvent 
pris  pour  celui  d’un  autre.  Le  nom  d’une  substance  inorganique  est 
quelquefois  appliqué  à une  substance  organique  qui  n’a  aucune  res- 
semblance avec  la  première.  C’est  ainsi  que  \efer  (aiSyipoç)  signifie 
quelquefois  une  coque  d'œuf , et  que  les  noms  de  cuivre , ^argent y 
d’or,  de  soufre,  désignent  des  objets  tout  différents , ordinairement 
des  plantes  ou  des  animaux. 

Les  maîtres  de  Vart  sacré  ne  se  contentaient  pas  de  cacher  leurs 
doctrines  mystiques  sous  le  voile  d’un  langage  obscur,  figuré  et 
énigmatique  ; pour  ajouter  encore  à l’obscurité  de  ce  langage , ils 
avaient  adopté  des  caractères  particuliers  (cryiixeîa).  Ces  caractères 
ou  signes  sont  de  différentes  espèces , et  plusieurs  d’entre  eux  ont 
une  analogie  évidente  avec  les  hiéroglyphes.  Peut-être  ont -ils 
même  une  origine  égyptienne.  Parmi  ces  signes , il  s’en  trouve 
quelques-uns  qui  sont  une  image  de  la  chose  représentée.  Ainsi , 
pour  désigner  l’eau,  on  traçait  une  ligne  horizontale,  qui  parais- 
sait avoir  été  figurée  par  une  main  tremblante,  pour  imiter  les  on- 
dulations d’une  masse  d’eau  agitée. 

Signe  de  Veau  : aaaa  (2). 

Un  œuf  est  représenté  par  un  cercle  qui  en  contient  un  autre  plus 
petit,  lequel  figure  le  jaune.  Un  petit  cercle,  surmonté  d’un  trait 
en  arc,  représente  l’œil.  Un  cercle  dont  la  circonférence  est  hérissée 


(1)  Une  vache  noire  était,  en  Égypte,  le  symbole  de  la  fertilité;  et  une  vache 
rousse  celui  de  la  stérilité. 

(2)  On  rencontre  ce  signe  très-fréquemment  sur  les  monuments  égyptiens  où 
se  trouvent  gravés  des  hiéroglyphes.  Tout  le  monde  peut  le  voir  dans  le  Musée 
égyptien  du  Louvre,  et  au  bas  de  l’obélisque  de  la  place  de  Louis  XVI 
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de  pointes  sert  à désigner  le  vinaigre  (l).  L’urine  (oùpov)  a pour 
signe  une  image  grossière  de  l’organe  même  qui  sert  à l’expulsion 
de  ce  liquide. 

Voici  quelques-uns  des  signes  que  l’on  rencontre  fréquemment 
dans  les  manuscrits  grecs  concernant  l’art  sacré.  . 


Représente  l’or; 


c 

0) 


l’argent'; 
le  mercure  ; 


9 

O 


mine  de  cuivre  ( yjxlxoZ  y?)  ) ; 


0^  ou  ^ ou  O 


w 

0 

1 

'Fl 


étain  ; 
fer  ; 
cuivre  ; 
fleuve  ; 

poTotvpiov  (instrument  chimique); 


f)  — lame  d’or. 

On  se  servait  de  figures  symboliques  pour  représenter  non-seu- 
lement des  choses , mais  encore  des  actions. 

Exemple  : Une  ligne  tracée  en  spirale  figure  le  mouvement  cir- 
culaire d’un  bras  qui  broie  quelque  substance.  De  là,  ce  symbole 
signifie  : pulvérisez  (Xsiojcriv  ). 

Enfin , il  y a des  figures  mixtes  ou  composées , dont  les  éléments 


(1)  Les  alchimistes  pailent  souvent  des  pointes  du  vinaigre.  Leniery  lui- 
même  , qui  pourtant  n’était  pas  alchimiste  et  qui  vivait  au  xvii«  siècle,  explique 
l’effervescence  que  font  les  acides  avec  les  alcalis  et  la  chaux , par  la  pénétration 
des  pointes  de  ces  acides  dans  l’intérieur  de  la  substance  des  alcalis  et  de  la 
chaux.  - • 
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sont  à la  fois  symboliques  et  graphiques  ; c’est-à-dire  que  la  figure 
syinbnlique  ou  hiéroglyphique  est  en  même  temps  accompagnée 
d’une  ou  de  plusieurs  initiales  du  nom  de  l’objet  représenté- 

Exemple  : Or  très-pur , ypuaoq  xexau^asvoc;  ( or  passé  au  creuset  ) , 
est  figuré  par  le  disque  (iii  soleil,  symbole  de  l’or,  surmonté  de  deux 
rayons  se  coupant  sous  un  angle  très-aigu  ; au-dessous  de  ce  rayon 
se  trouve  la  lettre  K,  initiale  de  x£xauw.£voç. 

Pour  désigner  la  litharge  (XiOapyupov  ) , on  écrit  la  lettre  A , ini- 
tiale de  X160Ç  (1),  accompagnée  d’un  croissant,  symbole  de  l’argent, 
dont  les  pointes  sont  tournées  de  gauche  à droite  (2). 

§ 15. 

Zosime. 

Il  y a plusieurs  auteurs  du  nom  de  Zosime,  dont  Fabricius  ( Bibl. 
grœca  ) nous  a conservé  la  liste.  Celui  dont  il  est  ici  question  est 
surnommé  le  Panopolitam  et  le  Philosophe  divin  j ce  n’est  pas  le 
même  que  Zosime  l’historien , l’ex-avocat  du  fisc  sous  Théodose 
le  jeune. 

Zosime  le  Panopolitain,  initié  dans  les  mystères  de  l’Égypte,  pa- 
raît avoir  vécu  vers  la  fin  du  ni®  siècle  ou  au  commencement  du  iv®. 
C’est,  pour  ainsi  dire,  le  chef  ou  le  principal  maître  de  Fart  sacré; 
car  les  écrits  de  Démocrite,  de  Marie,  et  de  quelques  autres  que  l’on 
croit  antérieurs  à cette  époque,  sont  évidemment  apocryphes.  Pho- 
tius  rapporte  (Cod.  clxxx)  que  Zosime  le  Thébain  ou  le  Ponopo- 
litain  avait  dédié  à sa  sœur  Théosébie  vingt-huit  livres  chimiques. 
Suidas  fait  également  mention  de  Zosime,  qu’il  appelle 
d Alexandrie;  il  y ajoute  que  ce  philosophe  avait  écrit  des  ouvra- 
ges de  chimie  [yr^\kzox\.-/.é.)  (3). 


(1)  Le  nom  de  litharge  vient  de  Xi6oç,  pierre,  et  apyupov,  argent,  pierre 
d’argent.  Ce  nom  n’a  pas  peu  contribué  à répandre  et  à faire  accréditei’  les 
doctiines  de  la  transmutation  des  métaux  et  de  la  pierre  philosophale. 

(2)  On  trouve  l’exposition  d’un  grand  nombre  de  figures  symboliipies  des  al- 
chimistes grecs,  dans  le  2®  vol.  de  Du  Gange  ( Gloss,  inf.  et  med.  grœcitatîs) . 
Il  est  bon  d être  prévenu  que  plusieurs  de  ces  figures  sont  mal  rendues  et 
inexactement  expliquées. 

(3)  Les  seuls  mss.  grecs  de  Zosime  le  Panopolitain  qui  aient  été  jusqu’à  pré- 
sent imprimés  sont  : de  Zythorum  confectione  fragmentuin  mine  prïmum 
grœce  (e  cod.  Gothano)  ac  latine  editum  a Ch.  Gruner ; fragmenimn  de 
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Le  fragment  suivant , dont  les  termes  sont  aussi  explicites  que 
possible,  fera  voir  que  la  connaissance  de  la  distillation  est  bien 
plus  ancienne  qu’on  ne  le  croit  généralement. 

Livre  de  Zosime  sur  les  fourneaux  et  les  instruments  de  chi- 
mie. Du  tribicus , ou  de  ^appareil  à trois  ballons -récipients 
(ms.  2249). 

On  appelle  tribiciis  \ , un  appareil  distillatoire  construit 

de  la  manière  suivante  : 

« Fais  trois  tubes  d’airain,  dont  les  parois  soient  assez  épaisses, 
et  de  seize  coudées  de  longueur.  — Les  ouvertures  ou  langues 
pratiquées  à la  partie  inférieure  du  ballon  doivent  exactement 
s’adapter  à ces  tubes,  qui  eux -mêmes  viennent  aboutir  à d’au- 
tres ballons  plus  petits  ([xixia).  Un  gros  tube  ) 

fait  communiquer  le  matras  (sous  lequel  on  met  le  feu)  avec  le 
grand  ballon  en  verre  ['kc/p.voq , pyjxoç)  ; et  l’appareil  porte,  contre 
toute  attente  (îcapaooçcoç),  l’esprit  (Tcv£u[jt,a)  en  haut.  Après  avoir 
ainsi  adapté  les  tubes,  on  en  lute  ( cuuTCriXwcrai  ) exactement  tou- 
tes les  jointures.  Il  faut  avoir  soin  que  le  grand  ballon  en  verre, 
placé  au-dessus  du  matras  (avec  lequel  il  communique  par  un  tube), 
soit  assez  épais  pour  que  la  chaleur  qui  fqit  porter  Veau  en  haut 
(t^ç  6£p[j//]ç  Toîi  uoatoç  xofjî.tÇouo’rjç  xo  avotêacvei^/ ) ne  le  brise  pas.  » 
On  voit,  dans  les  manuscrits  n^  2249  et  2275,  les  figures  de  plu- 
sieurs vases  distillatoirgs , dont  je  me  born^erai  à reproduire  la  sui- 
vante, qui  servira  à faire  mieux  comprendre  le  texte  cité. 


Persica  cuprï  tïncturp  edïdit  J.  G.  Schneider,  im  qnimadvers.  qd  Eclogas 
physicas,  p.  95,  v.  Bibt.  de  Hoffmann.  Aucun  de  ces  fragments  ne  se  troiiv 
dans  la  collection  des  mss.  grecs  de  la  Bibl.  royale. 


-jft, 
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Fig.  I. 


§ 16. 

Le  fragment  ci-après  donnera  une  idée  du  langage  symbolique 
et  mystique  employé  pour  exprimer  l’oeuvre  de  purification  ou  de 
haute  initiation. 

Traité  du  divin  Zosime  sur  la  vertu  et  la  composition  des  eaux, 

« Cette  substance  uniforme  et  multicolore  comprend  l’investiga- 
tion désirée  et  variée  de  toutes  choses.  C’est  elle  qui,  sous  l’influence 
de  la  lune,  soumet  la  diminution  et  l’augmentation  à la  mesure 
du  temps.  » 

Ici  1 auteur  entre  dans  une  sorte  de  monologue  symbolique  tout 
à fait  incompréhensible. 

« Tout  en  disant  cela,  continue  l’auteur,  je  m’endormis,  et  je  vis 
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nu  prêtre  debout  devant  iiii  aiUel  en  forme  de  coupe,  ayant  pin- 
sieurs  degrés  pour  y monter.  Et  j’entendis  une  voix  qui  me  criait 
d’en  haut  : J’ai  achevé  de  monter  et  de  descendre  ces  quinze  de- 
grés resplendissants  de  lumière. 

« Ayant  entendu  le  prêtre  officiant  devant  l’autel,  je  lui  deman- 
dai quelle  était  cette  voix  retentissante  dont  les  sons  avaient  frappé 
mon  oreille.  Le  prêtre  me  répondit  en  disant  (l)  ; Je  suis  celui  qui 
est  ( elyX  b cov),  le  prêtre  du  sanctuaire,  et  je  suis  sous  le  poids  de 
la  puissance  qui  m’accable.  Car,  à la  pointe  du  jour,  vint  un  en- 
voyé qui  me  saisit,  me  tua  avec  un  glaive,  me  divisa  en  morceaux  ; 

• et , après  avoir  écorché  la  peau  de  la  tête , il  mêla  les  os  avec  les 
chairs,  et  me  brûla  dans  le  feu,  jusqu’à  ce  que  j’appris  que  l’esprit 
naît  avec  le  corps.  Voilà  la  puissance  qui  m’accable. 

« Pendant  que  le  prêtre  me  parlait  ainsi,  ses  yeux  devinrent  comme 
du  sang,  et  il  vomit  toutes  ses  chairs.  Je  le  vis  se  mutiler,  se  déchi- 
rer lui-même  avec  ses  dents,  et  tomber  à terre.  Saisi  de  terreur , je 
me  réveillai,  je  me  mis  à réfléchir,  et  à me  demander  si  c’était  là  la 
nature  et  la  composition  de  l’eau.  Et  je  me  félicitais  moi-même  d’a- 
voir raisonné  juste. 

« Bientôt  je  m’endormis  de  nouveau,  et  j’aperçus  le  même  autel  ; 
et  sur  cet  autel  je  vis  de  l’eau  bouillir  avec  bruit , et  beaucoup 
d'hommes  dedans.  Ne  trouvant  personne  dans  le  voisinage  pour 
m’informer  de  ce  phénomène , je  m’avançai  pour  jouir  du  spectacle 
- de  l’autel.  Je  remarquai  alors  un  homme  aux  cheveux  gris,  maigre, 
qui  me  dit  : Que  regardes-tu?  Je  regarde,  lui  répondis-je,  avec 
surprise  le  bouillonnement  de  l’eau , et  les  hommes  qui  y cuisent 
tout  vivants  (2). 

« Le  spectacle,  reprit-il,  que  tu  vois,  est  l’entrée,  la  sortie  et  la 
transmutation  ( usTaêoXvi  ;.  Et  je  lui  demandai  quelle  était  cette  trans- 
mutation. C’est,  me  dit-il,  le  lieu  de  l’opération  qui  porte  le  nom 
de  purification  ; car  les  hommes  qui  veulent  devenir  vertueux  s’y 
rendent , et  deviennent  des  esprits  en  fuyant  le  corps.  Et  je  lui  de- 
mandai ; Es-tu  aussi  un  esprit?  Je  suis,  me  répondit-il,  un  esprit, 
et  le  gardien  des  esprits. 


(1)  ’ATtexptvaTÔ  p.oi  Xéywv  , style  de  l’Ëci'iture  sainte. 

(2)  Il  est  probablement  fait  allusion  anx.  eaux  du  Nil,  qui,  au  solstice  d’été, 
débordent,  et,  étant  refoulées  par  les  vents  du  nord,  semblent  être  en  ébul- 
lition. C’était  alors  le  moment  de  se  jeter  dans  ce  fleuve  pour  s’y  purifier. 
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« Pendant  cette  conversation,  et  au  milieu  du  bruit  de  l’eau  bouil- 
lante et  des  cris  du  peuple,  j’aperçus  un  homme  d’airain,  tenant 
dans  sa  main  un  livre  de  plomb,  et  je  l’entendis  me  dire  cà  haute 
voix  : Regarde,  j’ordonne  à tous  ceux  qui  sont  soumis  à des  châti- 
ments, de  s’instruire  dans  ce  livre.  Je  commande  à chacun  de 
prendre  le  livre  de  plomb  et  d’y  écrire  avec  la  main , jusqu’à  ce  que 
leur  arrière-bouche  se  soit  développée,  que  leur  bouche  se  soit  ou- 
verte, et  que  les  yeux  aient  repris  leur  place. 

« L’acte  suivit  la  parole  : et  le  maître  de  la  m.aison,  assistant  à ce 
spectacle,  me  dit  : Tends  le  cou,  et  regarde  ce  qui  est  fait.  Je  re- 
garde, lui  dis-je.  L’homme  d’airain  que  tu  vois,  reprit-il,  et  qui 
vient  de  quitter  ses  propres  chairs,  est  le  prêtre  officiant  de- 
vant l’autel  ; c’est  à lui  qu’a  été  donnée  la  faculté  de  disposer  de 
cette  eau. 

« En  repassant  tout  cela  dans  mon  imagination,  je  me  réveillai,  et 
je  me  dis  à moi-même  : Quelle  est  la  cause  de  cet  événement?  Qu’est 
donc  cela?  N’est-ce  pas  l’eau  blanche,  jaune,  bouillante,  divine? 
Je  trouvai  que  j’avais  raisonné  juste. 

« Et  je  dis  : Il  est  beau  de  parler  et  beau  d’écouter.  Il  est  beau  de 
donner  et  beau  de  recevoir.  Il  est  beau  d’être  pauvre  et  beau  d’être 
riche , et  de  savoir  comment  la  nature  apprend  à donner  et  à rece- 
voir. L’homme  d’airain  donne,  et  la  pierre  humide  (ôypohdoç) 
reçoit  ; le  métal  donne,  et  la  plante  reçoit  ; les  astres  donnent,  et  les 
fieurs  reçoivent;  le  ciel  donne,  et  la  terre  reçoit.  — Aucune  combi- 
naison ne  se  fait  sans  règle,  et  la  règle-^.st  naturelle.— Enfin,  pour 
être  bref,  construis,  mon  ami,  un  temple  d’une  seule  pierre  (mono- 
lithe), semblable  à la  céruse,  à l’albâtre,  le  prœcoyinesium , un 
temple  qui  n’ait  ni  commencement  ni  fin,  et  dans  l’intérieur  du- 
quel se  trouve  une  source  d’eau  la  plus  pure,  et  brillante  comme  le 
soleil.  Cherche  où  est  l’entrée,  une  épée  à la  main  ; car  l’ouverture 
de  l’entrée  est  étroite.  Elle  est  gardée  par  un  dragon  qu’il  faut  tuer 
et  écorcher  : et,  en  réunissant  les  chairs  et  les  os , il  faut  t’en  faire 
un  piédestal  sur  lequel  tu  monteras  pour  entrer  dans  le  témple,  et 
tu  trouveras  ce  que  tu  cherches.  Car  le  prêtre,  qui  est  l’homme 
d’airain  que  tu  vois  assis  près  de  la  source,  change  de  nature  et  se 
transforme  en  un  homme  d’argent,  qui  lui-même,  si  tu  le  désires, 
pourra  se  transformer  en  un  homme  d’or.  Alors  s’ouvriront  de- 
vant toi  les  fleurs  des  paroles,  les  trésors  de  la  vertu  et  de  la  sagesse, 
les  doctrines  de  l’intelligence,  la  révélation  des  mystères.  — Et  la 
nature,  domptant  la  nature,  se  perfectionne,  devient  parfaite,  et 
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apte  à la  recherche  de  l’œuvre  des  œuvres  (spyouTviç  Ipyaataç); 
elle  revêt  sa  matière  et  consomme  le  venin.  Et , quittant  sa  première 
- forme,  elle  meurt.  Alors  elle  imite,  en  parlant,  la  langue  hébraï- 
que (ixiixsïrai  Ty]v  iouSaïxrjv  y^too-dav  XaAoüvxa).  Enfin  la  malheureuse 
se  venge  elle-même  ; elle  devient  plus  légère  ; et,  ayant  ses  membres 
mêlés  avec  l’élément  liquide , elle  subit  l’épreuve  du  feu  et  devient 
parfaite. 

« Ne  révèle  rien  de  tout  cela  à d’autres,  et  garde  ces  choses  pour 
toi-même  : car  le  silence  enseigne  la  vertu.  Il  est  très-beau  de  con- 
naître les  transmutations  ( xàt;  [X£Taêo};o((;  ) des  quatre  métaux  : du 
plomb,  du  cuivre,  de  l’étain,  de  l’argent  ; et  comment  ils  se  changent 
en  or  parfait  (l'va  ysvtovxai  xsXeioç  )(_puG-oç). 

« Prends  du  sel,  et  arrose  le  soufre  brillant,  jaune  ; lie-le,  pour 
qu’il  ait  de  la  force,  et  fais  intervenir  la  fleur  d’airain,  et  fais  de 
cela  un  acide  (o%oç)  liquide,  blanc.  Fais  la  fleur  d’airain  graduel- 
lement. Dans  tout  cela,  tu  dompteras  le  cuivre  blanc,  tu  le  distil- 
leras (àvayays  àuxov),  et  tu  trouveras,  après  la  troisième  opération, 
un  produit  qui  donne  naissance  à l’or  (t).  » 

§ IT. 

J’ai  dé:ià  dit  que  les  opérations  de  l’art  sacré  se  rattachaient,  par 
un  lien  intime,  aux  croyances  mystiques  et  astrologiques  ; le  frag- 
ment suivant  confirmera  cette  assertion, 

Zosime  le  Panopolitain , sur  Veau  divine. 

« Le  mystère  que  l’on  cherche  à découvrir  est  grand  et  divin  ; car 
tout  est  de  lui  et  par  lui.  Il  y a deux  natures  et  une  seule  substance. 
L’une  entraîne  et  dompte  l’autre.  C’est  là  Veau-argent  [mevQ.wm) , le 
principe  mâle-femelle  (xo  apa£voÔY]Xu),  le  principe  toujours  fugitif 
(xo  cpeuyov  risi)^  constaiit  dans  ses  propriétés,  l’eau  divine  que  tout  le 
monde  ignore,  dont  la  nature  est  inexplicable.  Car  ce  n’est  ni  un 
métal  ni  de  l’eau  toujours  en  mouvement,  ni  un  corps,  c’est  le  tout 
dans  le  tout  ; il  a une  vie  et  un  esprit  ; il  est  saisissable. 

« Tout  homme  qui  entend  ce  mystère  a de  l’or  et  de  l’argent.  Sa 
puissance  est  cachée,  et  repose  dans  YÉrotyle, 


(1)  si  la  fleur  d’airain  est  (ce  qui  paraît  être  ici  le  cas)  du  sulfate  de  cuivre, 
elle  aura  donné  de  l’acide  sulfurique  par  la  distillation. 
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Ici  se  trouve,. dans  les  manuscrits  cités,  la  figure  astrologique 
mystique  que  voici  (1)  : 

Fig.  il 


Au  bas  de  cette  figure  il  y en  a une  autre  qui  représente  im.  rase 
distülatoire  (une  cornue  surmontée  d’un  chapiteau  en  verre)  (pu- 


(1)  Le  sens  littéral  des  mots  inscrits  entre  le  premier  et  le  second  cercle  est  ; 
le  Tout  un;  par  lequel  le  Tout;  et  par  Uii  le  Tout;  et  en  lui  le  Tout.  Cha- 
cune de  ces  phrases  est  séparée  par  une  croix  ou  thau  ansé  (f) , symbole  de  la 
vie  éternelle;  mais  de  telle  manière  que  la  première  contienne  trois  mots,  la 
seconde  quatre,  et  les  deux  dernières  cinq. 

Le  sens  littéral  des  mots  inscrits  entre  le  second  et  le  troisième  cercle , est  : 
Unique  est  le  serpent , ayant  les  deux  symboles  et  la  flèche. 

Les  deux  symboles  en  question  sont  ceux  de  la  vie  et  de  la  mort , du  bien  et 
du  mal.  Lorsque  le  serpent  devait  représenter  ces  deux  principes  réunis , qui 
constituent  la  Divinité  ou  tout  ce  qui  est,  il  était  figuré,  comme  on  le  voit  sur 
les  abraxas,  avec  une  flèche  à la  queue. 

Enfin,  dans  le  milieu  de  celte  figure  se  trouve,  à gauche,  le  symbole  de  l’or 
ou  du  soleil  ; à droite,  le  symbole  de  l’argent  ou  de  la  lune  ; et  au  bas,  le  symbole 
du  mercure.  Au  centre  de  ces  trois  figures  symboliques  on  remarque  le  signe 
du  bélier.  D’après  les  dogmes  astrologiques  des  Égyptiens,  le  règne  de  l’homme 
doit  durer  jusqu’à  la  fin  du  monde,  pendant  six  temps,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce 
qiîe  le  solstice  d'été  correspondra  au  zéro  du  bélier.  Alors  le  monde  sera 
purifié,  renouvelé,  et  Dieu  reprendra  son  empire.  A ce  même  moment  la  lune 
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xoç  uclivoç) , OÙ  s’adapte  un  récipient  à col  allongé  ( Xotvocç  ày^o; 

crT£VoaTO[/.ov  ) : 

Fig.  lll. 


Pour  se  convaincre  que  Vart  sacré  n’était  autre  chose  que  l’al- 
chimie , on  n’a  qu’à  lire  ce  qui  suit  : 

« Zosime  le  Panopolitain , sur  fart  sacré  de  faire  de  Vor  et  de 
V argent.  ( Extrait  d’un  philosophe  chrétien , ms.  n^  2251 .) 

« Prenez  l’âme  du  cuivre  qui  se  tient  au-dessus  de  l’eau  du  mer- 
cure, et  produisez  un  corps  aériforme  TrveujxaTixov).  L’âme 


et  le  soleil  doivent  se  trouver  en  conjonction,  ( Voy.  Dict.  des  hiéroglyph, , par 
G.  Duteil,  p.  116.) 

« La  lune  est  pure  et  divine , disent  les  alchimistes , lorsque  vous  verrez  le 
soleil  briller  à sa  surface  ; » ce  qui,  en  d’autres  termes,  veut  dire  que  la  cou- 
pellation (purification  de  l’argent)  est  terminée  lorsque  l’argent  présente  le  phé- 
nomène de  l’éclair.  La  coupellation  était  le  symbole  de  la  purification  par  le  feu, 
comme  la  distillation  était  celui  de  la  purification  par  l’eau. 

Aussi,  pour  compléter  l’idée  de  purification  de  tout  ce  qui  est,  lorsque  le 
solstice  d’été  correspondra  au  zéro  du  bélier,  on  a dessiné  au-dessous  la  figure  II 
que  je  viens  d’expliquer,  la  figure  III  qui  représente  un  vase  distillatoire  com- 
plet. On  y voit  une  cornue  surmontée  d’un  chapiteau  qui  cummunique  au 
moyen  d’un  bec  avec  un  récipient  à long  col. 
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du  cuivre,  d’abord  étroitement  renfermée  dans  le  vase,  s’élèvera 
en  haut  ; l’eau  reste  en  bas  dans  le  kérotakis  (l) , afin  qu’il  se  soli- 
difie avec  la  gomme,  avec  la  fleur  d’or,  avec  la  teinture  d’or  (xpu- 
c7oÇw[7.iov),  et  avec  les  autres  matières  du  soufre.  D’autres  parlent  de 
la  coloration,  de  la  calcination  et  de  la  théorie  mystique  de  l’œuvre, 
comme  il  suit  : L’œuvre  commence  par  le  cuivre,  qui,  étant  projeté 
dans  l’instrument  servant  à l’opération  , réjouit  la  vue.  Alors  il  se 
manifeste  une  coloration  noire,  par  le  moyen  de  la  gomme,  de  la 
fleur  d’or,  de  la  teinture  d’or,  et  des  autres  matières  du  soufre.  — 
Et  Marie  dit  : Prenez  l’eau  du  soufre  et  un  peu  de  gomme , et 
mettez-les  dans  la  cendre  chaude.  C’est  ainsi  que  l’eau  se  solidifie. 
Prenez,  dit-elle,  cette  eau  de  soufre  et  cette  gomme,  pour  les 
mettre  dans  un  peu  de  fumier.  Prenez  ensuite  une  partie  de  notre 
cuivre,  une  partie  d’or  ; faites  de  cela  une  double  lame,  mettez  du 
soufre  par-dessus,  et  chauffez  le  tout  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits. 

— « Après  la  solidification,  on  le  chauffe,  avec  du  soufre,  pendant 
deux  ou  trois  jours,  jusqu’à  ce  que  le  composé,  passant  dans  un 
autre  vas0=;  devient  jaune  dans  le  récipient  (sic;  u-rrspêoXrjv,  p,£Taêd(XXov 

TO  <TUv6yi[j.a  sic;  stsoov  ayyoc;). 

— ((  Après  que  l’eau  du  soufre  ou  le  nuage  s’est  solidifié,  on  le 
chauffe,  pendant  une  journée,  dans  de  la  litharge,  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  pris  tout  à fait  l’aspect  de  la  céruse.  On  jette  ensuite 
cette  substance  sur  de  l’argent.  Après  avoir,,  en  soufflant  peu  à 
peu,  séparé  le  plomb,  on  meltra  à nu  ce  qui  est  pui;.et  non  cor- 
rompu. « 

§ 18. 

Pélage. 

Nous  ne  savons  absolument  rien  sur  la  vie  de  ce  philosophe  her- 
métique. Tout  ce  qu’il  est  permis  de  conjecturer,  c’est  qu’il  était  à 
peu  près  contemporain  de  Zosime  ; car  il  est  souvent  cité  comme  un 
des  plus  anciens  maîtres  de  l’art  sacré. 


(1)  Ce  terme,  dont  aucun  dictionnaire  ne  donne  la  signification , désigne  pro 
bablement  un  vase  ou  instrument  chimique.  Du  Gange  ( Gloss,  inf.  Grœc.  ) se 
contente  de  dire  : Vox  chimica.  Ms.  Ol/jmpiod.  Alex.  Ms.  Zosïmi  in  capit.  ad 
Theodorum.  Ms.  Christian,  chim.  Vid.  in  [^oràpiov.  ce  Du  Gange  promet  d’e.\- 
piiquer  ce  terme  à pr^opos  d’im  autre  (^oxapiov)  auquel  il  renvoie;  il  n’a  pas  tenu 
sa  promesse. 
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Vêlage  le  philosophe , sur  T art  sacré.  (Ms.  n®  2250.) 

« Les  anciens  philosophes,  qui  cultivaient  avec  succès  les  mathé- 
matiques, ont  dit  : Tout  art  a son  but  ; ainsi  l’architecture  a pour 
but  de  construire , avec  des  matériaux  de  bois , des  sièges , des 
caisses,  etc.  Et  Fart  tinctorial  ('^  ^acpix:^  (0  n’a-t-il  pas  été 
inventé  pour  faire  une  teinture  ( pacpv^v),  but  de  tout  Fart?  Qu’on  se 
rappelle  ce  que  nous  disent  les  anciens  : Le  cuivre  ne  teint  pas  ; mais 
lorsqu’il  a été  teint,  il  est  propre  à teindre.  C’est  pourquoi  tous  les 
livres  désignent  le  cuivre  comme  le  plus  convenable  à l’œuvre  ; car, 
lorsqu’il  a été  teint,  alors  il  peut  teindre  ; dans  le  cas  contraire,  il 
ne  le  peut  pas,  comme  il  a été  dit  (2).  *» 

— « Pour  faire  un  amalgame  d’or,  prenez  une  partie  d’or  et 
trois  parties  de  magnésie  et  de  cinabre.  » 

§ 19. 

Olympiodore. 

Olympiodore,  philosophe  d’Alexandrie,  dont  je  vais  communi- 
quer quelques  fragments  inédits  sur  Fart  sacré , est  très -probable- 
ment le  même  que  le  commentateur  de  Platon  et  d’Aristote.  Je  me 
range  du  côté  de  l’opinion  de  Borrichius,  qui  fait  vivre  ce  philosophe 
vers  le  milieu  du  iv®  siècle , un  peu  avant  le  règne  de  Tbéodose  le 
Grand  (3). 

Suivant  Reinesius  (4),  notre  Olympiodore  est  le  même  que  Fbis- 
torien  de  ce  nom,  qui  a écrit  une  histoire  universelle  dé  407 
à 425,  dont  Photius  nous  a conservé,  dans  sa  bibliothèque, 
quelques  fragments.  Cet  historien,  originaire  de  Thèbes  en  Égypte, 
vivait,  comme  on  sait,  au  commencement  du  v*^  siècle  ; il  fut,  en 


(1)  'H  j3a9ixyi  Te/vy)  signifie  à la  fois  art  de  teindre  et  art  de  tremper.  Ce  nom 
est  au  fond  synon^^me  de  iepà  (art  sacré) , qui  fut  plus  tard  appelé 
(chimie).  La  trempe  des  métaux  était  empruntée  à la  cérémonie  religieuse  du 
baptême,  mot  grec  qui  signifie  lui-même  trempe. 

(2)  Il  s’agit  ici  probablement  d’un  sel  de  cuivre  employé  à teindre,  soit  le 
verre,  soit  toute  autre  substance. 

(3)  V.  GonspecÈus  scriptor.  chemic.,  in  Bibliotheca  chemica  Mangeti, 

vol.  I,  in-fol.,  p.  40. 

(4)  Vol.  VIII,  P'.  71.  Jo.  Alb.  FabricU  Bibl.  Grœca  ed.  Maries.  H amb., 
1802,  4. 
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412,  envoyé  comme  ambassadeur  auprès  du  terrible  Attila,  roi  des 
Huns,  surnommé  le  Fléau  de  Dieu. 

Commentaires  d’Olympiodore , philosophe  d' Alexandrie , sur 

Vart  sacré , sur  la  pierre  philosophale , et  sur  leè  ouvrages  de 

Zosime , d’ Hennés,  et  d’autres  philosophes.  (Ms.  n°  2250.) 

Après  quelques  considérations  générales , dans  lesquelles  il  repro- 
che aux  anciens  leur  obscurité , il  s’exprime  en  ces  termes  : 

« Les  anciens  ont  l’habitude  de  cacher  la  vérité , de  voiler  et 
d’obscurcir  par  des  allégories  ce  qui  est  clair  et  évident  pour  tout 
le  monde.  » 

L’auteur  divise  ensuite  les  corps  en  très-volatils,  en  peu  volatils, 
et  en  fixes. 

« Les  anciens , dit-il , admettent  trois  teintures  ( i ),  La  première 
comprend  tout  ce  qui  s’eirfuit  (se  volatilise)  promptement  (xa/sojç  cpeu- 
7ü)v),  comme  le  soufre.  La  seconde,  ce  qui  s’enfuit  plus  difficilement, 
comme  les  matières  sulfureuses.  La  troisième , ce  qui  ne  s’enfuit  pas 
du  tout  ; tels  sont  les  métaux,  les  pierres  et  la  terre. 

« L’arsenic  teint  le  cuivre  en  blanc.  L’arsenic  est  une  espèce 
de  soufre  qui  se  volatilise  promptement;  tout  ce  qui  est  sem- 
blable au  soufre  et  à l’arsenic  se  volatilise  par  le  feu.  L’opéra- 
tion se  fait  de  la  manière  suivante  : Prenez  quatre  onces  d’arsenic 
schisteux  de  couleur  d’or  ( àpaevixotj  toî»  ay  io-TOu  toü  y puan'^ovroç  ) ; 
réduisez-les  en  parties  très-minces,  que  vous  mouillerez  pendant 
deux  ou  trois  jours  avec  du  vinaigre.  Ayant  fait  dessécher  tout 
cela  à l’air,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  manifeste  plus  d’odeur  de 
vinaigre,  on  y ajoute  cinq  onces  de  sel  de  Cappadoce  broyé.  On  met 
ce  mélange  dans  un  vase  de  verre  à col  étroit,  qu’on  ferme  exacte- 
ment, afin  que  l’arsenic  qui  brûle  ne  s’échappe  pas  à l’état  de  vapeur 
(iva  xatop.£vov  to  apcsvtxov  SiaTcvcucv])  ; OU  cliaufie  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  transformé  en  un  corps  blanc  et  compacte. 

« Coloration  du  verre. 

« L’émeraude  se  fait  de  la  manière  suivan  te  : 


(1)  La  signification  du  mot  ttTvoç  ici  employé  est  fort  incertaine.  Je  l’ai  rendu 
par  teinture,  en  me  déterminant  d’après  ce  qu’en  dit  Du  Gange  (Gloss,  inf.  et 
med.  Grœc.)  : « Ilîvoç  in  glossis  chymicis  7nss.  è^rxt  to  elweev  pàTiTcov.  » 
Eustatliius  explique  ce  mot  par  ô xpiOivoç  oivoç,  am  d'orge  (bière). 
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Prenez  deux  onces  de  beau  cristal  et  une  demi-once  de  cuivre  cal- 
ciné (xa)vxoïï  x£>tautj.£vou)  (i) , broyez  ces  substances  dans  un  mortier, 
et  faites-les  tondre  ensemble  à une  température  égale  (icrw  Tiupi)  (2).  « 

1/autenr  passe  ensuite  en  revue  les  différentes  opinions  des  philo- 
sophes sur  la  matière,  sur  la  composition  des  corps,  sur  la  chaleur, 
sur  le  froid,  la  sécheresse,  rhumidité,  etc.,  thèmes  favoris  des 
alchimistes. 

On  rencontre,  dans  ces  commentaires  d’Olympiodore , des  traces 
non  équivoques  de  la  fameuse  théorie  de  la  transmutation  des  mé- 
taux. 

Le  viTp£>;aiov,  huile  de  nitre,  dont  parle  Olympiodore,  ainsi  que 
Zosime,  est-ce  une  solution  de  potasse  huileuse  au  toucher,  ou 
l’acide  nitrique?  C’est  ce  qu’il  est  difficile  de  déterminer.  Néanmoins 
on  pourrait,  d’après  le  passage  suivant,  être  autorisé  à croire  que -le 
viTpsXaiov  est  l’acide  nitrique , et  que  l’on  connaissait  le  moyen 
(moyen  sans  lequel  la  véritable  chimie  est  impossible)  de  dissoudre 
les  métaux  par  les  acides  minéraux,  et  notamment  par  l’acide 
nitrique. 

Nous  citerons  (fol.  103  du  Ms.  2250)  notre  magnésie,  l’antimoine 
(to  (Txip.[xi),  le  sable,  la  pyrite,  et  tous  les  corps  que  l’on  dit  être  solubles 
dans  l’huile  de  nitre  ou  dans  le  votar  (3)  (àuxw  tw  ,8oTapi),  ou  comme 
on  voudra  l’appeler.  » 

L’auteur  termine  par  l’allocution  suivante,  adressée  aux  adeptes  : 

« Sachez  maintenant , amis  qui  cultivez  l’art  de  faire  l’or,  qu’il 
faut  préparer  les  sables  (^l^aixyouc;)  convenablement  et  suivant  les 
règles  de  l’art;  sans  cela,  l’œiivre  n’arrivera  jamais  à bonne  fin. 
Les  anciens  donnent  le  nom  de  sables  aux  sept  métaux,  parce  qu’ils 
proviennent  de  la  terre,  des  minerais,  et  qu’ils  sont  utiles.  Tout  le 
monde  a écrit  sur  ce  sujet.  » 


(1)  Oxyde  de  cuivre. 

(2)  Ce  procédé  est  encore  employé  aujourd’hui  pour  la  fabrication  du  verre 
coloré  bleu  ou  vert. 

(3)  Ce  mot , qui  est  écrit  tantôt  poxapi , tantôt  poxàvptov  ou  poxapiov , ne  se 
trouve  ni  dans  le  Glossaire  de  Du  Cange  {Gloss,  infini œ et  mediœ  Grœcitatis) , 
ni  dans  le  Thésaurus  grœcœ  lïngaœ  de  Henr.  Estienne.  Il  paraît  signifier  tantôt 
un  instrument  chimique  (voy.  pag.  253),  tantôt  un  acic/c,  puisqu’il  est,  comme 
le  viTpéXottov,  destiné  à attaquer  les  métaux.  Serait-ce  l’acide  du.  sel  marin,  qui  est 
appelé  ailleurs  6^aAp.yiç  ? 
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§ 20. 

Démocrite  (pseudo-Démocrite). 

H ne  faut  pas  confondre  ce  Démocrite  ayec  t*anci en  philosophe 
qui  porte  le  même  nom. 

Les  philosophes  cleFécole  d’Alexandrie,  les  Grecs  du  Bas-Empire, 
qui  ne  se  piquaient  pas  de  beaucoup  de  probité  littéraire,  se  faisaient 
un  jeu  de  se  parer,  à défaut  d’idées  , des  noms  les  plus  illustres 
de  l’antiquité.  Homère,  Hésiode,  Platon,  Aristote,  tous  ces  grands 
noms  sont  usurpés,  aux  premiers  siècles  de  Père  vulgaire,  par 
d’obscurs  scoliastes  et  par  des  alchimistes. 

Il  est  vrai  de  dire  que  plus  d’un  Grec  peut  s’appeler  Démocrite , 
comme  plus  d’un  Français  porte  le  nom  de  Rousseau.  Mais  lorsque 
le  pseudo-Démocrite  a soin , comme  c’est  ici  le  cas , de  faire  croire 
qu’il  est  d’Abdère , qu’il  a voyagé  en  Perse , en  Égypte , qu’il  a été 
initié  aux  mystères  de  Thèbes,  de  Memphis  et  d’Héliopolis,  et  en- 
lîn  lorsqu’il  s’attribue  une  multitude  de  choses  que  tout  le  monde 
sait  appartenir  au  Démocrite  de  l’antiquité , alors  la  plaisanterie 
n’est  plus  permise  ; c’est  une  de  ces  mille  fourberies  si  familières 
aux  Grecs  dégénérés  du  Bas-Empire. 

Démocrite  le  myslagogue,  comme  l’appelle  La  Porte  du  Theil  (l), 
est  compté  au  nombre  des  artistes  de  Part  sacré  ( xz.jyi'îai  Trjç 
ÔEtaç  tsyvYis).  Il  est  probablement  contemporain  de  Zosime  ou 
d’Olympiodore.  On  a de  lui  un  petit  traité  intitulé  les  Physiques 
eiles  Mystiques  («huaixà  xal  MuaTixà),  dont  Pizimenti  de  Vérone  a 
donné,  au  xvri  siècle,  une  traduction  latine,  aujourd’hui  assez 
rare  (2). 

L’auteur  raconte  que,  le  maître  (3)  étant  mort  avant  que  lui,  son 
disciple,  ait  eu  le  temps  de  se  perfectionner  dans  la  science,  il  réso- 
lut de  l’évoquer  des  enfers  pour  l’interroger  sur  les  secrets  de  Part 
sacré;  que,  au  moment  où  il  était  occupé  à exécuter  l’œuvre  ma- 
gique de  l’évocation , le  maître , sorti  de  sa  tombe , s’élait  présenté 
tout  à coup  et  lui  avait  adressé  ces  paroles  : «Voilà  donc  la  récom- 


(1)  Notices  et  extraits  des  mss. , vol.  vi. 

(2)  Democriti  physica  et  magica , édita  latine  a Dominico  Pizimento , etc.  ; 
Patav.,  1573,  8. 

(3) ^Ostanes  le  Mède. 
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pense  de  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  vous!  « Bémocrite  osa  lui- faire 
plusieurs  questions;  et,  entre  autres , il  lui  demanda  comment  il 
fallait  disposer  et  combiner  entre  elles  les  natures  (l).  Pour  toute 
réponse,  le  maître  répliqua  : «Les  livres  sont  dans  le  temple.  » 
Toutes  les  recherches  de  Démocrite,  pour  trouver  ces  livres,  furent 
inutiles.  Quelque  temps  après,  ce  philosophe  se  rendit  au  temple 
pour  assister  à une  grande  fête.  Étant  à table  avec  ceux  qui  com- 
posaient l’assemblée,  il  vit  une  des  colonnes  du  temple  s'entrou- 
vrir d' elle-même . Alors  Démocrite,  s’étant  baissé  pour  regarder 
dans  l’ouverture  delà  colonne,  y aperçut  les  livres  indiqués  par  le 
maître.  Mais  il  n’y  vit  autre  chose  que  ces  trois  phrases  : La  nature 
se  réjouit  de  la  nature  [r\  cpuaiç.Trj  cpuaei  TEpjuExai)  ; la  nature  triom- 
phe de  la  nature  (■^  cpuaiç  xviv  cpuaiv  v(xa);  la  nature  commande  à 
la  nature  (-^  cpucriç  t^v  cpuaiv  xpdxei).  Nous  fûmes  fort  étonnés,  ajoute 
Démocrite , que  toute  la  doctrine  du  maître  fût  renfermée  en  si  peu 
de  mots.  » 

J’aurai  plus  d’une  fois  l’occasion  de  faire  voir  que  les  alchimistes 
du  moyen  âge  n’ont  été  que  les  imitateurs  serviles  des  maîtres  de 
l’art  sacré,  qu’ils  ne  faisaient  souvent  que  copier,  jusqu’aux  anecdotes 
dont  ils  défrayaient  la  crédulité  du  public.  Car  l’histoire  de  la 
colonne  qui  s’entr’ouvre  se  trouve,  auxiv^  siècle,  littéralement  ap- 
pliquée à un  prétendu  , moine  allemand,  Basile  Yalentin.  « Une  des 
colonnes  de  l’église  d’ElTurth,  racontent  les  alchimistes,  s’étant  en- 
tr’ ouverte  tout  à coup  comme  par  miracle,  on  y trouva  les  écrits  de 
ce  bénédictin.  « O servum  pecus  / 

Pour  faire  de  l’or,  Démocrite  (dJuaixotxal  Mucttixoc,  Ms.  2326)  con- 
seille l’anagallis  ( primevère  ) et  le  suc  du  rhapontic  ou  de  la  rhu- 
barbe du  Pont  (paTrovxixov). 

• Il  indique  encore  une  foule  d’autres,  recettes  pour  faire  de  For. 
On  n’a  que  l’embarras  du  choix.  Voici  une  de  ces  recettes  : « Prenez 
du  mercure , fixez-le  avec  le  corps  de  la  magnésie  ou  avec  le  corps 
du  stibium  d’Italie,  ou  avec  le  soufre  qui  n’a  pas  passé  par  le  feu,  ou 
avec  l’aphroselinum  ou  la  chaux  vive,  ou  l’alun  de  Mélos,  ou  l’arsenic, 
ou  comme  il  vous  plaira  ; et  jetez  la  poudre  blanche  sur  le  cuivre  y. 
alors  vous  verrez  le  cuivre  perdre  sa  couleur.  Versez  de  la  poudre, 
rouge  sur  l’argent,  et  vous  aurez  de  l’or  ; si  c’est  sur  de  l’or  que  vous 
la  projetez,  vous  aurez  le  corail  d’or  corporifié.  La  sandaraque  prO" 
duit  cette  poudre  rouge,  de  même  que  l’arsenic  bien  préparé,  et  le 
» ^ 


(1)  "Ouwç  àpjxoo-ü)  xàç  çuaetç. 
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cinabre.  La  nature  triomphe  de  la  nature.»  (Ms.  2325,  fol.  il.) 

On  reconnaît  là , malgré  l’obscurité  des  termes,  deux  poudres  de 
projection,  dont  l’une,  blanche  (yaiaXaux-^),  a la  propriété  de  blan- 
chii’  le  cuivre.  C’est  évidemment  l’arsenic  blanc  (acide  arsénieux). 
L’autre,  rouge  ou  Jaune,  qui  est  probablement  le  cinabre  ou  un 
sulfure  d’arsenic,  avait,  suivant  l’opinion  des  adeptes,  la  propriété 
de  transformer  l’argent  en  or,  et  l’or  en  corail  6^’or  (xpuaoxopaXXoç). 
Ce  corail  d’or,  qui  est  ailleurs  appelé  coquille  d’or  (xpuoroxoyyuXiov) , 
était  le  chef-d’œuvre  de  l’art , parce  que , d’après  la  croyance  ré- 
pandue , avec  un  seul  grain  de  cette  composition  on  pouvait  se  pro- 
curer tout  d’un  coup  une  grande  quantité  d’or. 

Commentaires  sur  le  livre  de  Démocrite. 

■f 

Voici  ce  que  nous  raconte  Synésius  de  la  vie  de  Démocrite 
(Ms.  2326)  .*  « Démocrite  d’Abdère,  ville  de  la  Thrace,  étudia  les 
phénomènes  de  la  nature  (xk  ovxa  xaxà  cpuaiv).  Il  devint,  par  la  suite  ^ 
très-célèbre.  Arrivé  en  Égypte,  il  fut  initié  par  le  grand  Ostanes  dans 
le  temple  de  Memphis,  avec  les  prêtres  de  l’Égypte.  Il  a composé 
quatre  livres  : sur  l’or,  la  lune,  les  pierres  et  le  pourpre.  » — Aucun 
de  ces  livres  n’est  arrivé  Jusqu’à  nous. 

S 21. 

Synésius. 

Synésius  le  philosophe,  qui  nous  a laissé  des  Commentaires  sur 
le  livre  de  Démocrite  adressé  à Dioscore  (Mss.  2275,  2325,  2326, 
2327) , est-il  le  même  que  l’évêque  de  Ptolémaïs , ce  prélat  si  connu 
par  sa  tendresse  pour  son  épouse  (i),  et  dont  les  épîtres  ont  été  impri- 
mées en  grec  et  en  latinpar  Denis  Petau  (2)  ? c’est  ce  qu’il  est  diffi- 
cile de  déterminer.  Dans  tous  les- cas,  Synésius,  le  commentateur  de 
Démocrite,  paraît  être  d’environ  cinquante  à cent  ans  postérieur  à 
Zosime. 

Ces  commentaires,  dont  la  plus  grande  partie  se  trouve  imprimée 
à la  fin  du  huitième  volume  delà  Bibl.  Gr.  de  Fabricius,  sont  dé- 
diés, par  l’auteur,  à Dioscore,  prêtre  du  grand  Sérapis  à Alexan- 
drie (3). 


(1)  Le  célibat  des  prêtres  n’avait  pas  encore  été  institué. 

(2)  1612,  in-fol.,  Paris. 

(3)  Suveaioo  91X00-6900  Trpôi;  Atooxopow  eîç  t9]v  êt6Xov  Ayip-oxpiiou,  Aïoorxopo)  lepsî 
Too  {xeyaXou  SapâîctSoç  xou  èv  ’AXe^avôpeta  ^(atpeiv. 
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Syiiésiiis  fait  observer  que  Démocrite  a divisé  la  science  en  deux 
parties,  dont  Tune  a pour  objet  l’art  de  faire  de  l’or  à l’aide  d’une 
opération  appelée  ^av6o)cric;  (action  de  jaunir)  ; et  l’autre,  Fart  de  faire 
de  l’argent  à l’aide  d’une  opération  qui  porte  le  nom  de  Xtuxojai; 
(action  de  blanchir). 

Il  remarque  avec  justesse  que  l’opérateur  ne  crée  rien  par  son 
travail , qu’il  ne  fait  que  modifier  la  matière , en  lui  donnant  une 
forme  qu’elle  n’avait  pas.  A ce  propos,  il  se  sert  de  l’exemple  de  ceux 
qui  taillent  la  pierre  et  le  bois.  Ces  artisans  ne  font,  dit-il,  ni  la 
pierre ‘ni  le  bois  sur  lesquels  ils  travaillent  j mais  ils  les  façonnent 
avec  leurs  instruments  et  leur  donnent  la  forme  convenable,  sui- 
vant l’usage  qu’ils  en  veulent  faire. 

Le  mercure,  la  magnésie,  la  chrysocolle,  F anagallis.  Jouent,  sui- 
vant lui,  un  grand  rôle  dans  l’œuvre  divin.  ' ^ 

« On  trouve  dans  les  commentaires  de  Synésius  la  description  d’un 
vase  distillatoire  en  verre  (l).  Le  Ms.  2327  en  donne  le  figure  sui- 
vante: 

Fig.  IV. 


Le  traité  de  la  pierre  philosophale  , attribué  à Synésius,  et  tra- 
duit en  français  par  P.  Arnauld,  est  évidemment  supposé  (2)  ; car 
Fauteur  cite  Geber,  qui  vivait  vers  le  ix*’  siècle. 


(1)  2uvap[j,6!^£  TÔ)  [^oTapCo)  ûàXtvov  ôpyavov  lyov  ixaamptov. — Kac  tô  àvspxo- 
[xevov  uôwp  Stà  tou  p^ai^ou  ôé)(ou  xal  zyz  elç  cyj'j'iv. 

(2)  Le  vray  Liure  du  docte  Synésius  ^ abbé  grec , sur  la  pierre  phïlosQ- 
phale,  etc.,  par  P.  Arnauld;  Paris,  1592,  4. 
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Si  Synésins  i’évêque  de  Ptolémaïs  n’est  l’aiiteiir  ni  des  Commen- 
taires de  Pémoorite,  ni  du  Traité  delà  pierre  philosophale , au  moins 
nous  fournit-il,  dans  ses  lettres,  des  documents  précis  sur  un  des 
instruments  de  physique  les  plus  importants,  et  que  les  chimistes 
mettent  souvent  en  usage. 

Pèse-liqueur.  — L’expérience  d’Archimède  pour  détermine!*  le 
titre  de  la  couromie  d’Hiéron  devait  mettre  sur  la  voie  de  Taréo- 
métrie,  dont  on  fait  à tort  aine  découverte  moderne. 

L’instrument  appelé  hydroscopium  (éprouve-liqueur),  dont  parle 
Synésius  dans  la  quinzième  lettre  adressée  à la  savante  Hypathie,  est 
un  véritable  pèse-liqueur.  C’est,  dit-il,  un  tube  cylindrique  sur 
lequel  sont  marquées  des  lignes  transversales  indiquant  jusqu’à 
quelle  profondeur  le  tube  s’enfonce  dans  la  liqueur.  Et  poiu*  que  ce 
tiibercsre  dans  une  position  verticale,  on  fixe  à son  extrémité  infé- 
rieure ain  petit  poids,  conique  appelé  haryllion  ((Bapu)^Xiov)  (l).  Syné- 
sius prie  Hypathie  de  lui  faire  fabriquer  un  hydroseopium  ou 
éprouve- liqueur,  à cause  des  soins  qu’exige  sa  santé  (2). 

Au  vi‘’  siècle  cet  instrument  paraissait  être  déjà  d’un  usage  assez 
général.  Priscien  le  grammairien,  auquel  il  faut  attribuer  (et  non 
à Khemnius  Faiinius  Palæmon  ) le  poème  latin  De  pouderibm  et 
mensuris , s’exprime  ainsi  : 

« On  fabrique  en  argent  ou  en  cuivre  très-mince  un  cylindre 
dont  la  longueur  égale  la  distance  qui  sépare  les  nœuds  d’un  roseau 
fragile  ; on  eu  charge  intérieurement  la  partie  inférieure  d’un  faible 
poids  qui  l’empêche  de  flotter  horizontalement  ou  de  surnager  tout 
entier , descend  du  haut  en  bas,  et  porte  autant  de  divisions  que  le 
cylindre  pèse  de  scrupules. 

« Avec  cet  instrument  on  peut  connaître  la  pesanteur  de  chaque 
liquide  : dans  une  liqueur  peu  dense,  le  cylindre  enfonce  davantage  ; 
dans  celle  qui  est  plus  pesante,  on  voit  un  plus  grand  nombre  de  ces 
divisions  hors  du  liquide.  Si  l’on  prend  le  même  volume  de  liquides, 
le  plus  dense  pèsera  davantage  ; si  l’on  prend  des  poids  égaux , le 
moins  dense  aura  un  plus  grand  volume.  Si  des  deux  liqueurs  l’une 
couvre  vingt  et  une  parties  du  cylindre  et  l’autre  vingt-quatre,  vous 
conclurez  que  la  première  est  plus  pesante  d’un  drachme  ; mais , 
pour  trouver  précisément  cette  différence  de  poids,  il  faut  comparer 


(1)  Synes.  Epist.  xv.  Fabricii  Bibl.  Grœc.,  viii,  p.  219. 

, (2)  Syiiésius  se  proposait  de.  s’en  servir  pour  la  détermination  de  la  densité  des 
eaux  dont  il  Taisait  usage. 
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les  deux  liquides  sous  un  volume  égal  à celui  qu’a  déplacé  le  cylin- 
dre dans  Fun  ou  dans  l’autre.  » 

C’est  un  véritable  tour  de  force  que  de  décrire  en  vers  très-élé- 
gants, et  avec  une  rigueur  scientifique  qui  ne  laisse  rien  à désirer,  la 
théorie  et  l’application  du  pèse-liqueur. 

Il  fallait  que  cet  instrument  eût  alors  servi  à faire  des  observa- 
tions bien  délicates,  puisque  Fauteur  ajoute  : 

« L’eau  qui  suit  le  cours  rapide  d’un  fleuve,  celle  qui  dort  au 
fond  d’un  puits , et  celle  qui  coule  d’une  source  intarissable , n’ont 
pas  la  même  densité.  Les  vins  différent  aussi  de /poids , selon  qu’ils 
ont  été  recueillis  sur  les  coteaux  ou  dans  la  plaine,  tout  récemment 
ou  depuis  quelques  années.  » v 

Pline  et  Galien  ne  paraissent  pas  avoir  connu  le  pèsediqueur  ; 
car,  si  ce  dernier  l’eût  connu,  il  n’aurait  pas  conseillé  de  se  servir 
d’un  oeuf  pour  déterminer  la  densité  des  liqueurs  salées  (l  ). 

La  connaissance  du  pèse-liqueur,  si  exactement  décrit  par  Synésius 
et  Priscien,  se  perdit  dans  les  siècles  suivants  j si  bien  que  cet  instru- 
ment fut  inventé  de  nouveau  vers  la  fin  du  xvC  siècle  ou  au  com- 
mencement du  xviL.  Thoeldens , Moncqnys,  R.  Boy  le,  en  réclamè- 
rent la  découverte.  C’est  à l’ignorance  de  Fhistoire  de  la  science 
qu’il  faut  attribuer  la  double  et  quelquefois  la  triple  découverte 
d’un  seul  et  même  fait  à des  époques  différentes. 

§ 22. 

Marie. 

Il  n’existe  aucun  renseignement  certain  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Marie  la  Juive,  dont  le  nom  se  rencontre  si  souvent  dans  les  ma- 
nuscrits relatifs  à Fart  sacré,  et  dans  les  ouvrages  alchimiques. 

Georges  Syncelle,  historien  du  viii®  siècle,  dit,  dans  sa  Chro- 
nique (p.  248)  , que  Déraocrite  d’Abdère,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, fut  initié  par  Ostanes  dans  le  temple  de  Memphis  avec  d’autres 
prêtres  et  philosophes,  lesquels  se  trouvait  aussi  Marie, 

savante  juive , et  Pammènes.  — Si  ce  témoignage  est  vrai,  Marie 
était  contemporaine  de  Démocrite  et  de  Zosime.  Mais  comme 
-Synésius,  le  commentateur  de  Démocrite,  nous  dit,  dans  le  paS' 
sage  rapporté  plus  haut  (2),  que  Démocrite  fut  initié  dans  le  tem- 


(1)  De  simplic.  mecl.  facult.,  iv,  20,  p.  61 , ed.  Gesn. 

(2)  Voy.  p.  268. 


2 72  • HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 

pie  de  Memphis , avec  des  prêtres  de  l’Égypte,  et  qu’il  ne  fait  au- 
cune mention  de  Marie  ni  de  Paramènes,  le  témoignage  de  Syn- 
celle,  qui  n’a  fait  d’ailleurs  que  copier  Synésius,  à l’exception  de 
ces  mots  : Iv  olq  y]V  xai  Mapta  tiç  'Eêpai'a  (jofrj  xal  ria[j[.jji.£V7)<;'  (parmi 
lesquels  on  trouve  Marie , etc.  ) , perd  de  son  poids. 

Quant  à la  prétention  que  Marie  la  Juive  était  sœur  de  Moïse, 
elle  n’a  pas  plus  de  valeur  que  celle  qui  attribue  au  roi  Salomon  et 
à Alexandre  le  Grand  les  traités  sur  la  pierre  philosophale  qui  por- 
tent leurs  noms  (i). 

En  parcourant  les  fragments  de  Marie , conservés  dans  les  ma- 
nuscrits qui  traitent  de  l’art  sacré,  j’ai  été  à même  de  constater 
que  tous  ces  prétendus  écrits  de  Marie  ne  sont  que  des  extraits 
faits  par  un  philosophe  chrétien  anonyme.  Une  antre  remarque 
à faire , c’est  qu’aucun  des  philosophes  de  l’art  sacré  ne  fait  men- 
tion des  écrits  de  Marie  sur  la  pierre  philosophale.  Le  fragment  de 
Zosime  (p.  261  ) , dans  lequel  est  rapportée  une  parole  de  Marie, 
est  un  extrait  fait  par  ce  même  philosophe  chrétien  anonyme. 

En  réfléchissant  sur  les  résultats  de  cette  grande  lutte  entre 
le  paganisme  et  les  dogmes  du  christianisme,  lutte  dans  laquelle 
chaque  partie  adverse  se  reprochait  des  emprunts  réciproques,  on  est 
naturellement  conduit  à se  demander  si  le  nom  de  Marie  n’aurait 
pas  été  mis  en  avant  par  quelque  philosophe  chrétien,  pour  l’op- 
poser au  nom  sacré  d’Isis,  la  vierge  des  astrologues  et  la  source  di- 
vine des  connaissances  de  la  nature,  et  particulièrement  de  l’art  sa- 
cré, selon  les  croyances  égyptiennes.  — Le  champ  est  ouvert  aux 
jconjectures.  , 

Voici  V extrait  du  philosophe  chrétien  anonyme  ; 

Extrait  du  philosophe  chrétien.  Discours  de  la  très-savante 
Marie  sur  la  pierre  philosophale,  (Ms.  2251 .) 

« Intervertis  la  nature,  et  tu  trouveras  ce  que  tu  cherches.  Il  existe 


(l)  Excerpta  ex  interlocntione  Mariæ  proplietissæ  sororis  Moysis  et  Aaronis, 
habita  cum  aliquo  philosopho  dicto  Aros , de  excellentissinio  opéré  Iriinn  hora- 
rum.  Theaf.  Chim.,  t.  vr,  p.  479. 

Ce  dialogue  est  reproduit  dans  Artis  auriferœ , qiiam  Chemiam  vocant , 
Bas.,  1610,  sous  le  titre  : Pracüca  Mariæ  prophetissœ-  in  artem  alchimicam. 
— Le  pseudonyme  ne  respecte  même  pas  la  chronologie , car  il  fait  parler  la 
sœur  de  Moïse  de  la  philosophie  des  stoïciens. 
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deux  combinaisons  : rime  appartient  à l’action  de  blanchir  (XEuxwonc), 
l’autre  à l’action  de  jaunir  (^avôojaiç).  11  existe  aussi  deux  actions  de 
blanchir  et  deux  actions  de  jaunir  : l’iine  se  fait  par  la  trituration, 
l’autre  par  la  calcination.  On  ne  triture  saintement,  avec  simplicité, 
que  dans  la  maison  sacrée  ; là  s’opère  la  dissolution  { ) et 
le  dépôt  (^xoiTr) , lit).  Combinez  ensemble , dit  Marie,  le  màle  et  la  fe- 
melle, et  vous  trouverez  ce  que  vous  cherchez.  Ne  vous  inquiétez  pas 
desavoir  si  l’oeuvre  est  de  feu.  Les  deux  combinaisons  portent  beau- 
coup de  noms,  comme  eau  de  saumure,  eau  divine  incorruptible , eau 
de  vinaigre,  eau  de  \ acide  du  sel  marin  (S».’  , de  l’huile  de 

ricin,  du  raifort  et  du  baume  ; on  l’appelle  encore  eau  de  lait  d’une 
femme  accouchée  d’un  enfant  mâle,  eau  de  lait  d’une  vache  noire, 
eau  d’urine  d’une  jeune  vache  ou  d’une  brebis,  ou  d’un  âne,  eau 
de  chaux  vive , de  marbre , de  tartre,  de  sandaraque,  d’alun  schis- 
teux, de  nitre,  de  lait  d’ânesse , de  chèvre,  de  cendres  de  chaux  ; 
eau  de  cendres,  de  miel  et  d’oxymel,  de  fleurs  d’arctium,  de  sa- 
phir, etc.  Les  vases  ou  instruments  destinés  à ces  combinaisons 
doivent  être  de  verre.  Il  faut  se  garder  de  remuer  ce  mélange  avec 
les  mains  ; car  le  mercure  est  mortel,  ainsi  que  l’or  qui  s’y  trouve 
putréfié.  ») 

§ 23. 

Un  philosophe  chrétien  anonyme. 

C’est  probablement  le  même  philosoplie  qui  nous  a laissé  des 
extraits  db  Marie  et  de  Zosime.  Il  paraît  avoir*  pris  une  part  active 
au  combat  dogmatique  livré  par  les  philosophes  chrétiens  au  pan- 
théisme mystique  des  néoplatoniciens  et  des  derniers  commentateurs 
d’Aristote  et  de  Platon. 

Les  philosophes  païens , reconnaissant  leur  côté  faible , évitèrent 
avec  soin  d’engager  le  combat  sur  les  principes  de  la  morale.  Mais , 
armés  des  dogmes  de  la  philosophie  de  Platon , et  s’appuyant  sur  Pan- 
tique  tradition  des  mystères  d’Isis  et  d’Osiris,  ils  essayaient  de  bat- 
tre en  brèche  les  dogmes  nouveaux  et  les  miracles  de  Jésus-Christ , 
qui  ne  leur  paraissaient  que  de  mauvais  emprunts  faits  avec  inin- 
telligence et  maladresse  aux  religions  anciennes. 

Vous  ne  datez  que  d’hier  seulement,  disaient  les  uns,  et  déjà 
vous  voulez  vous  ériger  en  maîtres.  — Nous  datons  de  plus  haut  ; 
car  c’est  vous  au  contraire  qui  avez  tout  emprunté  à nous , répli- 
quèrent les  autres,  en  exhibant  des  livres  (supposés)  de  Platon, 
d’Aristote , de  Pythagore,  jusqu’à  des  vers  de  la  sibylle  d’Érythrée, 
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pour  prouver  que  les  païens  avaient  tout  emprunté  aux  doctrines 
de  l’Ancien  Testament,  et  même  du  Nouveau  (l). 

. Dans  le  fragment  que  je  vais  rapporter,  le  philosophe  chrétien 
semble  dire  aux  philosophes  païens  ; « O grands  maîtres  de  l’art 
sacré , vous  ne  faites  que  vous  escrimer  sur  des  choses  qu’au  fond 
nous'entendons  aussi  bien  que  vous,  et  mieux  peut-être  : car  la  lu- 
mière qui  nous  est  révélée  nous  éclaire.  » A la  suite  de  cette  apos- 
trophe, on  le  voit  citer  plusieurs  passages  empruntés  textuellement 
au  Nouveau  Testament,  ainsi  que,  dans  les  ouvrages  païens,  on  voit 
les  auteurs  invoquer  avec  respect  l’autorité  des  traditions  an- 
ciennes. 

Voici  cette  pièce , que  le  lecteur  pourra  juger  lui-même. 

Discours  d^un  très-savant  philosophe  chrétien  sur  la  stabilité 

de  Vor  (Ms.  2251). 

((  Tout  se  compose  de  matières  sulfureuses  et  mercurielles  (liqui- 
des). De  même  que  les  rayons  d’un  cercle  sont  tous  égaux  entre 
eux;  de  même  que  la  source  éternelle,  coulant  au  milieu  du  paradis, 
gratifie  l’univers  d’une  liqueur  fécondante  ; de  même  que  le  soleil 
du  midi,  occupant  le  milieu  du  ciel  dans  un  des  quatre  centres, 
éclaire  sans  ombre  tout  ce  qui  est  sur  l’hémisphère  ; ou  de  même  que  la 
lune,  montrant  son  plein  disque,  dissipe,  avec  la  lumière  empruntée 
au  soleil,  l’obscurité  de  la  nuit,  ainsi  le  soufre  et  le  mercure  (2)  sont  le 
centre,  la  source  et  la  lumière  de  tout  l’art.  Car,  sans  la  liqueur  du 
philosophe  (mercure),  il  est  impossible  d’obtenir  ce  que  l’on  désire. 
— Persuadés  par  les  réflexions  du  maître  (Zosime) , nous  avons  été 
conduits  à rapporter  ce  qui  suit  : Prends,  dit-il,  du  mercure,  soli- 
diliede  avec  la  magnésie,  ou  avec  du  soufre  non  brûlé,  ou  avec 
l’écume  d’argent,  ou  avec  la  chaux  calcinée,  ou  avec  l’alun  de  l’île 
de  Mélos,  ou  comme  tu  l'entendras  (3).« 


(1)  Lactance  cite  {Divinar.  Institut.,  iv,  c.  15),  avec  un  grand  sérieux  , les 
vers  suivants , attribués  à la  sibylle  d’Éi  ytln  ée  : « Avec  cinq  pains  et  deux 
poissons  il  rassasia  cinq  mille  hommes  dans  le  désert  ; et  avec  les  miettes  qui 
restaient,  il  remplit  douze  paniers  pour  Fespoir  d’un  grand  nombre.  » 

(2)  Tà  Oypà,  Us  liquides.  C’est  ainsi  qu’on  désignait  souvent  U mercure;  en 
ajoutant  oïdinairement  toü  cpiXocxocpou  (liq.  du  philosophe). 

(3)  Ou  comme  tu  l’entendras.  Cette  locution  était  pour  ainsi  dire  sacramen- 
telle; les  initiés  l’employaient  pour  cacher  aux  profanes  la  partie  la  plus  essen- 
tielle de  leurs  opérations. 
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« Le  grand  Zosime  dit  que  le  mercure  est  Teau  divine  ( sulfu- 
reuse? ) (1)  qui  s’est  déposée  dans  les  vases.  — Il  a parlé  sommaire- 
ment de  tout  l’œuvre,  et  il  a démontré , dès  le  commencement,  la 
fin  de  l’art. 

« Interrogeons-le.  Quel  est  Vargument  de  ce  qu’il  dit?  Pourquoi 
solidifier  le  mercure  avec  la  magnésie  ? A quoi  servent  aux  anciens 
les  livres,  les  invocations,  les  fourneaux  et  les  instruments?  Tout 
n’est-il  pas  facile?  C’est,  ô disciple  de  Démocrite,  afin  que  Ton 
exerce  votre  intelligence;  car,  lorsque  l’intelligence  a trouvé  le 
moyen  de  s’éclairer,  elle  connaît  tout,  parce  qu’elle  participe  de  tout. 
L’homme , par  sa  nature,  n’est  pas  Dieu , mais  l’image  de  Dieu  qui 
dit  à son  Fils  et  au  Saint-Esprit  : Faisons  l’homme  à notre  image  et 
à notre  ressemblance.  Car  qu’as-tu  que  tu  n’as  reçu?  dit  le  héraut 
delà  piété,  l’apôtre  saint  Paul.  Et  si  tu  as  reçu,  pourquoi  te  glorifies-tu, 
comme  si  tu  n’avais  pas  reçu?  Saint  Jacques,  l’inspiré  de  Dieu  (Taxo)- 
êoç  ô Ô£07rv£uc7Toç) , dit  des  choses  analogues.  Tout  don  parfait  est 
d’en  haut,  descendant  du  Père  des  lumières.  Comme  aussi  lui-même 
le  dit , le  Dieu  et  le  Seigneur  de  toutes  choses , notre  maître  à tous  : 
Vous  ne  pouvez  rien  prendre  de  vous  - même  qui  ne  vienne  d’en 
haut,  du  Père  qui  est  dans  les  deux.  Il  nous  faut  donc,  avant  tout, 
demander  à Dieu,  chercher,  et  frapper  à la  porte,  afin  que  nous 
recevions.  Car  demandez,  dit  l’oracle  divin,  et  on  vous  donnera  ; 
cherchez,  et  vous  trouverez  ; frappez , et  on  vous  ouvrira.  Car  qui- 
conque demande  reçoit,  et  quiconque  cherche  trouve,  et  on  ou- 
vrira à celui  qui  frappe  (à  la  porte). 

« Il  faut  que  chacun  considère  ce  qu’il  croit  pouvoir  demander  j 
autrement  il  s’éloigne  de  son  but  et  prie  en  vain.  » 

« Pénétrés  de  ces  paroles  du  jpMlosophe  Zosime , nous  allons 
commencer  nos  investigations  : 

« Qu’est-ce  que  le  mercure  et  la  magnésie  ttî?  (jtayvvicn'aç)  ? La 
conjonction  disjonctive  (oia^euxxixov  (TuvÔ£cr|ji,ov  ) doit  ici  être  prise 
pour  la  conjonction  COpulative  (àvxl  xou  cru[j,7i:l£xxixou  cruvoEO’p.ou  ) , 
afin  qu’on  obtienne  les  nombres  trois,  cinq  et  sept,  et  que  les  jours 
de  la  putréfaction  soient,  selon  Démocrite,  au  nombre  de  quinze. 
Et  le  divin  Zosime,  en  parlant  des  eaux  divines  ou  sulfureuses,  dit 
que  les  deux  ne  font  qu’un  ; que  le  composé  blanc  et  l’eau  de  soufre 
sont  une  seule  et  même  chose  (mercure) . — Ainsi , le  soufre  mêlé  au 


(1)  0£tov  signifie  à la  fois  divin  et  soufre.  Les  alchimistes  n’ont  pas  laissé 
échapper  l’occasion  qui  se  présente  pour  jouer  sur  cette  équivoque. 
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mercure  produit  des  substances  ayant  beaucoup  d’affinité  les  unes 
pour  les  autres  (l),  parce  qu’elles  sont  de  même  nature  ; et  si  elles 
sont  de  même  nature , elles  ne  sont  évidemment  que  les  parties  du 
tout  ou  d’un  môme  composé.  C’est  pourquoi  nous  allons  rechercher 
ce  qu’est  le  tout  dont  les  deux  parties  sont  le  soufre  et  le  mercure.  » 

§ 24. 

Épitre  cVIsis , reine  d'Égypte  et  femme  d'Osiris,  sur  Vart  sacré, 
adressée  ci  son  fils  Horus.  (Ms.  2250.) 

Tel  est  le  titre  d’un  petit  traité  qui  se  trouve  dans,  la  collection 
des  manuscrits  grecs  inédits  concernant  l’art  sacré.  L’auteur  et  la 
date  en  sont  totalement  inconnus.  01.  Borrichius,  homme  de  beau- 
coup d’érudition,  mais  de  peu  d’esprit  de  critique,  le  fait  remonter 
à l’époque  d’Hermès  Trismégiste  (2).  Cette  épître,  écrite  dans  un  lan- 
gage tout  mystique,  me  paraît  une  satire  sanglante  des  divagations 
théoriques  et  obscures  sur  la  pierre  philosophale  ; car  l’auteur,  après 
avoir  fait  jurer  le  silence  par  toutes  les  puissances  du  ciel  et  de 
l’enfer,  apprend  à l’initié  q\xQ,pour  faire  de  l'or,  il  faut  de  l'or,  en 
proclamant  que  c'est  là  tout  le  mystère. 

Voici  cette  épître  ; 

« Tu  as  voulu,  mon  enfant,  te  rendre  à la  guerre  contre  'l’yphon, 
afin  de  combattre  pour  le  royaume  de  ton  père.  Après  ton  départ,  je 
me  suis  rendue  à Hormanouth,  où  l’on  cultive  mystiquement  l’art 
sacré  de  l’Égypte.  Après  y avoir  séjourné  quelque  temps,  je  voulus 
me  retirer,  lorsque,  dans  cet  instant,  un  des  prophètes  ou  des  anges 
qui  séjournent  dans  le  premier  firmament  fixa  sur  moi  ses  regards. 
S’approchant  de  moi,  il  voulut  entrer  dans  un  commerce  intime 
d’amour;  mais  je  ne  me  rendis  pas  à ses  désirs.  Alors  je  lui  deman- 
dai le  secret  de  faire  de  l’or  et  de  l’argent.  A cela,  il  me  répondit 
qu’il  ne  lui  était  pas  permis  de  révéler  cet  immense  mystère.  Le 
lendemain,  vint  vers  moi  le  premier  des  anges  et  des  prophètes,  ap- 
pelé Amnaël.  Je  renouvelai  mes  instances  pour  qu’il  me  découvrit 
ie  secret  de  faire  de  l’or  et  de  l’argent.  Il  me  montra  alors  un  signe 
qu’il  avait  sur  la  tète  et  un  vase  sans  vernis,  plein  d’une  eau  hril- 
lante,  qu’il  portait  dans  ses  mains;  mais  il  ne  voulut  pas  dire  la 
vérité.  Le  jour  suivant  il  revint,  et  tenta  de  satisfaire  ses 


(I)  To  Yoïiv  GeTov  Oetw  p.iyèv.  Le  texte  permet  également  de  traduire  : (l’eau) 
divine  mêlée  avec  l’eau  divine  produit,  etc. 

(9.)  Conspectus  scriptor.  Cljimic.  Ribl.  Mangeti , vol.  i,  p.  39. 
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désirs;  mais  je  ne  lui  cédai  pas.  Il  insista  de  plus  en  plus  ; mais 
je  refusai  de  me  livrer,  jusqu’à  ce  qu’il  m’eût  révélé  le  signe 
qu’il  avait  sur  la  tête,  et  qu’il  m’eût  expliqué  exactement  et  en  détail 
la  tradition  du  grand  mystère.  C’est  alors  qu’il  me  révéla  le  signe 
et  qu’il  m’expliqua  les  mystères;  mais,  avant  de  parler,  il  me  fit 
prononcer  le  serment  suivant  : 

« Je  te  fais  jurer  par  le  ciel,  par  la  terre,  par  la  lumière  et  par 
les  ténèbres  ; je  te  fais  jurer  par  le  feu,  par  l’air,  par  l’eau  et  par  la 
terre , je  te  fais  jurer  par  la  hauteur  du  ciel,  par  la  profondeur  de 
la  terre  et  par  l’abîme  du  Tartare  ; je  te  fais  jurer  par  Mercure 
et  par  Anubis,  par  l’aboiement  du  dragon  Kerkurobor us,  et  du 
chien  à trois  têtes.  Cerbère , gardien  de  l’enfer  ; je  te  conjure  par  le 
nautonnier  de  l’Achéron  ; je  te  conjure  par  les  trois  Parques,  par 
les  Furies  et  par  le  glaive , de  ne  révéler  à personne  aucune  de  ces 
paroles,  si  ce  n’est  à ton  fils  noble  et  chéri. 

(f  Maintenant,  toi,  mon  fils,  va  trouver  l’agriculteur,  et  de- 
mande-lui  quelle  est  la  semence  et  quelle  est  la  moisson.  Tu  appren- 
dras de  lui  que  celui  qui  sème  du  blé  moissonne  du  blé,  que  celui 
qui  sème  de  l’orge  moissonne  de  l’orge.  Ces  choses,  mon  fils,  te  con- 
duiront à l’idée  de  la  création  et  de  la  génération  ; et  rappelle-toi 
que  l’homme  engendre  un  homme , que  le  lion  engendre  un  lion , 
et  le  chien  un  chien  ; c’est  ainsi  que  l’or  produit  de  l’or  : et  voilà 
tout  le  mystère.  » 


Je  crois  avoir  fait  suffisamment  connaître,  par  les  documents  que 
je  viens  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  les  doctrines  énigma- 
tiques et  obscures,  la  tendance  mystique  et  allégorique  de  l’art  sacré. 
Je  passe  donc  sous  silence  Cléopâtre,  Héliodore,  Pappoas,  Jean 
l’archiprêtre , Jean  de  Damas,  Hiérothée,  Archélaüs,  Stéphanus 
le  chrétien,  et  une  foule  d’autres  auteurs  vrais  ou  supposés,  qui 
n’ont  fait,  pour  ainsi  dire,  que  copier  Zosime,  Olympiodore, 
Pélage  et  Démocrite. 

D’ailleurs,  celui  qui  voudrait  approfondir  davantage  l’étude  si 
difficile  de  cette  époque  de  l’histoire  de  la  science,  et  livrer  à l’im- 
pression quelques-uns  de  ces  auteurs  dont  les  écrits  sont  , peut-être 
avec  quelque  raison,  encore  ensevelis  dans  les  collections  des  biblio- 
thèques, me  saura  gré  de  lui  communiquer  ici  une  sorte  de  table 
des  matières  qui  pourrait  le  guider  dans  ses  recherches. 
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§ 25. 

Liste  des  mss.  grecs  d’alchimie  (art  sacré)  de  la  Bibliothèque 

royale. 

A 

Le  N°  2249  contient  les  traités  suivants  • 

De  la  vertu  et  de  la  composition  des  eaux , par  Zosime  : 

De  la  fabrication  du  cristal,  par  le  même. 

De  l’eau  divine /par  le  même. 

De  la  stabilité  de  l’or,  par  un  philosophe  chrétien. 

De  la  grêle  sphérique,  par  Salmana  l’Arabe. 

(L’auteur  s’étend  sur  la  dissolution  des  perles  par  du  jus  de  ci- 
tron. Pour  faire  pondre  de  l’or  aux  poules,  il  recommande  de  les 
nourrir  avec  de  la  litharge  et  du  miel.  Pour  faire  de  l’argent , il 
conseille  de  faire  fondre  de  l’étain , et  d’y  projeter,  pendant  la  fu- 
sion du  métal , de  l’asphalte  et  du  sel  commun.  ) 

De  l’eau  divine,  par  un  philosophe  chrétien. 

Interprétation  de  la  science  de  faire  l’or  (£7n(7T7ip.Yi  Tyjç  xpuao- 
Tcoiiaç) , par  Hiéromaque  Cosmas. 

L’art  de  faire  de  l’or,  par  un  anonyme. 

De  l’art  mystique  des  philosophes , dédié  à Théodose  le  Grand 
(en  vers),  par  Héliodore , philosophe  d’Alexandrie. 

Hiérothée,  Archélaüs,  Pélageet  Ostanes,  sur  l’art  sacré. 

Commentaires  d’Olympiodore,  philosophe  d’Alexandrie,  sur  les 
ouvrages  de  Zosime,  d’Hermès  et  d’autres  philosophes. 

Chapitres  de  Zosime,  adressés  à Théodore. 

Ouvrage  du  philosophe  Papoas. 

Sur  les  fourneaux  et  les  instruments  chimiques,  par  Zosime. 

De  la  pierre  philosophale,  par  un  anonyme. 

N*"  2250: 

De  la  déalbation  divine,  par  un  anonyme. 

De  la  manière  de  faire  de  l’or,  par  un  anonyme. 

Épître  d’Isis , adressée  à son  fils  Horus.  ^ 

Jean  de  Damas , vers  sur  la  dioptrique  (une  vingtaine  de  vers  de 
nulle  importance). 
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De  Fart  divin,  et  de  celui  de  faire  de  For  et  de  l’argent,  par  Zo- 
sime. 

Des  quatre  corps  essentiels,  d’après  Démocrite. 

Discours  de  Marie , sur  la  pierre  philosophale. 

(L’auteur  de  ce  petit  traité  expose  lefe  opinions  de  Marie,  d’Olyjn- 
piodore , de  Démocrite  et  d’autres  philosophes.  « Les  oeuvres  de  la 
pierre  philosophale,  dit-il,  sont  au  nombre  de  quatre  : la  mélanose 
(action  de  noircir),  la  leucose  (action  de  blanchir),  la  xanthose  (ac- 
tion de  jaunir)  et  Yiose  (action  de  bleuir) . « L’embaumement  se  fait, 
suivant  Olympiodore,  depuis  le  25  février  jusqu’au  25  novembre. 
« Les  corps,  écrit  Démocrite  aux  prophètes  de  l’Égypte,  qui  tuent 
l’homme  sont  les  suivants;  le  mercure,  la  magnésie  (?),  l’anti- 
moine, lalitharge,  la  céruse,  le  fer,  le  cuivre,  la  chaux  vive,  la  cad- 
mie, le  soufre,  la  sandaraque,  l’arsenic  et  le  cinabre.  Toutes  ces 
substances  sont  propres  à en  blanchir  et  à en  jaunir  d’autres.  Pour 
faire  de  For  et  de  l’argent,  on  se  sert  de  la  litharge,  de  la  terre  de 
Samos,  du  sel  de  Cappadoce,  du  suc  de  figuier,  des  feuilles  de  lau- 
rier, de  pêcher,  du  suc  de  chélidoine , des  fleurs  de  primevère , de 
la  racine  de  rhubarbe,  du  safran.  Quelques-uns  emploient  aussi  la 
racine  de  mandragore  ayant  des  tubercules  ou  globes  (tivsç  y piov- 
Tai  xai  ptÇ'^  pt,avSpayopoi)  xàç  ccpaipaç  ly^oucr]  ) (1).  » — La  solidi- 
fication du  mercure,  voilà  le  grand  secret  de  Fart.) 

N*"  2252  ; 

Commentaire  d’un  anonyme  sur  le  livre  de  Comarius  enseignant 
à Cléopâtre  Fart  sacré  et  divin  de  la  pierre  philosophale. 

De  Fart  divin,  par  Jean  Farcbiprêtre  d’Évigia., 

L’oeuf  des  philosophes,  par  un  anonyme. 


(1)  Ce  serait  donc  la  mandragore  à tubercules,  ou  le  solanum  tuherosum  ^ 
en  d’autres  termes,  la.  pomme  de  terre;  à moins  qu’on  ne  prétende,  contraire- 
ment à toutes  les  opinions,  que  la  mandragore  des  anciens  n’était  pas  une 
solanée,  mais  une  espèce  à' hélianthe  {H el.  t'uberos.  ?).  Cependant  la  man- 
dragore, à laquelle  on  attribuait  des  propriétés  analogues  à celles  du  suc  de 
pavot,  ne  pouvait  pas  être  une  synanthérée,  comme  l’hélianthe  tub.  ou  topinam- 
bour (tjuvov  Tcoiet  (jLavSpayopou  7^  (j.kîxcovoç  ottoç  , Dios.  Parabil.,  lib.  i.)  La  pomme 
de  terre  aurait-elle  été  connue  des  Grecs  longtemps  avant  que  Frauç.  Drake-  lfeût 
apportée  du  nouveau  monde,  vers  la  fin  du  xvi^  siècle  ? 


280  HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 

Des  produits  de  sublimation  (alôaXwv) , par  un  anonyme. 

Commentaire  d’un  anonyme  sur  un  ouvrage  de  Zosime. 

De  la  pierre  philosophale , par  un  anonyme. 

De  l’art  sacré  des  philosophes,  par  un  anonyme. 

De  l’art  de  faire  de  l’or, 

Pélage,  sur  l’art  sacré  (il  vante  beaucoup  les  propriétés  d’un 
amalgame  d’or,  fait  avec  une  partie  d’or,  et  trois  parties  de  magné- 
sie et  de  cinabre). 

N""  2275  ; 

Sur  les  poids  et  mesures,  extrait  des  ouvrages  de  Cléopâtre. 

Lexique  de  l’art  sacré. 

Commentaire  de  Synésius  le  philosophe,  sur  le  livre  de  Démo- 

4 

crite. 

Stéphanus,  philosophe  d’Alexandrie,  sur  l’art  sacré  de  'faire 
de  l’or. 

Commentaire  de  Zosime. 

La  manière  dont  se  forme  la  grêle  sphérique,  par  le  célèbre 
Arabe  Salmana. 

La  teinture  des  pierres,  des  émeraudes,  des  hyacinthes,  etc., 
extrait  du  sanctuaire  du  livre  des  prêtres.  '' 

La  trempe  du  cuivre  inventée  chez  les  Perses  et  décrite  par  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine. 

L’auteur  dit  qu’il  faut  saupoudrer  le  cuivre  de  tutie,  et  le  trem- 
per dans  de  l’huile.  Il  parle  ensuite,  dans  des  termes  fort  obscurs, 
de  la  trempe  du  fer  indien , avec  lequel , dit-il,  on  fabrique  de  fa- 
meux sabres  ( xà  êaujxàata  ^l'cpY)  ) : cette  trempe  a été  inventée  par 
les  Indiens,  auxquels  l’ont  empruntée  les  Perses  ; et  delà , la  con- 
naissance en  est  venue  jusqu’à  nous. 

2325  (ms.  fort  endommagé)  : 

On  y trouve  les  commentaires  de  Synésius,  de  Stéphanus, 
quelques  ouvrages  de  Zosime , etc. , déjà  indiqués  dans  les  manus- 
crits 2249  et  2275. 

N”  2326  : 

Les  Physiques  et  les  Mystiques  de  Démocrite  (commentaires  de 
Synésius). 

N"*  2327  : 

On  y trouve  les  mêmes  traités  déjà  indiqués  dans  les  manuscrits 
2252,  2275et2325. 


281 


riîEMîÈr.E  ÉPOQUE. 

N°  2329  (ms.  rempli  de  corrections)  : 

Discours  de  la  très-savante  Marie  sur  la  pierre  philosophale. 

(L’auteur  cite  Pelage  et  Zosime,  et  conseille  de  cacher  les  subs- 
tances sur  lesquelles  on  opère  dans  du  fumier  de  cheval  ou  d’oi- 
seaux (su  xoTTpov  ÎTVTvsiocv  ôpviOei'av).  C’est  de  là  qu’il  faut  tirer 
rorigine  de, la  dénomination  de  hain-marie .) 

Stéphanus  d’Alexandrie , sur  le  monde  matériel. 

Instruction  adressée  à l’empereur  Héraclius , par  le  même. 

Le  signe  élémentaire  de  l’art  sacré. 

OEuf  des  philosophes. 

Traité  de  chimie  mystique  (puffxtxyif;  , en  vers. 

De  l’art  sacré /extrait  des  philosophes,  par  Théophraste. 

Extrait  de  Cléopâtre,  sur  les  poids  et  les  mesures. 

§26. 

Connaissances  préludant  à la  découverte  de  la  poudre  à canon 
et  du  feu  grec  ou  grégeois  [ignis  grœcus). 

La  poudre  à canon  est , sans  contredit , une  des  découvertes  les 
plus  importantes  de  la  science.  Les  Chinois  paraissent  avoir,  dès  le 
premier  siècle  de  notre  ère,  connu  un  mélange  analogue  à la  pou- 
dre à canon  (l)  ; mais  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard  qu’ils  l’ap- 
pliquèrent à la  tactique. 

Les  Romains , qui  savaient  perfectionner  l’art  de  la  guerre  beau- 
coup plus  que  tous  les  autres  arts,  s’étaient  déjà,  du  temps  des 
guerres  de  la  république,  servis  de  poix  ou  de  résines , de  bitume, 
et  d’autres  substances  inflammables,  pour  les  lancer  sur  l’ennemi, 
pendant  le  siège  des  villes. 

Les  habitants  de  Samosate  défendirent  leur  ville  assiégée  par  Lu- 
cullus,  en  brûlant  les  soldats  avec  la  maltha  embrasée  qui  se 
trouvait  près  d’un  lac  de  la  Comagène.  La  maltha  n’était  autre 
chose  que  du  bitume  (2). 

Le  naphthe  ^ dont  le  nom  signifie /cii  liquide  (3),  était  égale- 
ment, depuis  longtemps,  employé  pour  obtenir  des  effets  de  com- 
bustion. C’est  ainsi,  dit-on,  que  la  célèbre  magicienne  Médée  brûla 


(1)  Is.  Voss.,  Varias  observât.,  xiv,  p.  83. 

(2)  Pline,  II,  104. 

(3)  Nare,  nager,  tiphtha,  feu  ou  synonyme  de  Vulcain. 
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sa  rivale,  parle  moyen  d’une  couronne  enduite  de  iiaplithe,  la- 
quelle prit  feu  à l’approche  de  la  flamme  de  l’autel  (i). 

Nous  verrons  tout  à l’heure  que  la  plupart  de  ces  substances 
eomhustibles , depuis  longtemps  connues  des  anciens,  entraient 
dans  la  composition  du  fameux  feu  grégeois,  dont  on  a beaucoup 
exagéré  les  effets. 

Les  prêtres  imitaient,  disent  les  historiens,  la  foudre  et  le  ton- 
nerre dans  la  célébration  des  mystères  d’isis  et  d’Éleosis  ; ils  fai- 
saient voir  et  entendre  ces  phénomènes  aux  personnes  qui  voulaient 
se  faire  initier.  Les  auteurs  anciens  parlent  avec  étonnement  de  la 
témérité  de  Salmonée,  qui  prétendait  imiter  le  tonnerre  et  l’éclair  (2). 
Dio  Cassius  rapporte  que  Caligula  se  vantait  détenir  tête  à Jupiter, 
en  répondant  à ses  foudres  par  d’autres  foudres  lancées  en  l’air  à 
l’aide  d’une  machine  (3). 

Anthémius  de  Tralles  embrasa,  d’après  ce  que  raconte  Agathias, 
la  maison  de  Zénon  le  rhéteur,  son  voisin,  en  y lançant  la  foudre 
et  le  tonnerre  (4).  Ce  même  Anthémius  savait  aussi  imiter  les  trem- 
blements de  terre. 

Les  Indiens  paraissent  avoir,  depuis  longtemps,  connu  un  mé- 
lange combustible  analogue  à la  poudre  à canon  ou  au  feu  grégeois. 
Philôstrate  raconte  que  les  sages  de  l’Inde  repoussaient  l’ennemi  à 
coups  de  foudre  et  de  tonnerre  (5).  Quant  au  feu  deSiva  et  à ce 
« foyer  mystérieux  qui  brûle  dans  la  profondeur  des  mers , » il  faut 
prendre  ces  paroles  de.Douchmanta  [Sacountala , drame  de  Cali- 
dasa)  dans  un  sens  purement  allégorique. 

Le  feu  autom.ate  (îrûp  àuTogatov  ) , dont  parlent  Athénée  et  Jules 
l’Africain,  ressemble  tout  à fait  au  feu  grégeois.  Le  premier  ne 
nous  donne  là-dessus  aucun  détail  ; il  dit  seulement  qu’un  certain 
magicien,  nommé  Xénophon,  savait  faire,  entre  autres,  un  feu 
automate,  ou  spontanément  inflammable  (6).  Jules  l’Africain  est 
beaucoup  plus  explicite.  Voici  ce  qu’il  nous  apprend  sur  le  feu 
automate  ; 

« Le  feu  automate  se  prépare  de  la  manière  suivante  : Prenez 


(1)  Pline,  II,  t05.  Les  anciens  tiraient  de  l’huile  de  naphthe  on  de  pétrole  prin- 
cipalement des  enxirous  de  Babylone. 

(2)  Virg.  Æn.,  vi,  585.  Valer.  Flaccus,  i,  662.  Hygin.,  fab.  61  et  250. 

(3)  Bpovxaîç  èx  p,7])(avvîç  rtvo;  àvTeêpovxa.  Dio  Cass.,  Hist.  rom.,  in  Calig.,  p.  662. 

(4)  Agath.  Myrinaeus,  de  rebus  gestis  Jiistiniani,  v,  p.  151.  Paris,  1660,  in-fol. 

(5)  Philostrat.,  Vit.  Apollon.,  ii,  33. 

(6)  Athen.,p.  lo,  lig.  20^  4dit  Basil. 
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parties  égales  de  soufre  non  brûlé  (natif),  de  salpêtre  et  de  pyrite 
kerdonienne  (sulfure  d’antimoine?  ) ; broyez  ces  substances  dans  un 
mortier  noir,  au  milieu  du  jour  ((j.eaoupavoüvToç  fiXtou).  Ajoutez  en- 
suite parties  égales  de  suc  de  sycomore  noir  et  d’asphalte  liquide  ; 
vous  mélangerez  le  tout  de  manière  à obtenir  une  masse  pâteuse  et 
comme  graisseuse  ; enfin , vous  y ajouterez  une  petite  quantité  de 
chaux  vive.  Il  faut  remuer  la  masse  avec  précaution  (au  milieu  du 
jour),  et  se  garder  la  figure  ; car  le  mélange  prend  subitement  feu. 
Mettez  ce  mélange  dans  des  boîtes  d’nirain  fermées  par  des  couver- 
cles, et  conservez-le  à l’abri  des  rayons  du  soleil,  dont  le  contact 
l’enflammerait  (l).  » 

§ 27. 

Feu  grégeois,  •—  Poudre  à canon. 

L’empereur  Léon  faisait  lancer  à la  face  de  l’ennemi  de  petits 
tuyaux  (pi-ixpoi  cricpwvsç)  remplis  de  feu,  et  qui  souvent  éclataient 
entre  les  mains  de  ceux  qui  les  lançaient  (2). 

C’est  à la  fin  du  vif  siècle  ou  au  commencement  du  viif  que  l’on 
fait  généralement  remonter  la  découverte  du  feu  grégeois , dont  les 
Grecs  s’étaient,  dit-on,  pour  la  première  fois,  servis  pour  brûler 
la  flotte  des  Sarrasins  près  Cyzique. 

Cependant  Constantin  Porphyrogénète  dit,  dans  la  lettre  que 
nous  allons  citer,  que  le  feu  grégeois  fut  communiqué  par  un 
ange  à Constantin  le  Grand.  Les  Grecs  l’appelaient  Trup  oypov,  feu 
liquide  (3) , dont  ils  cachaient  soigneusement  la  composition,  comme 
le  démontre  la  lettre  que  Constantin  Porphyrogénète  adresse  à son 
fils  : « Il  faut  aussi,  dit-il,  avoir  soin  àu  feu  liquide , et  renvoyer 
ceux  qui  en  demanderaient  le  secret,  qui  a été  confié  par  un  ange 
au  premier  roi  des  chrétiens,  à Constantin , avec  la  défense  expresse 
de  le  pratiquer  ailleurs  que  dans  la  ville  des  chrétiens  ( Constanti- 
nople). Le  grand  roi  jura  sur  l’autel  de  l’église  de  Dieu  que  celui 
qui  oserait  apprendre  ce  secret  à une  nation  étrangère  perdrait  le 
nom  de  chrétien , et  serait  déclaré  indigne  de  remplir  aucune  fonc- 
tion dans  l’État  ; que  le  traître,  qu’il  soit  roi,  patriarche  ou  tout 


(1)  Ce  chapitre  est  traduit  d’après  un  manuscrit  grec  de  la  Bibl.  royale, 
11°  2437  : ’IouXiou  ’Aippixavoü  Kecrxoi  Xl . 

(2)  Léo , uepi  xaxTixTjç  xai  aTpaxrjyou , apud  Jo.  Meursium. , Oper. , ex  recens. 
J.  Lami.,  Elorent.,  vol.  vi,  1745,  p.  844. 

(3)  riop  Oypovj/ew  liquide,  signifie  aussi  eau-de-vie  et  essence  de  térébenthine, 
appelées  primitivement  aquœ  ardentes,  eaux  brûlantes. 
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autre  homme,  sera  maudit  à-jamais.  Que  Dieu  l’écrase  de  la  foudre 
au  moment  où  il  entrera  dans  le  temple  (l)  ! » 

Nous  ne  savons  pas  si  les  foudres  de  Salmonée , de  Calignla , des 
brahmanes  étaient  faites  avec  de  la  poudre  à canon  ; car  les  anciens 
ne  nous  indiquent,  comme  nous  venons  de  voir,  que  l’emploi  des 
résines  et  de  l’huile  de  naphthe  comme  substances  inflammables. 
Mais  ce  qui  paraît  certain,  c’est  que  le  feu  grégeois  se  compo-^ 
sait  tout  à la  fois  de  ces  dernières  substances , et  au  moins  de  deux 
éléments  (soufre  et  salpêtre)  delà  poudre  à canon.  C’est  ce  que 
fera  connaître  le  paragraphe  suivant. 

§ 28. 

Marcus  Grœcus  (2). 

Dans  le  manuscrit  latin  (de  la  Bibliothèque  royale),  coté  7156  (du 
XIV®  siècle),  et  intitulé  Varii  tractatus  de  alchimia,  se  trouve, 
fol.  69,  un  petit  traité  inédit,  sous  le  titre  de  : Liber  ignium  ad 
comhurendos  hostes , et  commençant  par  ces  mots  : 

Incipit  liber  ignium  a Marco  Grœco  descriptus.  Nous  en  don- 
nerons le  texte  à la  fin  de  ce  volume.  Ce  petit  traité  est  reproduit 
dans  le  ms.  n”  7158.  C’est  là  qu’on  trouve,  pour  la  première  fois, 
la  description  exacte  de  poudre  à canon,  la  distillation  deY eau- 
de-vie  et  àQV essence  de  térébenthine , appelées  eaux  ardentes,  et 
entrant  dans  la  composition  àwfeu  grégeois. 

L’auteur  indique  plusieurs  moyens  de  combattre  l’ennemi  à dis- 
tance. Il  conseille,  entre  autres,  de  réduire  en  poudre,  dans  un 
mortier  de  marbre,  l livre  de  soufre,  2 livres  de  charbon  et  6 li- 
vres de  salpêtre;  de  mettre  une  certaine  quantité  de  cette  poudre 
dans  une  enveloppe  longue,  étroite,  et  bien  foulée.  Il  ajoute  qu’en 
y portant  le  feu,  on  la  fait  voler  en  l’air  : c’est  la  fusée  ( tunica  ad 


(1)  Constantini  Porpliyrog. , De  administrando  imperio  liber  ad  Romaimm 
Porphyrog.  filium.  Lugd,  Bat.,  8,  1617. 

(2)  Il  est  assez  difficile  de  déterminer  l’époque  à laquelle  vivait  M.  Græcus, 
sur  la  Vie  duquel  on  ne  sait  absolument  rien.  Il  est  probable  qu’il  vivait  vers  le 
VIII®  siècle.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’il  est  antérieur  au  médecin  arabe 
Mesué  (vivant  sous  le  xi®  siècle ) , qui  le  cite  pag,  85,  col.  1‘®,  D.  (Joan.  Mes. 
medica;  Venise,  1581).  Les  critiques  d’un  scepticisme  absolu  peuvent,  il  est  vrai, 
nier  l’identité  de  notre  M.  Græcus  avec  celui  cité  par  Mesué.  Mai»  ils  ont  en- 
core moins  de  preuves  pour  nier,  que  nous  pour  aflirmer. 
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volandum).  « L^enveloppe,  au  contraire,  continue  Fauteur,  avec 
laquelle  on  veut  imiter  le  tonnerre,  doit  être  courte  et  épaisse,  à 
7ï}oitié  pleine,  etforteinent  liée  avec  une  ficelle.  » C’est  exactement  ’ 
le  pétard.  Voici  la  traduction  des  passages  les  plus  intéressants 
du  Traité  des  feux  de  Marcus  Græcus. 

Liber  ignium  , 

« Moyens  de  combattre  l’ennemi  par  le  feu,  tant  sur  mer  que  sur 
terre. 

« Prenez  : de  la  sandaraque  pure  une  livre,  du  sel  ammoniac  dis- 
sous (l)  môme  quantité  ; faites  de  tout  cela  une  pâte  que  vous  chauf- 
ferez dans  un  vase  de  terre  verni,  et  luté  soigneusement  avec  du  lut 
de  sagesse  (2).  Vous  continuerez  câ  chauffer  jusqu’ câ  ce  que  la  matière 
aura  acquis  la  consistance  du  beurre  ; ce  qu’il  est  facile  de  voir  en 
introduisant  par  l’ouverture  du  vase  une  baguette  de  bois  à laquelle 
la  matière  s’attache.  Après  cela,  vous  y ajouterez  quatre  livres  de 
poix  liquide  (3).  On  évite , à cause  du  danger,  de  faire  cette  opéra- 
tion dans  l’intérieur  d’une  maison.  Si  l’on  veut  opérer  sur  mer,  on 
prendra  une  outre  en  peau  de  chèvre , dans  laquelle  on  mettra  deux 
livres  de  la  composition  que  nous  venons  de  décrire , dans  le  cas  où 
l’ennemi  est  à proximité.  On  en  mettra  davantage,  si  l’ennemi  est 
à une  plus  grande  distance.  On  attache  ensuite  cette  outre  à une 
broche  de  fer  [veru  ferreum)  dont  toute  la  partie  inférieure  est  elle- 
même  enduite  d’une  matière  huileuse  ; enfin , on  place  sous  cette 
outre  une  planche  de  bois  proportionnée  à l’épaisseur  de  la  broche 
[lignwn  adversus  veru  grossitudinem) , et  on  y met  le  feu  sur  le 
rivage  {in  ripa  succendes) . Alors  l’huile  s’allume,  découlé  sur  la 
planche,  et  l’appareil,  marchant  sur  les  eaux,  met  en  combustion 
tout  ce  qu’il  rencontre.  » 

Marcus  Græcus  donne  ensuite  la  recette  et  l’emploi  d’une  série 
de  mélanges  combustibles  ou  de  feux  [ignés],  comme  il  les  appelle. 


(1)  Il  y a dans  le  texte  ammoniaci  lïquidï,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  de  Vam- 
moniaque  liquide.  Car  l’ammoniaque  (gaz  ammoniaque  dissous  dans  l’eau),  qui 
s’appelait  esprit  d’urine  (spiritus  urinæ),  n’était  pas  encore  connu, 

(2)  Ce  lut  variait  de  composition;  il  y entrait  du  sable,  de  la  chaux  et  du 
blanc  d’œuf. 

(3)  Il  y a dans  le  texte  alkitran , mot  arabe  qui  signifie liquide. 
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parmi  lesijuels  nous  nous  contenterons  de  citer  la  suivante  ( comme 
étant  une  des  plus  composées)  : 


Prenez  ; Huile  de  pétrole 1 livre; 

Moelle  de  couna  fefula 6 

Soufre 1 

Graisse  de  bélier  liquéfiée 1 

Huile  de  térébenthine Quantité  indéterminée. 


« On  trempe  dans  ce  mélange  des  flèches  à quatre  têtes,  qu’on 
tance  allumées  dans  le  camp  de  Fenoemi.  L’eau  qu’on  y projette- 
rait ne  ferait  qu’augmenter  la  flamme. 

« Autre  espèce  de  feu  propre  à incendier  les  maisons  de  l’ennemi 
du  voisinage  : 

« Prenez  de  la  poix  liquide  [alkitrcm] , de  la  bonne  huile  d’œuf, 
du  soufre,  une  once  de  chaque  substance.  Ajoutez-y  de  la  cire 
récente  le  quart  de  la  masse  précédente,  et  traitez  tout  ce 
mélange  de  manière  à le  convertir  en  une  sorte  de  cataplasme. 
Lorsqu’on  voudra  s’en  servir,  on  prendra  une  vessie  de  bœuf  in- 
soufflée,  et  ayant  une  petite  ouverture  bouchée  avec  un  morceau  de 
cire.  Après  l’avoir  frottée,  à différentes  reprises,  avec  cette  huile, 
on  l’allume  avec  un  morceau  de  bois  de  marrube,  on  ôte  l’enve- 
loppe qui  la  recouvrait,  et  on  la  place  sous  le  lit  ou  sous  le  toit  de 
l’ennemi  pendant  une  nuit  orageuse.  Le  vent  aidera  à répandre  la 
flamme,  que  l’eau,  loin  de  dompter,  ne  fait  que  rendre  plus 
dangereuse. 

« Autre  espèce  de  feu,  avec  lequel  Aristote  prétendait  incendier 
des  maisons  situées  sur  une  montagne , etc.  : 

Prenez  : Poix  liquide 

Huile  d’œuf. 

Chaux  non  éteinte 

« Triturez  la  chaux  avec  l’huile  jusqu’à  ce  qu’il  en  résulte  un 
magma  épais.  Frottez,  avec  ce  mélange,  au  temps  de  la  canicule, 
les  pierres,  les  herbes,  etc.  ; enterrez-les  dans  du  fumier  du  môme 
endroit.  La  pluie  de  l’automne  les  mettra  en  combustion. 

« Tout  feu  inextinguible  ne  peut  être  éteint  ou  étouffé  que  par 
du  vinaigre,  par  dePurine  pourrie , ou  par  du  sable. 

« Le  feu  volant  [ignis  volalilîs  in  aere)  peut  être  fait  de  deux 
manières.  L’  Prenez  une  partie  de  colophane,  autant  de  soufre, 
deux  parties  de  salpêtre  {salis  petrosi).  Dissolvez  ce  mélange  pul- 


5 livres  ; 

10  livres  de  chaq,  snbst. 
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vérisé  dans  de  l’huile  de  lin  ou  de  lamium,  ce  qui  vaut  mieux. 
On  place  ensuite  cette  composition  dans  un  jonc  ou  bâton  creux 
[in  canna  vel  ligno  exoavo  reponatur  et  accendatur) , et  on  y 
met  le  feu.  Aussitôt  il  s’envole  vers  le  but  que  l’on  voudra  désigner 
[evolat  ad  quemcimque  locum  volueris)  pour  mettre  tout  en  feu. 

PoüDEE  A CANON.  — « 2^^  Preucz  une  livre  de  soufre  pur,  deux 
livres  de  charbon  de  vigne  ou  de  saule,  six  livres  de  salpêtre. 
Broyez  ces  trois  substances  dans  un  mortier  de  marbre , de  manière 
à les  réduire  en  une  poudre  très-fine  [qiiæ  tria  subtilissime  teran^ 
tur).  Après  cela,  on  mettra  la  quantité  que  l’on  voudra  de  cette 
poudre  dans  une  enveloppe  [tunica)  destinée  à voler  dans  Pair, 
ou  à produire  une  détonation  (1). 

« Remarquez  que  l’enveloppe  destinée  à voler  [tunica  ad  volan- 
dum)  doit  être  grêle,  longue,  et  remplie  avec  ladite  poudre  bien 
bourrée  [cu7n  prœdicto  pulvere  optme  conculcato  ixpleta)  (2); 
tandis  que  l’enveloppe  qui  produit  la  détonation  doit  être  courte, 
épaisse,  seulement  à demi  remplie  de  poudre,  et  fortement  liée 
aux  deux  bouts  avec  un  fil  de  fer  (;5).  Remarquez  qu’il  faut,  dans 
l’une  ou  l’autre  enveloppe,  pratiquer  une  petite  ouverture,  afin 
que  l’on  y puisse  porter  la  mèche. 

« Cette  enveloppe  doit  être  mince  aux  deux  extrémités  , large  au 
milieu,  et  remplie  avec  la  poudre  en  question.  L’enveloppe  (tunique) 
destinée  à s’élever  en  l’air  peut  avoir  plusieurs  plis  (plicaturas)  ; 
celle  destinée  à produire  une  détonation  peut  en  avoir  un  très- 
grand  nombre . 

« On  peut  faire  un  double  pétard  [duplex  tonitrum)  ou  une  dou- 
ble fusée  ( duplex  volatile  instrumentmn  ) , en  emboîtant  une  en- 
veloppe dans  l’autre.  « 

Marcus  Græcus  remarque  que , pour  purifier  le  salpêtre , on  le 
fait  dissoudre,  tel  qu’on  le  trouve,  dans  de  l’eau  bouillante;  qu’on 
met  la  dissolution  sur  un  filtre , et  qu’on  laisse  la  liqueur  bouillante 
se  refroidir.  « On  trouve,  dit-il,  au  fond  du  vase,  le  sel  congelé  sous 
forme  de  lames  cristallines  ( invenies  in  fundo  laminas  salis  con^ 
qelatas  cristallinas),  » 


(1)  Il  y a dans  le  texte  piilvis  in  lunica  reponatur  volatili  vel  tonitrum  fa- 
ciente.  L’auteur  fait  voir  ensuite  qu’on  obtenait  des  effets  différents  en  variant  la 
forme  de  la 

(2)  C’est  évideraïnent  ta  tiisée. 

(3}  C’est  le  pétard. 
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Suivent  ensuite  plusieurs  mélanges  combustibles , dont  là  prépa- 
ration est  conçue  d’après  les  idées  alchimiques  (voy. , à la  fin  du 
vol.,  le  texte  latin  de  Marcus  Græcus).  L’auteur  prétend  qu’aucun 
de  ces  mélanges  ne  peut  être  éteint  par  le  feu,  et  que  celui-ci  ne  ferait 
qu  ’accroître  l’incendie  [majus  idarabü  incendium) . 

« Moyen  de  saisir  le  feu  avec  les  mains,  sans  se  faire  aucun  mal  : 
On  dissout  de  la  chaux  dans  de  l’eau  de  fèves  chaudes;  on  y ajoute 
un  peu  de  terre  de  Messine,  de  mauve  et  de  viscum.  On  se  frotte  les 
mains  avec  ce  mélange,  et  on  le  laisse  se  dessécher.  » 

L’auteur  indique  ensuite  une  autre  recette  du  même  genre  : ut 
aliquis  sine  lœsione  comburi  videatur. 

Feu  grégeois.  — « Le  feu  grégeois  se  fait  de  la  manière  sui- 
vante : Prenez  du  soufre  pur , du  tartre , de  la  sarcocolle  ( espèce 
de  résine),  de  la  poix , du  salpêtre  fondu,  de  l’huile  de  pétrole  et  de 
l’huile  de  gemme.  Faites  bien  bouillir  tout  cela  ensemble.  Trempez- 
y ensuite  de  l’étoupe,  et  mettez-y  le  feu.  Ce  feu  ne  peut  être  éteint 
qu’avec  de  l’urine,  avec  du  vinaigre  ou  avec  du  sable  (l). 

« Veau  ardente  {aqua  ardens]  se  prépare  de  la  manière  suivan- 
te ; Prenez  dii  vin  de  couleur  foncée,  épais  et  vieux.  Ajoutez  à un 
quart  de  ce  vin  deux  onces  de  soufre  pulvérisé , deux  livres  de 
tartre  provenant  de  bon  vin  blanc , deux  onces  de  sel  commun  ; 
mettez  le  tout  dans  une  cucurbite  bien  plombée  et  lutée  [subdita 
ponas  in  cucurhita  bene  plumbata) , et  après  y avoir  apposé  un 
alambic,  vous  distillerez  une  eau  ardente  [disUllabis  aquam  ar~ 
dentem  ) que  vous  conserverez  dans  un  vase  de  verre  bien  fermé.  » 

Ce  qu’il  y a de  curieux,  c’est  qu’un  peu  plus  loin  Marcus  Græcus 
décrit  la  distillation  de  l’essence  de  térébenthine,  qu’il  appelle  éga- 
lement aqua  ardens  , eau  ardente  ; ce  qui  peut  faire  penser , avec 
juste  raison , que  toutes  les  huiles  essentielles  portaient  primitive- 
ment, ainsi  que  l’alcool,  le  nom  dé  eaux  ardentes. 

« Prenez,  dit  l’auteur,  de  la  térébenthine,  distillez-la  par  un  alam- 
bic (distilla  per  alamhicum),  et  vous  aurez  ainsi  une  eau  ar- 
dente qui  brûle  sur  le  vin , après  qu’on  l’a  allumée  avec  une  chan- 
delle (candela).  » 

Ceci  explique  peut-être  pourquoi  on  disait  que  le  feu  grégeois  brû- 
lait sur  l’eau  : c’est  que  ce  n’était  pas  là  de  l’eau  commune , mais 


(1)  Valturius,  de  re  militari  (ii,  9),  donne  la  composition  suivante  du  feu 
grégeois  : charbon  de  bois,  nitre,  eau-de-vie , soufre,  poix,  myrrlie,  camphre;  on 
saupoudre  avec  ce  mélange  la  laine,  l’étoupe , etc. 
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des  eaux  ardentes , des  huiles  essentielles,  et  notamment  riiuile  de 
térébenthine,  mises  en  contact  avec  d’autres  substances  très-com- 
bustibles. 

Enfin , Fauteur  termine  en  donnant  la  description  de  plusieurs 
espèces  de  feux  volants.  «Onpeut,  dit-il,  faire  un  feu  volant 
(ignis  volans  in  aëre)  avec  un  mélange  de  salpêtre  , de  soufre  et 
d’huile  de  lin  ; ce  mélange  , étant  mis  dans  un  tube  ou  jonc  creux 
{canna)  (1),  peut,  après  avoir  été  allumé,  s’élever  dans  l’air.  On 
fait  aussi,  continue  l’auteur,  une  autre  espèce  de  feu  volant,  avec  du 
salpêtre,  du  soufre,  et  des  charbons  de  vigne  ou  de  saule.  Ce  mé- 
lange étant  mis  dans  une  mèche  faite  avec  du  papyrus  {in  tenta  de 
papy ro  facta  positis),  s’élève,  après  avoir  été  allumé,  rapidement 
dans  Fair.  Pour  faire  ce  mélange , il  faut  avoir  soin  que  la  quan- 
tité employée  de  charbon  soit  triple  de  celle  du  soufre,  et  que  celle 
du  salpêtre  soit  triple  de  celle  du  charbon.  « C’est  hà,  à peu  de  chose 
près,  la  composition  de  la  poudre  à canon. 

^ 29. 

''  « 

Thémüte. 

Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  citer  ce  philosophe,  pag.  228. 
Les  ouvrages  mystiques  et  alchimiques  attribués  à Thémiste  appar- 
tiennent-ils réellement  à l’ami  del’empereur  Valens  {3G4  avant  J.  C.), 
au  célèbre  sophiste  grec , commentateur  de  quelques  œuvres  d’A- 
ristote? C’est  ce  qui  ne  paraît  pas  probable.  Y aurait-il  un  pseudo- 
Thémiste  alchimiste , comme  il  y a un  pseudo-Démocrite  chercheur 
de  la  pierre  philosophale  ? A quelle  époque  a vécu  ce  pseudo-Thé- 
miste?  Ces  questions  sont  à peu  près  impossibles  à résoudre.  S’il 
était  permis  d’émettre  une  conjecture,  nous  inclinerions  à penser 
qu’il  vivait  vers  le  vu®  ou  le  viii®  siècle.  Dans  tous  les  cas , Thémiste 
l’alchimiste  devait  être  chrétien,  et  postérieur  à Thémiste  le  sophiste, 
qui  était  païen. 

D’ailleurs , en  parcourant  la  liste  des  manuscrits  grecs  de  Thé- 
miste de  la  Bibliothèque  royale,  on  n’en  trouve  aucun  qui  traite,  soit 
de  l’alchimie,  soit  de  la  magie.  Les  passages  suivants,  extraits  d’un 


(1)  Ce  tube  creux  n’est  autre  chose  qu’une  espèce  de  canon  à fusil;  car  le 
nom  Aei  canon  vient  évidemment  lui-raèmedu  motcr/awa  , qui  est  ici  employé 
par  Marcus  Cræcus. 
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manuscrit  contenant  les  œuvres  de  Thémiste , philosophe  hermé- 
tique, viendront  â l’appui  de  nos  assertions  (l). 

Des  éléments  actifs,  V air  et  le  feu  (p.  207).  « L’air  universel  est 
le  ciel.  Les  vertus  des  autres  corps  y passent  comme  par  un  crible. 
C’est  le  premier  corps  diaphane  qui  reçoit  toutes  les  qualités  et  n’en 
retient  aucune.  Il  approche  de  la  nature  spirituelle  ; et  pour  cela  il 
est  sous-entendu  dans  le  magistère  des  sages  sous  le  nom  d’ange,  de 
génie,  de  démon  , d’esprit.  La  région  inférieure  de  l’air  est  comme 
la  gorge  d’un  alambic,  par  où  les  vapeurs  montent  jusqu’à  sa  partie 
supérieure,  où  elles  se  condensent  en  nuées  par  le  froid,  et,  réduites 
en  eau,  elles  retombent  aussitôt.  C’est  ainsi  que  la  nature,  en  subli- 
mant et  cohobant  l’eau  par  une  distillation  assidue  et  réitérée,  la 
rectifie  et  la  fortifie.  Dans  ces  opérations,  la  terre  est  à la  fois  la 
cucurbite  et  le  récipient.  » 

Cette  image,  aussi  vraie  que  grandiose,  suppose  une  connaissance 
trop  approfondie  de  la  pratique  et  de  la  théorie  de  la  distillation , 
pour  pouvoir  appartenir  à Thémiste  le  sophiste. 

Des  talismans  85).  « îl  est  encore  certain  que  tous  les 
talismans  ont  donné  lieu  aux  superstitions  les  plus  extravagantes  ; 
et  quoique  les  sages  qui  les  ont  inventés  n’aient  prétendu  les  donner 
que  comme  autant  d’emblèmes  sur  les  opérations  du  grand  œuvre , 
cependant  les  superstitieux  en  ont  fait  un  usage  bien  différent , en 
prenant  à la  lettre  toutes  les  propriétés  que  les  sages  n’ont  attribuées 
à ces  talismans  que  figurativement.  Ils  s’imaginent  que  toutes^  les 
vertus  extérieures  qui  leur  ont  été  attribuées  sont  véritables,  et  ils 
y mettent  toute  leur  confiance.  Enfin,  la  superstition  est  tellement 
répandue  sur  la  terre , que  les  personnes  les  plus  sensées  ont  bien 
de  la  peine  à s’en  défendre.  La  raison  seule  peut  bien , à la  vérité, 
leur  faire  sentir  le  ridicule  de  tout  ce  qui  est  superstitieux  et  faux  ; 
mais  comme  ces  personnes  ignorent  la  véritable  cause  de  la  supers- 
tition, il  leur  reste  toujours  des  doutes  qui  les  inquiètent.  Il  n’y  a 


(1)  Ce  manuscrit  m’a  été  communiqué  par  M.  Javary.  L’écriture  est  d’une 
époque  très-récente.  On  y lit  au  commencement  une  épître  dédicatoire  adressée 
à l’empereur  Valens.  L’auteur,  après  avoir  parlé  en  vrai  prédicateur,  se  ravise 
tout  à coup.  «Vous  êtes  sans  doute  étonné,  dit-il  à l’empereur,  qu’un  païen 
tienne  un  pareil  langage.  Mais  la  connaissance  de  Dieu  est  tellement  nécessaire 
aux  sages,  qu’elle  a toujours  l'ait  le  premier  objet  de  leurs  recherches;  et  ce  n’est 
que  par  la  certitude  de  cette  connaissance  qu’ils  sont  pai  venus  à celle  du  grand 

œuvre  >> Il  est  impossible  q u’un  philosophe  païen  se  soit  exprimé  ainsi,  surtout 

dans  un  temps  oii  le  chri4ianisme  était  encore  persécuté  par  les  empereurs. 
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donc  que  les  lumières  divines  qui  soient  capables  de  les  tranquil- 
liser. » 

Ce  langage  est  celui  d’un  missionnaire  apostolique  prêchant  la 
foi , plutôt  que  celui  d’un  sophiste  grec  païen , et  surtout  d’un  con- 
temporain de  l’empereur  Julien , si  connu  par  la  réaction  violente 
qu’il  avait  essayé  de  provoquer  contre  le  christianisme. 

§30. 

La  Tourbe  des  philosophes. 

C’est  à une  époque  assez  reculée  qu’on  rapporte  une  espèce  de 
polylogue  philosophico-alchimique , connu  sous  le  titre  de  Turba 
philosophorum,  et  attribué  à Aristée,  que  les  uns  placent  avant  l’ère 
chrétienne  , et  d’autres  au  viii®  siècle  après  J.  C.  11  en  existe  plu- 
sieurs manuscrits  à la  Bibliothèque  royale,  et  se  trouve  d’ailleurs  im- 
primé dans  la  Bibliothèque  de  Manget  (l),  et  dans  beaucoup  d’au- 
tres recueils.  La  Tourbe  des  philosophes  est  une  mauvaise  rapsodie 
de  sentences  mises  dans  la  bouche  de  Pythagore,  de  Démocrite, 
d’Aristée , d’Anaxagoras , et  concernant  les  doctrines  alchimiques  et 
de  philosophie  naturelle.  Nous  l’aurions  entièrement  passée  sous 
silence,  si  elle  n’était  pas  souvent  citée  comme  une  autorité  par  les 
adeptes.  On  y trouve  des  rêveries  sur  le  froid  et  l’humide,  consi- 
dérés comme  les  attributs  de  l’eau,  par  opposition  au  chaud  et  au 
sec,  considérés  comme  les  attributs  du  feu.  L’oeuf  représente  le 
monde  : la  coquille,  la  terre  ; la  membrane  que  recouvre  la  co- 
quille, l’air,  le  blanc  d’œuf,  l’eau,  et  le  jaune,  le  feu;  quant  à la 
cicatricule du  jaune,  germe  du  nouvel  être,  elle  représente  le  so- 
leil , la  vie  de  toutes  choses.  Les  animaux  se  composent , y est-il 
dit,  de  feu,  d’air  et  de  terre;  les  oiseaux,  de  feu,  d’air  et  d’eau. 
Pour  les  végétaux , il  n’y  entre  pas  de  feu  : ils  se  composent  de 
terre , d’eau  et  d’air. 


( 1 ) Turhaphüosophoruin,  ex  antiquo  mamiscripto  codice  excerpta.  Manget, 
Bibl.  chim.,  t.  i,  p.  445.  Le  manuscrit  coté  7147  (collection  des  manuscrits  latins 
de  la  Bibliothèque  royale)  renferme  une  traduction  française  faite  du  temps  de 
Rabelais  (en  1630),  et  qui  commence  par  ces  mots  ; Sensuyt  la  Turbo  des  philo- 
sophes qui  ont  composé  ce  présent  livre , appelé  Code  de  la  vérité,  ou  l’Art  d’al- 
chimie. Auquel  livre  Pythagoras  a assemblé  les  paroles  de  ses  discii)les  les  plus 
sages.  Quiconque  lira  ce  livre  et  aura  aucun  entendement,  aura  pardevant  au- 
cunement besogné  ou  estudié  en  cet  art  ; c’est  grand’merveille  se  il  ne  parvient 
à ce  noble  propos.  Au  commencement  donc  de  ce  code  est  Aristeus  Grec,  disciple 
de  Pythagoras,  qui  estoit  disciple  de  Hermès. 
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Ce  serait  perdre  notre  temps,  que  de  nous  arrêter  davantage  sur 
ranalyse  de  la  Tourbe  des  philosophes . 

§ 31. 

Coup  d'œil  sur  Htaûàe  la  science  pendant  les  v®,  vi®,  vu® 

et  VHP  siècles. 


Les  sciences  et  les  arts,  légués  par  rantiquité,  continuèrent  à 
être  appliqués  au  raffinement  du  luxe,  et  aux  plaisirs  d’une  vie  toute 
sensuelle.  Mais  n’étant  point  alimentées  par  les  inspirations  du  gé- 
nie, toutes  ces  connaissances  restaient  stationnaires.  L’intelligence, 
étouffée  par  la  matière,  et  frappée  de  stérilité,  était  incapable  d’en- 
fanter, et  de  contribuer  efficacement  aux  progrès  des  sciences. 

Le  vieil  empire  romain  était  déjà  détruit  moralement,  lorsque 
des  nations,  qu’on  aurait  dit  sorties  de  dessous  terre,  le  frappèrent 
au  cœur.  L’invasion  des  barbares  était  comme  le  coup  de  marteau 
qui  fait  crouler  un  édifice  déjà  vermoulu,  ou  comme  le  vent  qui 
disperse  un  monceau  de  cendres. 

A côté  d’une  société  décrépite  s’élève  une  société  nouvelle,  in- 
culte encore,  mais  pleine  de  vigueur,  et  animée  par  la  foi  d’une  l'c- 
ligion  toute  spirituelle. 

Les  Ostrogoths,  les  Visigoths,  les  Lombards,  se  partageant  les 
lambeaux  de  l’empire  d’Occident , ne  repoussèrent  point  la  civilisa- 
tion de  Rome  vaincue. 

Théoderic , roi  des  Ostrogoths , élevé  à la  cour  de  Constanti- 
nople, protégea  en  Italie  les  arts  et  les  sciences,  et  éleva  aux  plus 
hautes  dignités  de  l’empire  des  savants  distingués,  parmi  lesquels 
on  remarque  Cassiodore  (l),  son  chancelier,  et  le  célèbre  philosophe 
Boëthius.  Malheureusement  son  règne  fut  de  trop  courte  durée,  et 
après  sa  mort  les  troubles  recommencèrent. 

Saint  Isidore,  évêque  de  Séville,  résume  (au  commencement  du 
vil*'  siècle)  toutes  les  connaissances  des  anciens  dans  ses  Origines, 
espèce  de  revue  encyclopédique  divisée  en  vingt  livres. 

Ce  fut  vers  la  même  époque  que  Grégoire  de  Tours  et  Frédé- 


(I)  Les  œuvres  de  Cassiodore,  importantes  pour  l’histoire  de  l’Église  et  de  la 
philosophie,  ne  renferment  rien  d’intéressant  pour  l’histoire  de  la  chimie.  {Magni 
Aiireln  Cassiodori  opéra  ; Paris,  1589,  in-fol.) 
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gai*  rédigèrent  Thistoire  des  Francs  qui  venaient  de  s’établir  dans  le 
nord  de  la  Gaule. 


La  démoralisation  de  l’empire  de  Constantinople , les  disputes  de 
sectes , l’instabilité  des  successeurs  au  trône,  apportèrent  de  grands 
obstacles  à la  culture  des  sciences. 

Dioclétien , Valens  et  Valentinien  persécutèrent  les  philosophes 
alexandrins,  qui  se  faisaient  une  gloire  de  subir  le  supplice  des 
martyrs  (i).  Quelques  empereurs  d’Orient  les  comblèrent,  au  con- 
traire, de  faveurs.  Il  y avait  à la  cour  de  Zénon  l’Isaurien  (année 
474)  un  alchimiste  célèbre  qui  trompa  beaucoup  de  monde  (2). 
Sous  le  règne  d’Anastase  (année  500),  on  parla  beaucoup  d’un  cer- 
tain chimiste  (àvvjp  yuasuTviç)  qui  se  disait  en  possession  du  secret 
de  faire  de  l’or , et  qui  offrit  aux  orfèvres  de  Constantinople  des 
statues  d’or,  et  à l’empereur  des  rênes  d’or.  Celui-ci  l’exila  à Péra, 
où  il  mourut  (3). 

Les  Romains  dégénérés  de  l’empire  d’Orient  se  font  chroni- 
queurs ou  compilateurs.  A Alexandre  de  Traites,  Paul  d'E- 
gine , VoMieur  des  Géoponiques , Stobée , se  contentent  de  résu- 
mer plutôt  les  écrits  de  leurs  prédécesseurs  que  d’enrichir  les 
sciences  de  leur  propre  fonds. 

Les  évêques  et  les  docteurs  de  l’Église  étaient  trop  occupés  à pro- 
pager la  foi  et  à convertir  les  infidèles,  pour  pouvoir  se  livrer  ac- 
tivement à l’étude  des  sciences  profanes. 

Les  Francs,  les  Germains,  les  Bretons,  les  Scandinaves,  étaient 
encore  trop  jeunes  pour  marquer  dans  l’iiistoire  des  sciences  ; les 
Grecs  et  les  Romains  étaient  déjà  trop  vieux.  Voilà  ce  qui  explique 
la  stérilité  des  v^  VI^  viÉ  et  viiC  siècles.  Encore  quelques  siècles, 
et  nous  verrons  les  Francs,  les  Germains,  les  Bretons , les  Scan- 
dinaves, sortis  de  l’état  d’enfance,  imprimer  à la  marche  des 
sciences  une  direction  nouvelle. 

Charlemagne  le  premier  songea  sérieusement  à faire  instruira 
les  nations  barbares  de  son  vaste  empire.  Dans  ce  but , il  fit  établfr 
des  écoles  à Lyon,  à Metz,  à Fulde,  à Hirschau,  enfin  dans  les 
principales  villes  de  France  et  d’Allemagne , dans  lesquelles  on  en- 
seignait le  trivium  (grammaire,  arithmétique,  musique),  et  le 
quadrivium  (dialectique,  rhétorique,  géométrie,  astronomie).  Il 


(1)  Zosim.,  Hist.,  iv,  p.  216,  édit.  Smith. 

(2)  Cedren.,  Hist.,  p.  .38. 

(3)  Theophan.,  Chronograph.,  p.  128. 
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encouragea  tout  le  monde  par  sou  exemple , en  apprenant  à manier 
la  plume  après  avoir  manié  l’épée.  Il  fonda  une  académie  des 
sciences  et  des  lettres,  dont  il  était , sous  le  nom  de  David,  un  des 
membres  les  plus  actifs  (l).  Son  palais  était  le  rendez-vous  des  sa- 
vants les  plus  distingués  de  l’époque,  parmi  lesquels  on  cite  sur- 
tout Alcuin  et  Éginhard. 

Les  historiens  ne  disent  pas  si  l’on  enseignait  la  chimie  ou  l’al- 
chimie dans  les  écoles  établies  dans  le  voisinage  des  cathédrales  et 
des  couvents. 

Si  les  savants  qui  entouraient  Charlemagne  ne  se  sont  pas  si- 
gnalés dans  la  science  dont  l’histoire  nous  occupe,  il  n’en  est  pas  de 
même  de  ceux  qui  entouraient  un  empereur  non  moins  connu  par 
sa  protection  libérale  accordée  aux  arts  et  aux  sciences.  C’est  avoir 
nommé  l’illustre  contemporain  et  ami  de  Karl  le  Grand , Haroun 
le  Juste  (al  Raschid], 

Arabes.  — C’est  un  phénomène  unique  dans  les  fastes  de  l’humani- 
té , que  cette  apparition  soudaine  des  Arabes  sur  la  scène  du  monde, 
inspirés  par  le  fanatisme  de  la  religion  de  Mahomet  ; leurs  conquêtes 
brillantes  et  rapides,  qui  faillirent  faire  crouler  entièrement  l’édi- 
fice mal  affermi  de  l’empire  d’ Orient.  Le  début  de  cette  nation,  dont 
l’histoire  était  jusque-là  aussi  inconnue  que  celle  des  barbares , 
destructeurs  de  l’empire  de  Rome , sembla  promettre  une  ère  nou- 
velle pour  les  sciences.  Les  Arabes  empruntèrent  aux  Grecs  leurs 
chefs-d’œuvre,  les  traduisirent  dans  leur  langue,  les  commentèrent, 
et  en  répandirent  la  connaissance  partout  dans  leur  marche  victo- 
rieuse. Bientôt  après  on  n’entendit  plus  parler  des  Arabes , pas  plus 
que  de  leur  science.  A voir  ce  passage  éphémère  et  inattendu  des 
Arabes  du  \uf  au  xiiC  siècle,  au  milieu  des  ténèbres  dans  les- 
quelles était  encore  plongé  le  moyen  âge , on  dirait  un  météore  qui 
traverse  comme  un  éclair  une  atmosphère  enveloppée  d’épaisses  té- 
nèbres. 

Il  en  est  tout  autrement  des  peuples  du  Nord , qui  pourtant 
comme  les  Arabes  concoururent  à la  destruction  du  grand  empire , et 
héritèrent,  eux  aussi,  leur  part  des  débris  de  la  civilisation  grecque 
et  romaine.  Voilà  bien  des  siècles  que  les  écoles  des  califes  de  Bag- 
dad sont  réduites  en  poussière  ; déjà  on  n’en  parle  plus,  tandis  que 


(1)  J.  M.  Unoldi  orat.,  De  societate  litteraria  a Carolo|  Magno  institutaj 
îeuæ,  1752. 
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nous  sommes  encore  aujourd’hui,  après  un  intervalle  de  dix  siè- 
cles , à nous  demander  où  s’arrêtera  la  civilisation  des  peuples  au- 
trefois soumis  au  sceptre  de  Charlemagne. 

Si  Galien  et  Hippocrate  étaient  perdus  pour  l’histoire  de  la  mé- 
decine, nous  les  retrouverions  en  partie  dans  les  œuvres  de  Rhasès, 
d’Albucasis,  d’Avicenne,  d’Avenzoar,  d’Averrhoès  et  de  Mesué. 

Ceci  peut  également  s’appliquer  à l’histoire  de  la  chimie.  Si  nous 
avons  à regretter  la  perte  des  œuvres  de  Démocrite , d’Agatharchi- 
des,  d’Archélaùs,  d’Apion,  d’Antigone  de  Caryste,  de  Mithridate,  de 
Timée,  deDémétrius  le  physicien,  et  de  beaucoup  d’autres  mention- 
nés par  Pline,  il  nous  est  au  moins  permis  de  croire  que  le  premier, 
et  on  pourrait  dire  en  même  temps  le  seul  des  véritables  chimistes 
arabes,  Yeher  {Djafar)  y les  résume  tous  comme  il  le  dit  lui- 
même  : Totam  nostram  scientiam,  quam  ex  dictis  antiquorum 
abbreviavimus  compilatione  diversa  in  nostris  voluminibus,  hic 
in  summa  una  redigemus. 

A notre  avis , les  Arabes  n’ont  pas  autant  contribué  aux  progrès 
de  la  chimie  qu’on  le  croit  généralement.  La  découverte  de  la 
distillation  et  de  l’eau-de-vie,  qu’on  leur  attribue,  ne  leur  ap- 
partient pas,  comme  nous  l’avons  démontré.  Les  théories  même 
• de  la  pierre  philosophale , de  la  transmutation  des  métaux , et 
beaucoup  d’autres  doctrines  alchimiques,  étaient  connues  déjà 
avant  Mahomet. 

Les  Arabes  étaient  d’excellents  compilateurs,  d’habiles  commen- 
tateurs, et  des  poètes  pleins  d’imagination  et  de  verve.  Voilà  le  rang 
qui  leur  appartient  clans  l’histoire  des  sciences  et  des  lettres.  Aussi 
ne  nous  arrêterons-nous  pas  longtemps  sur  les  auteurs  arabes , ex- 
cepté toutefois  Yeberovi  Geber,  qui  est  pour  nous  une  véritable  en- 
cyclopédie abrégée  de  la  science,  ou  en  quelque  sorte  le  représentant 
des  œuvres  de  l’antiquité  qui  ne  sont  pas  arrivées  jusqu’à  nous.  C’est 
à dater  de  Geber  (ix®  siècle)  que  commence  une  nouvelle  ère  pour 
la  science. 
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DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

(DEPUIS  LE  IX®  SIÈCLE  JUSQU’AU  XVU  SIÈCLE.) 


L’autorité  spirituelle  et  la  féodalité  résument,  en  deux  mots, 
tout  le  caractère  du  moyen  âge.  A la  mort  de  Charlemagne,  il  ar- 
riva ce  qui  arrive  toujours  quand  un  vaste  empire,  fruit  de  la  con- 
quête d’un  puissant  génie,  est  livré  aux  mains  débiles  d’indignes 
successeurs  : les  liens  de  la  hiérarchie  se  relâchent,  l’obéissance  aux 
lois  n’est  plus  qu’un  vain  mot  ; tout  le  monde  cherche  à se  rendre  in- 
dépendant, et  à emporter  quelque  lambeau  de  l’édiûce  qui  tombe. 
Les  seigneurs , qui  avaient  tremblé  devant  la  volonté  de  Charlema- 
gne, traitaient  avec  Louis  le  Débonnaire  et  Charles  le  Chauve  d’é- 
gaux à égaux,  et  se  faisaient  payer  cher  leurs  services.  La  garantie 
d’indépendance  de  leurs  domaines  et  l’acquisition  des  droits  sou- 
verains en  étaient  le  plus  ordinairement  le  prix.  Au  lieu  d’un  seul 
chef , il  y en  eut  mille.  Le  vassal  régnait  sans  contrôle  dans  ses 
États,  et  le  roi  n’était  que  le  premier  parmi  ses  pairs,  primus 
inter  pares. 

Mais  celui  qui  devait  être  au-dessus  de  tous,  au-dessus  des 
vassaux  comme  au-dessus  des  rois , c’était  le  successeur  dé  saint 
Pierre.  Quand  Boniface  disait  à Philippe  le  Bel  ; Le  chef  de  VÉ- 
cjlise  est  au-dessus  des  rois  de  toute  la  distance  qui  sépare  Vesprii 
de  la  matière,  il  se  servait  d’un  argument  qui  ne  souffrait  pas  aloirs 
de  réplique  ; car  il  était  l’expression  de  la  croyance  même  de  tous 
les  peuples  de  la  chrétienté. 
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Il  n’y  a,  dans  l’histoire,  aucune  époque  comparable  à celle  du 
moyen  âge,  qui  commence  naturellement  aux  successeurs  de  Char- 
lemagne (ix®  siècle),  et  finit  aux  premières  guerres  du  protestantisme 
(xvi®  siècle)  (l). 

Pour  rencontrer  des  exemples  éclatants  du  pouvoir  absolu  des 
idées  religieuses,  de  l’infiuence  des  doctrines  traditionnelles  sur 
l’esprit  de  l’homme,  c’est  le  moyen  âge  qu’il  faut  consulter.  Une 
parole  du  souverain  pontife  couvre  une  nation  entière  de  deuil, 
arrache  le  glaive  de  la  main  du  combattant,  déshérite  des  rois,  fait 
faire  pénitence  à un  empereur  comme  à un  humble  pécheur.  Sur 
un  signe  du  vicaire  de  Jésus-Christ , des  armées  innombrables  sem- 
blent tout  à coup  sortir  de  dessous  terre , se  ruent  vers  l’Orient , 
pour  délivrer,  aux  cris  de  Dieu  le  veut!  le  tombeau  du  Rédemp- 
teur. 

Nous  pouvons  déjà  deviner  quel  devait  être,  dans  ces  circonstan- 
ces, le  sort  des  sciences  physiques  et  naturelles.  Si,  d’un  côté,  le 
bruit  des  armes,  les  révoltes  des  seigneurs  refusaient  au  savant 
même  le  repos  matériel,  d’un  autre  côté  l’Église,  jalouse  de  son 
autorité,  imposait  silence  à l’observateur  hardi  qui  aurait  osé  se 
mettre  en  opposition  avec  les  dogmes  de  la  religion. 

Pendant  toute  l’époque  du  moyen  âge,  la  science  ne  fait  presque 
aucun  pas  ; à peine  si  elle  ose  profiter  des  travaux  des  anciens.  La 
prison  et  le  bûcher,  deux  arguments  irrésistibles,  attendaient  le 
trop  hardi  penseur.  Physicien  était  synonyme  de  magicien  ; et  on 
connaît  les  tortures  affreuses  et  les  peines  terribles  infligées  à ceux 
qui  étaient  accusés  de  magie  et  de  sorcellerie.  Toute  découverte  eu 
chimie  ne  pouvait  être  que  l’œuvre  du  diable  ; car  tout  le  monde 
croyait  alors  au  diable  avec  autant  de  conviction  qu’à  Dieu.  Les 
alchimistes  voyant,  sans  cause  apparente,  leurs  appareils  se  briser 
en  mille  éclats,  croyaient  eux -mêmes  réellement  entretenir  un 
commerce  intime  avec  Béelzebuth , Astaroth , Astarté , enfin  avec 
tous  les  démons  de  l’enfer.  Ils  se  prétendaient  eux-mêmes  sorciers  j 
et  s’ils  étaient  pendus  ou  brûlés  comme  tels,  c’est  qu’ils  avaient, 
comme  leurs  juges,  la  conviction  d’être  dans  le  vrai.  Le  magistrat 
et  l’accusé  étaient  tous  deux  de  bonne  foi  : ils  n’avaient  donc  en 


(1)  On  a beaucoup  discuté  sur  les  limites  de  ce  qu’ou  est  convenu  d’appeler  le 
moyen  âge.  Il  me  semble  qu’il  est  tout  naturel  d’admettre  que  le  moyen  âge  com- 
mence au  IX*  siècle,  avec  l’établissement  de  l’autorité  spirituelle  et  absolue  de  la 
féodalité,  pour  finir  après  le  règne  de  Louis  XI  et  aux  guerres  du  protestantisme. 
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leur  âme  et  conscience  rien  à se  reprocher.  Soumis  à l’empire  de 
l’esprit  dominant  de  l’époque , ils  ne  se  doutaient  même  pas  qu’ils 
pouvaient  être  tous  les  deux  également  dans  l’erreur.  Car,  de 
même  que  nous  ne  voyons  pas  la  couleur  de  l’air  qui  nous  entoure, 
de  même  il  nous  est  impossible  d’apprécier  sainement  la  société  au 
milieu  de  laquelle  nous  vivons.  Ily  a de  ces  aberrations  de  l’esprit 
humain  qu’on  ne  juge  qu’à  de  grandes  distances,  et  après  plusieurs 
siècles  d’intervalle. 

Alchimie, 

L’alchimie  est  la  chimie  du  moyen  âge,  de  même  que  l’art  sacré 
était  la  chimie  des  philosophes  de  l’école  d’Alexandrie. 

S’il  est  vrai  que  toute  science  revêt  successivement  la  forme  de 
chacune  des  périodes  quelle  traverse,  rien  ne  pourra  mieux  nous 
dépeindre  l’esprit  du  moyen  âge  que  l’alchimie. 

Parmi  toutes  les  sciences  dont  le  but  est  d’expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  nature , il  n’y  en  a aucune  qui  soit  plus  riche  en  faits 
propres  à exciter  l’imagination  que  la  chimie.  Les  plus  simples  ex- 
périences sont  des  merveilles.  Lorsque  vous  mêlez  ensemble  du 
mercure  et  du  soufre  en  poudre,  vous  voyez  les  couleurs  de  ces 
deux  corps  disparaître , et  donner  naissance  à un  produit  nouveau 
aussi  noir  que  les  plumes  du  corbeau  : et  ce  même  produit  se  change, 
par  la  sublimation,  en  une  substance  d’un  rouge  magnifique  (cina- 
bre). Combien  n’y  a-t-il  pas  de  substances  qui,  dans  certaiües 
conditions , présentent  les  nuances  chatoyantes  des  plumes  du  paon 
et  de  la  peau  écailleuse  du  caméléon?  Userait  inutile  de  multiplier 
les  exemples. 

Or,  que  devaient  se  dire , en  présence  de  ces  étranges  phéno- 
mènes , les  chimistes  du  moyen  âge , ces  hommes  qui  vivaient  au 
milieu  d’une  société  où  tout  le  monde  croyait  à l’influence  d’êtres 
invisibles  et  fantastiques,  au  pouvoir  occulte  des  démons,  des  anges 
bons  ou  mauvais?  Sommés  de  s’expliquer,  ils  ne  pouvaient  pas  faire 
autrement  que  d’emprunter  au  spiritualisme  mystique  toutes  ces 
doctrines  qui  semblent  aujourd’hui  si  bizarres.  Les  théories  de  l’al- 
chimie sont  aussi  inhérentes  à l’esprit  de  l’époque  qui  les  a vu  naî- 
tre, que  la  science  d’aujourd’hui  est  inséparable  de  l’esprit  domi- 
nant de  l’époque  actuelle. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  sur  les  doctrines  de  la  pierre 
philosophale,  de  l’élixir  universel , de  la  transmutation  des  raé- 


302  HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 

taux,  doctrines  que  les  alchimistes  ont  empruntées  aux  disciples  de 

l’art  sacré  (l). 

En  parcourant  l’histoire,  depuis  le  ix®  siècle  jusqu’au  xvi®  siècle, 
on  est  d’abord  frappé  de  la  stérilité  de  la  science  telle  que  nous  la 
comprenons  aujourd’hui.  On  dirait  une  époque  de  léthargie  ou  de 
malédiction.  Cependant,  en  examinant  les  choses  de  plus  près,  ou  en 
découvre  la  raison.  Non,  l’esprit  humain  n’a  jamais  de  repos , il  ne 
peut  pas  en  avoir  ; il  observe,  il  s’instruit  en  tout  lieu  et  en  tout  temps. 
Mais  à l’époque  dont  nous  parlons,  les  chimistes  avaient  de  fort  bon- 
nes raisons  pour  ne  pas  produire  en  public  le  résultat  de  leurs  expé- 
riences ; il  leur  en  coûtait  la  liberté,  souvent  la  vie.  Aujourd’hui, 
tout  au  rebours  de  l’ancien  temps , une  découverte  vaut  des  hon- 
neurs et  des  récompenses.  S’il  y a donc  quelque  chose  qui  doive 
nous  étonner,  ce  n’est  pas  le  peu  de  progrès  de  la  science  au  moyen 
âge,  c’est  que  la  science  ne  fasse  pas  plus  de  progrès  au  siècle  où 
nous  vivons. 

Ce  qui  caractérise  au  plus  haut  degré  l’alchimiste,  c’est  la  pa- 
tience. Il  ne  se  laissait  jamais  rebuter  par  des  insuccès.  L’opérateur 
qu’une  mort  prématurée  enlevait  à ses  travaux  laissait  souvent  une 
expérience  commencée  en  héritage  à son  fils  • et  il  n’est  pas  rare  de 
voir  celui-ci  léguer,  dans  son  testament,  le  secret  de  l’expérience  in- 
achevée dont  il  avait  hérité  de  son  père.  Les  expériences  d’al- 
chimie étaient  transmises  de  père  en  tils  comme  des  biens  inalié- 
nables. Qu’on  se  garde  bien  de  rire  : il  y a dans  cette  patience, 
qui  approche  de  l’obstination,  quelque  chose  de  profondément  vrai. 

Le  temps,  c’est  là  un  des  grands  secrets  de  la  nature , et  c’est  ce 
que  les  alchimistes  n’ignoraient  pas.  Le  temps  est  tout  pour  nous , 
ce  n’est  rien  pour  la  nature.  Bien  des  produits , que  le  chimiste  est 
incapable  de  faire  dans  son  laboratoire , sont  engendrés  avec  pro- 
fusion par  la  nature,  à la  faveur  de  ses  agents  ordinaires,  dont  l’ac- 
tion se  prolonge  pendant  des  siècles  qui  ne  se  comptent  pas.  Si  les 
alchimistes  étaient,  dans  leurs  expérimentations,  partis  de  meilleurs 
principes , ils  seraient  incontestablement  arrivés  à des  résultats  pro- 
digieux, auxquels  n’arriveront  probablement  jamais  les  chimistes 
d’aujourd’hui,  trop  pressés  de  jouir  du  présent. 

Il  ne  répugne  nullement  de  croire  qu’à  cette  même  époque , qui 
nous  paraît  si  stérile,  on  connaissait  nombre  de  faits  qui  sont  au- 
jourd’hui considérés  comme  des  découvertes  modernes.  Ainsi, 


(1)  Voy.  pag.  220. 
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il  me  parait  impossible  que  les  alchimistes  n’aient  pas  eu  con- 
naissance de  l’hydrogène  ou  du  gaz  d’éclairage,  eux  qui  manipu- 
laient sans  cesse  des  métaux  en  contact  avec  les  acides,  des  matières 
organiques,  etc.  Mais  celui  qui  aurait  eu  le  courage  de  mon- 
trer, devant  témoins,  un  corps  invisible,  tout  à fait  semblable  à 
l’air,  et  ayant  la  propriété  de  s’enflammer  avec  bruit  à l’approche 
d’une  allumette , le  malheureux  expérimentateur  aurait  été  infailli- 
blement pendu  ou  brûlé.  Si  les  physiciens  et  les  chimistes  de  nos 
jours  eussent  xécu  au  xiii^  ou  au xiv®  siècle,  ils  auraient  tout  bon- 
nement gardé  leur  science  pour  eux,  ou  ils  se  seraient,  comme  les 
alchimistes,  exprimés  symboliquement  et  par  allégorie.  Chacune  dos 
expériences  qu’ aujourd’hui  un  professeur  de  chimie  fait  dans  son 
cours,  aurait  fourni  amplement  matière  à un  procès  en  sorcellerie. 
Vous  auriez  eu  beau  vous  débattre  et  démontrer  que  tout  se  passe 
naturellement,  personne  n’aurait  ajouté  foi  à vos  paroles  ; vous  n’en 
auriez  été  que  plus  magicien,  et  condamné  comme  tel  ; témoin 
Roger  Bacon,  qui,  malgré  son  éloquente  profession  de  foi  sur  la 
nullité  de  la  magie,  fut  condamné  à passer  une  partie  de  sa  vie  en 
prison. 

Le  moyen  âge  était,  nous  le  répétons,  le  règne  des  idées  tradi- 
tionnelles poussées  jusqu’à  l’excès.  L’expérience  devait  se  taire  de- 
vant la  volonté  de  l’autorité  spirituelle.  La  première  conséquence  de 
ce  principe,  si  funeste  pour  la  science,  étant  l’interdiction  de  l’exa- 
men des  causes  matérielles , il  était  permis  aux  philosophes  scolasti- 
ques de  discuter  sur  le  nominalisme  et  le  réalisme,  sur  les  uni- 
versaux et  les  catégories  d’Aristote  ^ mais  l’usage  de  la  raison , et 
son  application  saine  et  impartiale  à l’observation  de  la  nature , 
étaient  réservés  à d’autres  temps.  Le  phénomène  physique  le 
plus  simple  était  supposé  produit  par  une  cause  invisible  et  fantas- 
tique, par  un  agent  mystérieux  et  surnaturel.  Les  sciences  physi- 
ques étaient  appelées  occultes,  et  la  chimie,  art  hermétique , science 
noire  , oAcMmie. 

Dans  cet  état  de  choses,  toute  connaissance  devait  nécessaire- 
ment rester  stationnaire,  sinon  rétrograder.  Le  but  de  la  science 
était  manqué  ; ce  but  qui  consiste  à expliquer  dans  leur  ordre  na- 
turel les  effets  et  les  causes,  ou  plutôt  les  effets  d’autres  effets  plus 
éloignés,  car  il  n’y  a qu’une  cause  unique,  absolue  et  nécessaire, 
qui  restera  toujours  en  dehors  du  domaine  de  l’observation.  Mais 
toute  science  devient  impossible  dès  que  l’homme  veut,  d’un  seul 
coup,  franchir  toute^cette  série  infinie  d’anneaux  intermédiaires  de 
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la  chaîne  mystérieuse  qui  rattache  tout  ce  qui  est  à une  cause  su- 
prême. C’est  là  ce  qu’on  faisait  au  moyen  âge. 

Jamais  il  n’y  a eu  et  n’y  aura  d’équilihre  entre  l’esprit  et  la  ma- 
tière , comme  si  c’était  de  leur  essence  d’être  dans  un  état  d’anta- 
gonisme permanent.  Mais  l’homme  se  compose  d’esprit  et  de  ma- 
tière ; il  a donc  hesoin  tout  à la  fois  des  intérêts  spirituels  et  des  inté- 
rêts matériels,  et  non  pas  seulement  des  uns  à rexclusion  des  autres. 

Au  moyen  âge,  l’esprit  dominait  trop  exclusivement  la  matière. 
11  devait  en  résulter  de  graves  conflits , et  un  grand  préjudice  pour 
la  science.  Aujourd’hui,  tout  au  contraire,  il  est  à craindre  que  la 
balance  ne  penche  trop  du  côté  opposé.  Les  erreurs  qui  en  résulte- 
raient n’en  seraient  pas  moins  tout  aussi  funestes.  Et  pourtant 
l’équilibre  stable  est  impossible  ; car  il  suppose  l’immobilité  de 
l’intelligence,  le  repos  du  monde.  ' 
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DEPUIS  LE  IX®  SIÈCLE  JUSQU’AU  Xlll®  SIÈCLE. 


Le  IX®  siècle  marque  à peine  dans  l’iiistoire  de  la  science.  C’est 
que  les  hommes  étaient  sérieusement  occupés  ailleurs.  En  Espagne  , 
les  Arabes  cherchaient  à consolider  leurs  conquêtes.  En  Italie,  en 
France  et  en  Allemagne , des  princes  faibles  et  incapables  se  dispu- 
taient les  lambeaux  de  l’empire  de  Charlemagne.  Les  empereurs 
d’Orient , occupés  à de  misérables  intrigues  de  cour  ou  à de  vaines 
disputes  dogmatiques,  avaient  à peine  le  temps  de  songer  cà  repous- 
ser, des  frontières  de  l’empire,  les  bulgares,  les  Croates,  lesEscla- 
vons  et  les  Sarrasins. 

Les  siècles  qui  suivent  offrent  plus  d’intérêt  pour  l’Iiistoire  de  la 
science.  Les  Arabes  se  présentent  ici  en  première  ligne. 

Quand  les  souverains  cultivent  eux-mêmes  les  sciences  et  les  let- 
tres, les  peuples  doivent  se  sentir  puissamment  encouragés.  - Les 
califes  Al-Mansour,  Haroun-Al-baschid  et  Al-Mamoun  étaient  des 
philosophes,  des  astronomes  et  des  mathématiciens.  Ce  dernier  at- 
tira à sa  cour  une  fouie  de  savants  étrangers , et  lit^  à grands  frais, 
traduire  en  arabe  les  classiques  grecs.  Partout  où  elle  s’étendit,  la 
domination  arabe  fit  sentir  les  bienfaits  de  la  civilisation.  Bagdad, 
Bassora,  Kufa,  Cordoue,  eurent  des  écoles  et  des  bibliothèques  pu- 
bliques, où  affluaient  tous  les  hommes  avides  de  s’instruire  (i). 
L’université  de  Cordoue  fut  longtemps  la  plus  célèbre  de  l’Eu- 
rope. La  bibliothèque  de  la  capitale  des  émirs  d’Espagne  était  la 
plus  grande  du  monde  ; elle  était  composée  de  deux  cent  cinquante 
mille  volumes.  La  plus  grande  partie  en  fut  brûlée,  après  la  con- 
quête de  Grenade  , par  le  fanatisme  de  Ximenès.  Au  xiC  siècle,  on 


(1)  Midi.,  Casiri  bibliotli.,  arabico-hispanica-escurialensis,  1760-1770, 2 vol.  in- 
fol.  — - B.  d’HecMot,  Bibliothèque  orientale  ; Paris,  1697,  in-fol, 
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ne  compta  pas  moins  de  soixante-dix  bibliothèques  publiques  dans 
la  partie  de  l’Espagne  soumise  aux  Maures. 

Cependant  ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  les  Arabes 
eussent  fait  faire  de  véritables  progrès  aux  sciences.  On  trouve 
dans  les  auteurs  arabes  fort  peu  de  découvertes  nouvelles,  A quoi 
cela  lient -il?  c’est  que  ces  auteurs  s’étaient  entièrement  formés 
d’après  les  principes  de  l’école  d’Alexandrie,  dont  ils  peuvent,  en 
quelque  sorte,  être  considérés  comme  les  héritiers  et  les  succes- 
seurs. Leur  esprit  se  plaisait  mieux  dans  les  régions  fantastiques  de 
la  poésie  et  du  spiritualisme  mystique,  que  dans  l’observation  calme 
et  froide  du  monde  matériel. 

C’était  aussi  là,  chose  remarquable,  la  situation  intellectuelle 
dans  laquelle  se  trouvaient , à la  même  époque,  les  chrétiens.  Cela 
explique  parfaitement  pourquoi  ces  derniers  s’approprièrent  sans 
difficulté,  malgré  la  différence  des  religions,  la  science  des  Arabes. 
Il  arriva  môme  que,  dans  leur  admiration  sans  bornes,  ils  attri- 
buaient aux  Arabes  ce  que  ceux-ci  avaient  emprunté  aux  Grecs  ; et 
cette  méprise  s’est  propagée  pendant  des  siècles,  et  même  jusqu’à 
nos  jours. 

Les  croisades  sont  regardées  comme  ayant  été  le  moyen  de  pro- 
pagation le  plus  puissant  des  connaissances  des  Arabes  parmi  les 
Occidentaux.  L’importance  des  croisades  me  parait,  sous  ce  rap- 
port, fort  exagérée.  Les  savants  de  l’Occident  connaissaient  au  moins 
déjà  dès  le  ix'’  siècle,  par  conséquent  deux  cents  ans  avant  la  pre- 
mière croisade,  les  Maures  d’Espagne  et  les  trésors  de  l’académie 
de  Cordoue.  Gerbert,  plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  11 , 
s’était , au  x^  siècle,  instruit  en  Espagne,  à l’école  des  Arabes,  dont 
il  avait  môme  appris  la  langue. 

Les  croisades  ont  eu  bien  plus  d’influence  sur  les  mœurs  et  les 
habitudes  sociales  des  Occidentaux  que  sur  les  sciences  et  les  lettres. 

Hormis  les  Arabes  et  les  Grecs , tout  le  reste  de  l’Europe  était 
encore  plongé  dans  une  profonde  barbarie.  Les  rois  étaient  aussi 
ignorants  que  les  peuples.  Le  clergé,  qui  constituait  un  État  dans 
l’État , était  seul  chargé  de  conserver  le  dépôt  sacré  de  la  religion , 
des  sciences  et  des  lettres. 

Chez  les  Arabes,  le  calife  était  tout  à la  ibis  chef  temporel  et  chef 
spirituel  ; il  n’y  avait  donc  pas  ici  de  conflit  possible  entre  ces  deux 
pouvoirs  antagonistes.  11  en  était  tout  autrement  des  souverains  de 
la  chrétienté.  Le  pape  et  l’Empei  eur  avaient  à défendre  chacun  des 
intérêts  trop  différents , pour  n’être  pas  sans  cesse  aux  prises  i’un 
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avec  l’autre.  Quand  un  Grégoire  Vil,  un  Innocent  III,  un  Boni- 
face  VIH  mettaient  la  tiare  au-dessus  du  sceptre,  ils  ne  défendaient 
pas  seulement  les  intérêts  de  la  religion  : ils  représentaient,  au  plus 
haut  degré,  la  lutte  éternelle  entre  l’esprit  et  la  matière,  la  puis- 
sance du  génie  sur  la  force  brutale , à une  époque  où  les  peuples  ne 
savaient  pas  lire  et  les  rois  signer  leurs  noms. 

Cette  lutte  mémorable  de  la  papauté  et  du  pouvoir  temporel 
forme,  sans  contredit,  une  des  plus  belles  pages  de  la  philosophie  de 
l’histoire. 


CHIMISTES  ARABES  [alchimistes). 

Les  Arabes  se  livrèrent  aux  travaux  de  la  médecine  et  de  la  phar 
macie.  plutôt  qu’a  ceux  de  la  chimie  proprement  dite. 

C’est  particulièrement  sur  la  préparation  des  remèdes  qu’ils  por- 
taient leur  attention;  et,  sous  ce  rapport,  ils  ont  rendu  de  vérita- 
bles services,  comme  l’attestent  les  noms  chaldéens  ou  persans, 
aujourd’hui,  adoptés  dans  la  science.  Exemples  : alcool 

1) , alkali  (2) , borax  (3) , élixir  (4) , lacjue  (.5). 

Quoique  l’art  hermétique,  ainsi  que  la  pratique  de  la  magie, 
soient  expressément  défendus  dans  le  Koran  , les  Arabes  embrassè- 
rent cependant  avec  ardeur  les  doctrines  mystiques  de  i’art  sacré  et 
de  la  philosophie  néoplatonicienne  dont  Abou  ]S assr- Al farabi 
au  commencement  du  xi^  siècle  (lOiO),  un  des  plus  zélés  propaga- 
teurs. 

Les  Arabes  rattachaient  à l’idée  de  l’alchimie  Fart  de  transmuter 


(1)  Le  mot  alcool  signifie  quelque  chose  qui  brûle , du  chaidéen  nSp  brû- 
ler, torréfier.  Alcool  est  donc  presque  synonyme  de  aqua  ardens  ( eau  ardente  ) 
et  de  TiOp  Oypôv  (feu  liquide  ). 

(2)  Ce  mot  vient  également  de  la  racine  chaldéenne  nSp  brûler,  torréfier  ; 
parce  que  l’alcali  était  obtenu  par  la  combustion  du  bois  et  la  lixiviation  des 
cendres. 

(3)  Ce  mot  dérive  de  p"l*Q  ( borak)  blanc. 

(4)  De  {kesir,  el-kesir),  essence. 

(5)  De  "1^  {lakh),  résine,  laque. 
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lés  métaux  , de  faire  de  For  et  la  panacée  universelle.  Ils  disputè- 
rent, ainsi  que  le  firent  plus  tard  les  alchimistes  de  l’Occident,  pour 
et  contre  la  réalité  de  cet  art.  Parmi  ceux  qui  ont  soutenu  la  réa- 
lité de  l’alchimie,  se  distinguent  El-Rasi  et  Ebid-  Durr.  Parmi  ceux 
qui  Font  niée  , on  remarque  particulièrement  Ibn-Sina,  Al-fiendi^ 
l’adversaire  d’El-Rasi,  Ben-Yetim , antagoniste  d’Ebid-Durr.  Mais 
le  plus  célèbre  de  tous  est  Djalar  ou  Géber,  qui  est  généralement  con- 
sidéré comme  le  restaurateur  de  la  science  alchimique.  s 

Les  plus  anciens  ouvrages  que  les  Arabes  prétendent  avoir  reçus 
des  Indiens,  des  Égyptiens,  des  Perses  et  des  Grecs,  sont  les  livres 
alchimiques  des  brahmines,  Bojunol-Brelimen,  c’est-à-dire  démons- 
trations des  brahmines;  le  traité  (rissah)  de  Dschamasp,  vizir 
d’Erdeshir  ; le  livre  d’Hermès  Trismégiste  à son  fils  That , les  livres 
d’Aristote,  d’Agathodémon,  d’tléraclius  et  des  N abathéens,  traduits 
par  Ibn-  Wachije  (1  ) . 

Après  Djofar,  le  maître  de  Chaled  ben  lesid , on  cite  Meds- 
chriti  Toghraji , Fauteur  d’un  poème  alchimique , dont  Pococke  a 
donné  une  traduction  (2) , et  Dsclnldegi , le  dernier  des  grands  al- 
chimistes (3). 

Cet  auteur  réunit  cinq  ouvrages  anciens  en  un  seul,  sous  le  titre  : 
la  Lanterne  pour  la  science  de  la  clef  (al-missbah  fi  ilmil- 
miftah).  Ces  cinq  livres  renferment,  dit-il  dans  sa  préface,  l’esprit 
des  trois  mille  livres  de  Djat'ar,  et  celui-ci  l’esprit  des  cinq.  Il  donne 
l’histoire  des  alchimistes  du  viiP  siècle  de  l’hégire  (xv^  siècle), 
dans  un  ouvrage  intitulé  le  Lever  de  la  lune  sous  la  pré- 
sidence des  parcelles  d’or.  On  peut,  d’après  ce  titre  mystico-as- 
trologique,  soupçonner  en  quelque  sorte  le  contenu  de  l’ouvrage. 

Les  Arabes  étaient  les  dignes  héritiers  des  néoplatoniciens.  Leur 
imagination  ardente  devait  souvent  pousser  jusqu’à  l’excès  le  sym- 
bolisme mystique  des  philosophes  d’Alexandrie.  Ils  appelaient  l’al- 
chimie la  science  de  la  clef  [ilmol-mijtah] , la  science  de  la  ba- 
lance, la  science  de  la  pierre  philosophale , la  science  de  K 
(initiale  de  kimia  ) , la  science  de  M (initiale  de  niisan,  balance). 


(1)  Voy.  Hanimer,  dans  Ehcyclop.  der  Wïssenschaften  (Encyclopédie  des 
sciences  ) deErsch  et  Gruber;  Lips.,  1819,  4. 

(2)  Carmen,  6d.  Pococke,  8;  Oxon,  1661. 

(3)  Albulfarag.,  Hist.  dynast.,  édit.  Pococke.  ~ J.  Léo,  libellnS  de  viris  qnibns* 
dam  illustribns  apnd  Arab.,  édit.  Hottinger,  1660,  fignr.  4. 
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Beaucoup  d’ouvrages  portent  le  titre  de  livres  de  la  source , de 
l’abondance,  de  la  comlmstiony  ou  de  traité  de  l’élixir,  etc. 

§ 1- 

TEBEB  ou  GEBER  (1)  (Aboü  Moussah  Djâfau  al  Son). 

On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la  vie  de  ce  philosophe  alchimiste. 
A peine  s’accorde-t-on  sur  le  siècle  où  il  vivait.  D’après  Abulféda, 
Geber  vivait  vers  la  fin  du  viii®  ou  au  commencement  du  ix®  siècle. 
A cette  époque,  la  France,  l’Allemagne  et  l’Angleterre  étaient  en- 
core plongées  dans  les  ténèbres  d’une  profonde  barbarie. 

Djafar  ou  Geber  était  Arabe  d’origine.  Selon  Léon  l’Africain , 
c’était  un  Grec  converti  à l’islamisme.  L’histoire  ne  nous  a conservé 
de  Geber  que  le  nom  et  une  partie  de  ses  écrits.  Un  manuscrit 
arabe,  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  indique  qu’il  était  Toiisensis 
soifficus,  c’est-à-dire  philosophe  de  Thus  ou  Thousso,  ville  du  Co- 
rasan,  province  de  la  Perse  (2).  Suivant  d’autres,  il  était  de  Hau- 
ran  en  Mésopotamie  (3).  Quelques  adeptes  le  disent  roi  de  l’Inde  , 
et  lui  donnent  cette  qualification  sur  le  titre  de  ses  ouvrages.  Rbasès 
l’appelle  fils  à’ Ayen,  et  cite  de  lui  un  traité  des  combinaisons  ( 
tatorum.  ) , qui  est  perdu  (4). 


(1)  M.  .Jayary  soutient , dans  une  petite  note  qu’il  a eu  l’obligeance  de  me  com- 
muniquer, que  déjà  avant  Geber  il  y avait  des  alchimistes  arabes.  « Dès  les  pre- 
miers siècles  de  l’ère  vulgaire,  on  vit,  dit-il,  des  philosophes  surgira  l’envi,  non- 
seulement  parmi  les  Égyptiens  et  les  Latins,  mais  parmi  les  Juifs,  les  Arabes  et 
les  Persans.  Issus  de  la  vieille  race  égyptienne,  héritiers  de  l’antique  science  des 
prêtres  d’Hermès,  Octuz,  Panécis,  Hakostan  parurent  successivement  dans  l’a- 
cadémie alexandrine  aux  ii®  et  m®  siècles  qui  précèdent  la  naissance  de  J.  G. 

Au  m®  siècle,  la  Perse  produisit  Dryatbès;  au  îv®,  Arazarbrel  d’Ispahan  ; et  Alry- 
med  au  v®.  Chez  les  Arabes,  on  remarque  Esphénor  vers  l’an  150;  Al-iindi  au 
IV®  siècle;  au  v®,  Onoraien,  cosmopolite  qui  voyagea  par  toute  l’Asie  jusqu’en 
Chine;  au  commencement  du  vi®  siècle,  Hamueî,  disciple  de  Zosime;  vers  l’an 
560,  Albou-Haly,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Abo-Aly,  le  disciple  d’Avicenne. 

M.  Javary  se  hâtera  sans  doute  de  publier  les  curieux  documents  qu’il  possède, 
et  dont  il  ne  manquera  pas,  il  faut  l’espérer,  d’appuyer  l’authenticité  sur  des 
preuves  irréfragables. 

(2)  Histoire  de  la  philosoplûe  hermétique  de  Lenglet-Dufresnoy  ; Paris,  1742, 
t.  I,  p.  74. 

(3)  Abulf.,  Il,  p.  22. 

(4)  Ce  renseignement  se  trouve  dans  un  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque 
royale  (n'’  6514,  fol.  125  ),  contenant  le  traité  inédit  de  Rbasès  : de  Alnmïnïhns 
et  salibus. 
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Ce  qui  prouve  que  Geber  vivait  à une  époque  assez  reculée , et 
qu’il  peut  être  considéré  comme  le  plus  ancien  chimiste  arabe, 
c’est  que  Rliasès,  Avicenne,  Calid,  et  tous  les  médecins  arabes  pos- 
térieurs au  ix^  et  au  siècle , le  citent  comme  leur  maître. 

Ouvrages  de  Geber. 

Selon  l’opinion  de  quelques  savants , Geber  a été  un  écrivain  ex- 
trêmement fécond  : il  aurait  composé  au  moins  cinq  cents  volumes 
sur  la  science  hermétique.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu'il  y avait 
plusieurs  auteurs  du  nom  de  Yeber,  Djafar  ou  Giaber.  On  cite,  entre 
autres,  un  poète  arabe,  appelé  Giaber,  né  en  Andalousie,  et  qui 
vivait  quelques  siècles  plus  tard  que  notre  philosophe. 

Presque  tous  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  Geber  sont  en  latin. 
La  bibliothèque  de  Leyde  renferme,  dit-on,  plusieurs  manuscrits 
arabes  de  Geber  qui  n’ont  pas  encore  été  imprimés. 

Voici  la  liste  des  manuscrits  de  Geber  qui  se  trouvent  à la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris  : 

Summa  collectionis  com/plenienti  secretonm,  naturœy  n°  6514. 

Summa,  perjectionis , n°  6679  et  n"’  7 î 56. 

Compendium  y n*^  7 1 5o  A. 

Test amentum,  n^  7 1 7 3 . 

Fragmentvm  de  triangulis  sphœricis,  n"  7399. 

Lihri  de  rebus  ad astronomiam  pertineniibus,  n”  7406  (1). 

Tous  ces  manuscrits  ont  été  imprimés,  sauf  le  fragment  qui 
traite  des  triangles  sphériques,  (pliant  au  Compehdium  (ii*^  7160, 
du  commencement  du  xvi*^  siècle),  abrégé  fort  incomplet  de  quel- 
ques-unes des  doctrines  de  Geber,  il  est  incontestablement  sup- 
posé. L’ouvrage  le  plus  important  de  Geber  est  celui  du  iri  6514 
\dii  xiv*’  siècle) , et  qui  se  trouve  répété  deux  fois  dans  ce  même 
manuscrit  (fol.  61  et  fol.  174).  Il  est  à peu  près  identique  avec 
le  manuscrit  du  Vatican,  imprimé  sous  le  litre  *.  Geberi philo- 
sophi  perspicacissimi  summa  perfeclionis  magisterii  in  sua  na- 
tura  ^ ex  bibliothecœ  Vaticanœ  exemplari  emendatissimo  nu[xr 
édita  (2).  A la  dernière  page  on  lit  : Impressum  Romœ  per  Mar- 


ti) Le  mamiscrit  signalé  par  Borel  ( Bibliütlieca  cliimica.  Parisiis,  1654  , 12)  : 
Liber  claritatis  alchemiœ  ne  se  trouve  pas  dans  la  collection  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris. 

(2),,^Ce  livre  se  trouve  à la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève. 
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cellum  Silber;  in-12,  sans  date  ( il  parait  avoir  été  imprimé  entre 
1490  et  1520).  Cette  édition,  fort  rare,  fut  réimprimée  en  1682  à 
Danzick,  et  reproduite  dans  la  Bibliothèque  deManget^  1. 1,  et 
dans  le  Gijnœceum  chimicum , vol.  i;  Lngd.  1679,  in-8^. 

En  lisant  attentivement  les  ouvrages  de  Geber,  on  peut  se  con- 
vaincre qu’il  n’était  pas  seulement  un  compilateur , mais  un 
observateur  consciencieux,  et  avant  tout  modeste.  La  modestie, 
cette  vertu  rare  qu’on  aime  tant  chez  les  autres,  Geber  la  pos- 
sédait au  plus  haut  degré.  Il  est  bien  difficile,  sinon  impossible, 
de  distinguer  les  découvertes  dont  l’honneur  lui  revient  incontesta- 
blement, de  celles  qui  appartiennent  à d’autres  observateurs. 

Geber  parle  le  premier  (à  moins  qu’on  ne  veuille  révoquer  en 
doute  l’authenticité  du  traité  de  Alchimia  (i)  ) de  la  préparation  de 
l’acide  nitrique,  de  l’eau  régale;  avant  lui,  aucun  écrivain  ne  fait 
mention  de  ces  dissolvants  précieux,  sans  lesquels  la  chimie  est 
impossible. 

Est-ce  à Geber  que  revient  l’honneur  de  cette  découverte,  au 
moins  tout  aussi  importante  qiie  celle  de  Foxygène?  Il  n’en  dît 
rien  Ini-méme  ; sa  modestie  nous  le  laisse  seulement  deviner. 

Geber  a été  invoqué  comme  un  oracle  par  tous  les  chimistes  qui 
sont  venus  après  lui.  Roger  Bacon  l’appelle  le  maître  des  maîtres, 
magister  magistrorum,  î!  est  donc  nécessaire  de  nous  arrêter  un 
moment  sur  ses  ouvrages. 

Summa  collectlonis  efymiüeraeiiii  secretormn  ïiaturœ,  autrement 
dit  La  somme  de  perfection  du  magistère  (summa  perfectionis 
raagisterii)  (2). 

« Pour  aborder  l’étude  de  la  chimie  avec  succès,  il  faut,  dit 
Geber,  être,  avant  tout,  sain  d’esprit  et  sain  de  corps.  Celui  qui  se 
laisse  égarer  par  son  imagination , par  sa  vanité  et  les  vices  qui 
l’accompagnent  , est  aussi  incapable  de  se  livrer  aux  opérations  de 
notre  art  que  celui  qui  est  aveugle  et  manchot.  Seulement,  les  dé- 
fauts physiques  sautent  plus  aux  yeux  que  les  imperfections  morales. 
« La  patience  la  plus  grande  et  la  sagacité  la  plus  profonde  sont 


(1)  Geberi  de  Alchimia  libri  très  ; Argentorat.  arte  et  iuipeiisa.  J.  Grieningeri , 
1529,  fol. 

(2)  Magisterium y magistère,  signitie,  eu  terme  de  basse  latinité,  V œuvre  du 
maître. 
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également  nécessaires.  Quand  nous  avons  commencé  une  expé 
rience  ditticile,  et  qui  ne  répond  pas  d’abord  à notre  attente,  il 
faut  avoir  le  courage  d’aller  jusqu’au  bout , il  ne  faut  jamais  s’ar- 
rêter à demi  chemin  ; car  un  oeuvre  tronqué , loin  d’être  utile,  nuit 
plutôt  au  progrès  de  la  science. 

« Ayez  de  la  modération  et  du  sang-froid,  et  ne  détruisez  pas,  dans 
un  accès  de  colère,  ce  que  vous  avez  commencé.  Soyez  économe  de 
votre  argent,  afin  que , si  vous  ne  recueillez  pas  les  fruits  que  vous 
en  attendiez , vous  ne  soyez  pas  réduit  à vivre  dans  la  misère. 

« La  science  qui  nous  occupe  est  ennemie  de  la  pauvreté  ; elle  ne 
convient  guère  qu’aux  hommes  riches  et  opulents. 

« Malheur  à celui  qui  a dépensé  son  temps  et  son  argent  sans  avoir 
jamais  rencontré  la  vérité!  La  tristesse  et  le  chagrin  le  conduiront 
lentement  au  tombeau. 

«Grave-toi  dans  l’esprit  tous  les  moments  de  tes  opérations,  et 
cherche  à te  rendre  compte  des  phénomènes  qui  se  passent  sous  tes 
yeux. 

« 11  nous  est  aussi  impossible  de  transformer  les  métaux  les  uns  dans 
les  autres,  qu’il  nous  est  impossible  de  changer  un  bœuf  en  une 
chèvre.  Car,  si  la  nature  emploie  l’espace  de  mille  ans  pour  faire 
les  métaux,  pouvons-nous  prétendre  à en  faire  autant,  nous  qui 
vivons  rarement  au  delà  de  cent  ans? 

« La  température  élevée  que  nous  faisons  agir  sur  les  corps  peut , 
il  est  vrai,  produire  quelquefois,  dans  un  court  intervalle,  ce  que 
la  nature  met  des  années  à engendrer  ; mais  ce  n’est  encore  là  qu’un 
bien  faible  avantage. 

« Qui  sait  quelle  estl’inlluencedes  astres  sur  les  métaux,  influence 
qu’il  nous  est  impossible  d’imiter? 

« Malgré  tous  ces  obstacles,  il  ne  faut  pas  se  laisser  décourager  ; 
beaucoup  de  ces  obstacles  d’ailleurs  existent  dans  l’esprit  des  sophis- 
tes plutôt  que  dans  la  nature  elle  même. 

« L’art  ne  peut  pas  imiter  la  nature  en  toutes  choses  ; mais  il  peut 
et  doit  Limiter  autant  que  ses  limites  le  lui  permettent.  >> 

Après  avoir  réfuté  les  objections  des  sophistes,  Geber  prononce 
ces  paroles  remarquables , qui  nous  feront  voir  que  les  gaz  (esprits) 
étaient  déjà,  il  y a plus  de  mille  ans,  supposés  jouer  un  rôle  impor- 
tant dans  la  chimie. 

« Il  y a des  gens  qui  font  des  expériences  pour  fixer  les  esprits 
( gaz)  sur  les  métaux  : mais  comme  ils  ne  savent  pas  bien  disposer 
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leurs  expériences,  ces  esprits,  et  souvent  même  les  corps,  leur  échap- 
pent par  l’action  du  feu. 

Si  vous  voulez,  ô fils  de  la  doctrine,  faire  éprouver  aux  corps 
des  changements  divers , ce  n’est  qu’à  l’aide  des  gaz  que  vous  y 
parviendrez  [per  spiritos  ipsos  fieri  necesse  est).  Lorsque  ces  gaz 
se  fixent  sur  les  corps,  ils  perdent  leur  forme  et  leur  nature  ; ils  ne 
sont  plus  ce  qu’ils  étaient.  Lorsqu’on  en  opère  la  séparation,  voici 
ce  qui  arrive  ; ou  les  gaz  s’échappent  seuls,  et  les  corps  où  ils  étaient 
fixés  restent  ; ou  les  gaz  et  les  corps  s’échappent  tous  les  deux  à la 
fois.  5> 

Il  est  à regretter  que  l’auteur  ne  se  soit  pas  étendu  davantage  sur 
un  sujet  aussi  intéressant  ; mais  il  aurait  été  probablement  conduit 
à révéler  des  choses  qui  étaient  regardées  comme  des  mystères  : «Car 
voilà,  dit-il  en  terminant,  tout  ce  que  je  dois  dire,  et  on  ne  sait  pas 
encore  tout  ce  qu’il  est  possible  de  savoir.  Aussi  ne  connaît-on  pas 
tout  l’oeuvre.  » 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  nous  entrevoyons  les  indices 
d’une  connaissance  vague  des  gaz  (esprits),  et  de  leur  intervention 
dans  les  phénomènes  chimiques.  Mais  ces  notions  sont  d’ordinaire 
tellement  abrégées  ou  obscures,  qu’on  est  tenté  de  croire  que  la 
peine  de  la  fleur  du  pécher  attendait  le  sacrilège  qui  les  aurait  révé- 
lées aux  profanes.  S’il  est  vrai  que  la  chimie  des  gaz  a été  l’un  des 
plus  grands  mystères  de  l’antiquité,  il  ne  faudra  pas  s’étonner  que 
les  auteurs  d’une  époque  où  les  croyances  religieuses  étaient  si 
puissantes  se  soient  abstenus  de  nous  y initier. 

L’opinion  que  les  métaux  sont  des  corps  composés  remonte  à une 
époque  assez  reculée.  D’après  cette  opinion,  qu’adopte  aussi  Geber, 
les  métaux  se  composent  de  soufre  et  mercure.  A ces  deux  élé- 
ments Geber  en  ajoute  un  troisième,  V arsenic.  On  s’abuserait  étran- 
gement si  l’on  croyait  que  les  éléments  des  métaux  sont  du  soufre, 
du  mercure  et  de  l’arsenic  véritables,  et  tels  qu’ils  se  présentent 
dans  la  nature.  Ces  éléments  n’ont  rien  de  commun  avec  les  corps 
dont  ils  portent  les  noms  ; les  alchimistes  ont  eux-mêmes  soin  de 
nous  le  dire.  D’ailleurs,  ils  tenaient  fort  peu  aux  noms  donnés  aux 
choses.  L’un  de  ces  éléments  est  quelquefois  esprit  fétide 

[spiriius fœtens),  et  l’autre  eau  vivante  ou  eau  sèche. 

Ainsi,  les  métaux  se  composent  de  deux  ou  de  trois  éléments 
d’une  nature  particulière.  Leur  proportion  varie  pour  chacun  des 
métaux.  Celui  qui  parviendra  à les  isoler  aura  le  pouvoir  d’engen- 
drer ou  de  transformer  les  métaux  à volonté.  Voilà,  en  deux  mots , 
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comment  Geber  et  la  plupart  des  alchimistes  entendaient  la  com- 
position et  la  transmutation  des  métaux.  Cette  théorie,  envisagée 
sous  sa  forme  la  plus  simple,  n’a  donc  rien  qui  puisse  être  taxé  de 
ridicule  ou  d’ahsurde. 

Passons  maintenant  à la  description  que  Geber  fait  successive- 
ment du  soufre,  de  Farsênic,  du  mercure,  de  For,  de  l’argent,  du 
plomb,  de  l’étain,  du  cuivre  et  du  fer. 

Soufre. 

« Le  soufre  est  une  substance  homogène,  et  d’une  très-forte  compo- 
sition. Quoique  ce  soit  une  matière  grasse,  on  ne  peut  pas  lui  enlever 
son  huile  par  la  distillation.  On  ne  le  calcine  qu’avec  une  grande 
perte.  U est  volatil  comme  un  esprit  Tout  métal  qui  est  calciné 
avec  le  soufre  augmente  de  son  poids  d’une  manière  incontestable. 
Tous  les  métaux  peuvent  être  combinés  avec  ce  corps,  excepté  For, 
qui  se  combine  difficilement  avec  lui.  Le  mercure  produit  avec  le 
soufre,  par  voie  de  sublimation,  Vitziifur  ow  le  cinabre.  Le  soufre 
noircit  en  général  les  métaux.  11  ne  transforme  pas  le  mercure  en 
or  ni  en  argent,  comme  se  le  sont  imaginé  quelques  philosophes, 

Arsenic. 

« L’arsenic  est  composé  d’une  matière  subtile , et  d’une  nature 
analogue  à celle  du  soufre.  Il  est  fixé  par  les  métaux  comme  le 
soufre , et  on  le  retire , comme  ce  dernier,  de  la  calcination  des 
métaux  (minerais). 

Mercure. 

« Le  mercure  se  rencontre  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Il  n’adhère 
pas  aux  surlaces , sur  lesquelles  il  coule  rapidement.  Les  métaux 
auxquels  il  adhère  le  plus  facilement  sont  le  plomb,  l’étain  et  For  ; 
il  s’amalgame  également  avec  l’argent , et  très-difficilement  avec  le 
cuivre.  Quant  au  fer,  il  n’y  adhère  en  aucune  manière,  si  ce  n’est 
que  par  un  artifice  qui  est  un  grand  secret  de  l’art  (l).  Tous  les 


(1)  Il  est  évident,  d’après  ce  passage,  que  Geber  connaissait  le  moyen  d’amal- 
gamer le  fer,  moyen  qui  fut,  au  xviu®  siècle,  indiqué  par  Vogel.  Voici  ce  qu’on 
lit  dans  le  t.  vi , p.  39 , des  Annales  de  chimie  : 

« M.  Vogel  est  parvenu  à amalgamer  du  fer  et  du  mercure  en  broyant  une  demi- 
once  de  limaille  de  fer  et  une  once  d’alun  dans  un  mortier,  jusqu’à,  ce  que  le  tout 
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métaux  ie  surnagent,  excepté  For,  qui  y tombe  au  fond.  Le  mercure 
sert  principalement  dans  l’application  de  la  dorure. 

Or. 

« L’or  est  un  corps  métallique,  d’un  jaune  citron,  très-pesant, 
brillant,  extensible  sous  le  marteau,  malléable,  et  à l’épreuve  de  la 
coupellation  {cmerUium) , du  grillage , et  de  la  calcination  avec  le 
charbon.  L’or  est  soluble  ; sa  teinture  est  rouge  et  rajeunit  le  corps. 
On  le  broie  facilement  avec  du  mercure  et  du  plomb.  On  ne  par- 
vient qu’avec  la  plus  grande  peine  à y fixer  les  esprits  ; c’est  là  un 
des  grands  secrets  de  l’art,  qui  échappe  à celui  qui  a la  tète  dure 
{durœ  cervicis.) 

Argent. 

« Ce  métal  est  d’un  blanc  pur,  sonore,  malléable,  fusible,  et  résis- 
tant à l’épreuve  du  cineritium  [coupellation).  Allié  avec  For,  la 
coupellation  ne  Fen  sépare  pas  ; il  faut  un  artifice  pour  Fen  séparer. 
Exposé  au  contact  des  vapeurs  acides  et  du  sel  ammoniac , il  prend 
une  belle  couleur  violette.  Sa  mine  n’est  pas  aussi  pure  que  celle  de 
For,  car  elle  est  ordinairement  mélangée  de  beaucoup  d’autres 
substances. 

Plomb. 

« Le  plomb  est  un  métal  d’un  blanc  livide  et  terne,  lourd,  non  so- 
nore, mou,  extensible  sous  le  marteau,  et  facile  à fondre.  Ex- 
posé à la  vapeur  du  vinaigre,  il  fournit  la  céruse , et  donne,  par  ie 
grillage,  le  minium.  Quoique  le  plomb  ne  ressemble  guère  à l’ar- 
gent , nous  le  transformons  cependant,  par  notre  artilice  ( per  nos- 
Irum  artijicium) , facilement  en  argent.  Il  ne  conserve  pas  son  poids 
pendant  la  calcination  (i)  : il  acquiert  un  nouveau  poids  pendant 
cette  opération.  Le  plomb  est  employé,  comme  nous  le  dirons  plus 
bas,  dans  l’épreuve  du  cineritium. 


soit  réduit  en  poussière  très-fine.  Mêlant  à cette  poussière  de  deux  à trois  onces 
de  mercaire,  et  continuant  de  broyer  jusqu’à  ce  que  ces  Substances  se  soient 
connbinées,  verser  sur  l’amalgame  deux  gros  d’eau  pure  et  agiter  de  nouveau  le 
mélange  pendant  l’espace  d’une  heure  environ.  Si  l’on  ne  distingue  plus  de  parti- 
cules de  fer  séparées,  il  laut  verser  encore  un  peu  d’eau  sur  l’amalgame,  afin 
d’en  séparer  tout  l’alun  qui  n’a  servi  que  d’intermède,  et  le  séclier  ensuite  par  le 
moyen  d’une  chaleur  très-douce,  ou  bien  avec  du  papier  gris.  » 

(1)  Quelques  manuscrits  donnent  transmutatione  au  lieu  de  calcinatime. 


316 


HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 


Étain. 

« L’étain  est  iin  corps  métallique  d’un  blanc  impur,  peu  sonore, 
mou,  malléable,  très-facile  à fondre,  et  rendant  un  bruit  particulier 
[stridorem]  quand  on  le  ploie.  Il  ne  supporte  pas  l’épreuve  ÔMcine- 
ritiuni.  H augmente  en  poids  pendant  l’opération  [magüterium] . H 
s’allie  avec  For  et  l’argent.  » — Geber  enseigne  à préparer  avec  l’é- 
tain un  liquide  (probablement  du  chlorure  d’étain),  qu’il  conseille 
de  conserver  précieusement.  Il  dit  de  calciner  avec  l’étain  un  mé- 
lange de  sel  ammoniac,  d’alun  et  de  vinaigre  fort.  Il  prescrit  de 
traiter  de  même  le  cuivre,  le  fer,  le  plomb  et  For. 

Cuivre. 

« Le  cuivre  est  un  métal  de  couleur  rouge,  malléable  et  fusible.  Il 
ne  supporte  pas  l’épreuve  àM  cineritium . La  tutie  [mine  de  zinc]  se 
combine  facilement  avec  le  cuivre,  et  lui  communique  une  couleur 
jaune  citron.  Le  cuivre  s’altère  facilement  à l’air  et  au  contact  des 
acides. 

Fer. 

« Le  fer  est  un  métal  d’un  blanc  livide,  très-difficile  à fondre, 
malléable  et  très-sonore.  Il  est  difficile  et  dur  à manier  ( durœ  trac- 
tationis),  à cause  de  la  difficulté  qu’on  éprouve  à le  faire  fondre. 
Aucun  des  métaux  qui  sont  difficiles  à fondre  n’est  propre  à l’œu- 
vre de  la  transmutation . « 

Après  la  description  des  métaux,  Geber  passe  à une  série  d’opé- 
rations, telles  que  la  sublimation,  la  calcination,  la  distillation, 
la  dissolution , la  fixation,  dont  nous  nous  contenterons  de  donner 
une  analyse  très-rapide. 

La  sublimation , qu’il  définit  une  opération  ayant  pour  but 
d’élever,  à l’aide  du  feu,  et  de  faire  adhérer  une  substance  sèche  à 
la  partie  supérieure  du  vase , lui  fournit  l’occasion  d’insister  sur 
l’importance  des  différents  degrés  de  chaleur,  et  de  varier  l’intensité 
du  feu  suivant  la  nature  des  substances. 

« Vous  pouvez,  dit-il,  graduer  le  feu  suivant  l’épaisseur  du  four- 
neau, suivant  la  dimension  de  ses  ouvertures,  et  suivant  l’espèce  de 
bois  employé.  Pour  avoir  une  température  élevée,  il  faut  que  les 
parois  du  fourneau  soient  de  la  largeur  de  la  main  ; pour  une  tem- 
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pératiire  modérée,  de  la  moitié  de  cette  largeur;  et  pour  une  tempé- 
rature faible,  de  la  largeur  de  deux  doigts.  Un  bois  dur  et  compacte 

chauffe  plus  qu’un  bois  poreux  et  léger. 

« Les  vases  dans  lesquels  on  opère,  ajoute-t-il,  doivent  être,  autant 
que  possible,  de  verre  épais,  ou  d’une  autre  substance  semblable  au 
verre.  Celui-ci  est  préférable,  d’abord  parce  qu  il  n est  pas  poreux, 
et  qu’il  ne  laisse  pas  échapper  les  esprits  [cumporis  careat  potens 
est  spiritus  tenere) , et  qu’il  n’est  pas  facilement  corrodé.  Les 
vases  métalliques  sont  attaqués  par  la  plupart  des  substances. 

«Ltt  descension  [descensio)  s’applique  aux  substances  métalliques 
qu’on  traite,  dans  un  vase  de  terre  [descensorium),  avec  de  la 
poussière  de  charbon , et  qui , étant  fondues , sortent  par  une  ou- 
verture pratiquée  à la  partie  intérieure  du  vase.  « 

De  la  distillation.  « il  y a,  dit  l’auteur,  deux  espèces  de  distdla- 
tions  : l’une  s’opère  à l’aide  du  feu , l’autre  sans  le  feu.  La  première 
peut  se  faire  de  deux  manières  différentes  *.  ou  par  ascension  des 
vapeurs  dans  l’alambic , ou  per  descensuin , dans  le  but  de  séparer 
des  huiles  ou  d’autres  matières  liquides  par  les  parties  inférieures 
du  vase.  Quant  à la  distillation  sans  l’aide  du  feu  , elle  consiste  à 
séparer  les  liquides  limpides  par  le  liitre  ; c est  une  simple  liltiation.  '» 

011  voit  que  le  mot  dislillatio  avait  autrefois  un  sens  beaucoup 

plus  large  qu’ aujourd’hui. 

« La  distillation  par  le  feu  peut  être,  continue  Geber,  variée  dans 
son  intensité , suivant  qu’on  chauffe  le  vase  sur  un  bain  d’eau  ou 
sur  un  bain  de  cendres. 

On  remarque  ici,  en  marge  du  manuscrit  n'^  6514,  la  figure  d un 
vase  distillatoire , semblable  à un  de  ceux  que  nous  avons  figurés 
plus  haut  (pag.  269). 

De  la  calcination.  La  manière  dont  Geber  comprend  et  explique 
la  calcination  rappelle  la  théorie  du  phlogistique  ; il  la  nomme 
principe  sulfureux  [sulpliureitas) . w La  calcination  a,  dit-il,  pour  but 
de  brûler  ce  principe,  et  de  rendre  toutes  les  parcelles  du  corps  ac- 
cessibles au  feu.  » 

De  la  solution.  La  solution  se  fait  en  traitant  les  métaux  ou 
d’autres  substances  calcinées  par  du  vinaigre  fort,  ou  pai  des  sucs 
acides,  ou  d’autres  dissolvants  semblables.  Le  vase  contenant  ce 
mélange  est  enseveli,  pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  dans  du  fu- 
mier chaud  ; c’est  ce  qu’il  appelle  .solutio  perfmum.  D’autres  pré- 
fèrent, à la  place  du  fumier,  un  bain'  d’eau  chaude  dans  lequel  on 
maintient  le  vase  pendant  une  heure:  c’est  la  sohtio  per  aguam 
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ferventem.  Après  cette  opération , on  verse  la  liqueur  sur  un  filtre  ; 
la  poi'tion  qui  s’est  dissoute  est  séparée,  et  conservée  à part;  la  por- 
tion non  dissoute  est  calcinée  de  nouveau  , et  soumise  à une  nou- 
velle solution  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  rien  à dissoudre.  — 
C’est  là  une  des  principales  opérations  de  l’alchimie,  et  qui  a été 
depuis  répétée  par  tous  les  adeptes. 

De  la  coagulation.  On  désignait  par  le  nom  de  coagulation 
l’évaporation  ayant  pour  effet  la  cristallisation  des  dissolutions  mé- 
talliques (par  exemple,  de  l’acétate  de  plomb)  ; quelquefois  on  appe- 
lait coagulation  la  combinaison  du  soufre  avec  le  mercure.  On 
donnait  également  ce  nom  à la  transformation  du  mercure  en  une 
poudre  rouge  (oxyde),  à l’aide  d’une  température  élevée.  » Cette 
dernière  expérience  se  fait,  dit  Geber,  dans  un  vase  de  verre  à long 
col,  dont  Forifice  reste  ouvert  pendant  tout  le  temps  qu’on  chautfe, 
afin  que  toute  l’humidité  puisse  s’en  échapper  [iit possU  humUlitm 
ejus  evanescere).  « 

A la  place  de  cette  humidité , les  chimistes  imaginèrent  plus  tard 
le  phlogistiqne.  Ce  fut  neuf  siècles  après  Geber  que  Lavoisier  dé- 
montra à son  tour  que  si,  dans  l’expérience  indiquée,  l’orifice  du 
vase  devait  rester  ouvert,  c’était,  non  pas  pour  qu’il  pût  s’en 
échapper  quelque  chose,  mais  pour  qu’il  pût,  au  contraire,  y entrer 
quelque  chose  qui  se  fixât  sur  le  mercure  et  le  transformât  en  une 
poudre  ronge.  Qui  nous  dira  que  ce  que  nous  croyons  blanc  au- 
jourd’hui ne  sera  pas  demain  démontré  noir  ? Il  faut  avouer  que 
fhistoire  de  la  science  est  bien  propre  à nous  rendre  humbles , cir- 
conspects, voire  môme  tout  à fait  sceptiques. 

De  la  coupellation.  Cette  opération  , aussi  importante  que  belle  , 
et  qui  avait  déjà  été  vaguement  indiquée  par  Pline,  Strabon,  Dio- 
dore  de  Sicile,  est  parfaitement  décrite  par  Geber.  Voici  comment 
il  s’exprime  : 

« L’argent  et  l’or  supportent  seuls  l’épreuve  de  la  coupellation 
[examen  cineritii).  Le  plomb  résiste  le  moins;  il  s’en  va  et  se  sé- 
pare promptement.  Voici  ce  mode  d’opération  : 

« Que  l’on  prenne  des  cendres  passées  au  crible  [cinis  cribellatus) 
ou  de  la  chaux  , ou  de  la  poudre  faite  avec  des  os  d’aniruaux  brû- 
lés (pulvis  ossium  animalium  cornhuslorum  ) , ou  un  mélange  de 
tout  cela , ou  d’autres  choses  semblables.  Puis  il  faut  les  humecter 
avec  de  l’eau,  les  pétrir  et  les  façonner  avec  la  main , de  manière 
à en  faire  une  couche  compacte  et  solide  ( ut  fiai  stratum  firmum 
et  solidum).  Au  milieu  de  cette  couche,  on  fera  une  fossette  arron- 
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die  et  solide,  au  fond  de  laquelle  on  répandra  une  certaine  quantité 
de  verre  pilé.  Enfin,  on  fera  dessécher  le  tout.  La  dessiccation  étant 
achevée,  on  placera  dans  la  fossette  (coupelle,  Jovea)  indiquée  l’objet 
que  l’on  veut  soumettre  à l’épreuve,  et  on  allume  un  bon  feu  de 
charbons.  On  souftlera  sur  la  surface  du  corps  que  l’on  examine , 
jusqu’à  ce  qu’il  entre  en  fusion.  Le  corps  étant  fondu,  on  y projette 
du  plomb  un  morceau  après  l’autre,  et  on  donne  un  bon  coup  de 
feu.  Et  lorsqu’on  verra  le  corps  s’agiter  et  se  mouvoir  fortement , 
c’est  un  signe  qu’il  n’est  pas  pur.  Attendez  alors  jusqu’à  ce  que  tout 
le  plomb  ait  disparu.  Si  le  plomb  a disparu,  et  que  ce  mouvement 
n’ait  pas  cessé,  c’est  que  le  corps  n’est  pas  encore  purifié. 
Alors  il  faudra  de  nouveau  y projeter  du  plomb,  et  souffler  sur  la 
surface,  jusqu’à  ce  que  tout  le  plomb  soit  séparé.  On  continuera 
ainsi  à projeter  du  plomb  et  à souffler,  jusqu’à  ce  que  la  masse  reste 
tranquille , et  qu’elle  apparaisse  pure  et  resplendissante  à sa  surface. 
Après  que  cela  a eu  lieu,  on  arrête  et  on  éteint  le  feu;  car  l’œuvre 
est  parfaitement  terminé.  Lorsqu’on  projette  du  verre  sur  la 
masse  qu’on  soumet  à l’épreuve,  on  remarque  que  l’opération  réus- 
sit mieux  ; car  le  verre  enlève  les  impuretés.  A la  place  du  verre,  ou 
pourra  employer  du  sel  ou  du  borax,  ou  quelque  alun.  On  pourra 
également  faire  l’épreuve  du  cineritiuin  (coupellation)  dans  un 
creuset  de  terre  , en  soufflant  tout  autour  et  sur  la  surface,  comme 
nous  l’avons  indiqué  plus  haut. 

« Le  cuivre  se  sépare  de  l’alliage  un  peu  plus  lentement  que  le 
plomb  ; mais  il  est  plus  facilement  enlevé  que  l’étain.  Le  fer  ne  se 
prête  pas  à la  fusion,  et  c’est  pourquoi  il  ne  s’allie  pas  avec  le 
plomb.  11  existe  deux  corps  qui  résistent  à l’épreuve  de  la  perfection 
( in  examine  perjeclionis  yerdurarntia  corpora  ) , à savoir , l’or  et 
l’argent,  à cause  de  leur  solide  composition,  qui  résulte  d’un  bon 
mélange  et  d’une  substance  pure.  » 

A la  suite  de  la  Somme  de  perfection  de  Geber,  on  lit,  dans  la 
bibliothèque  de  Manget  (i)  et  dans  le  Gyiueceum  chinnicum  (2) , 
un  petit  traité  intitulé: 

Liber  invesligationü  magisterii  Gehri  philosophi  perspica- 

cissimi. 

L’auteur  déclare  dans  la  préface  que  le  Livre  de  l'investigation 


(1)  Biblioth.  Manget.,  t.  i,  p.  558. 

(2)  Gynæc.  chimie.,  vol.  i,  p.  164, 
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du  magistère  di  été  composé  avant  celui  de  \‘à  Somme  de  'perfection, 
quoiqiie'cé  dernier  soit  plus  important  que  le  premier.  « Nous  n’a- 
vancerons, dit-il,  que  ce  que  nous  aurons  nous-mémevu  et  touché 
d’une  manière  certaine  et  expérimentalement(l).  « 

Préparation  du  sel  alcali  (potasse  caustique,  pierre  à cautère). 
On  prend  deux  parties  de  cendres  et  une  partie  de  chaux  vive  ; on 
met  le  tout  sur  un  filtre  avec  de  l’eau.  La  liqueur  qui  passe  par  le 
filtre  est  évaporée,  et  le  sel  reste  sous  la  forme  solide  [congela- 
tur]  (2). 

Préparation  du  sel  ammoniac.  Ce  sel  était  déjcà  connu  du  temps 
de  Pline  et  de  Dioscoride  (voy.  pag.  144).  Aétiiis,  qui  vivait  au 
v^^  siècle,  parle  de  sels  ammoniacaux ‘{aa[i,ojvta>çol  à'Xsç  ) , sans  entrer 
dans  aucun  détail  ( Tetrahiblos , lib.  i,  sermo  2,  c.  43).  iSyné- 
sius,  évêque  de  Ptolémaïs,  qui  vivait  à la  même  époque , dit,  dans 
une  de  ses  lettres,  que  le  sel  ammoniac  (aXç  ap.rjt.coviotxoç  ) est  très- 
utile,  et  qu’il  se  rencontre  naturellement  dans  la  nature  (Epi- 
stol.  147).  i.  ' 

Il  est  cependant  bon  de  faire  observer  que  le  sel  ammoniac  des 
anciens , et  même  celui  dont  parlent  Columelle , Scribonius , Palla- 
dius,  Avicenne*  Sérapion,  n’est  pas  toujours,  d’après  l’indication 
de  quelques  caractères,  le  véritable  sel  ammoniac,  mais  le  sel 
gemme. 

« Le  sel  ammoniac  s’obtient,  dit  Geber,  en  chauffant,  dans  un  vasé 
de  sublimation  [in  cdto  cUudele] , un  mélange  de  deux  parties 
d’urine  humaine,  d’une  partie  de  sel  commun,  et  d’une  partie  et 
demie  de  noir  de  fumée  (3).  « 

Préparation  du  sel  d\irme.  On  prépare  ce  sel  avec  le  résidu  de 
l’urine  décomposée  et  calcinée,  que  l’on  dissout  dans  l^eau  pour  l’y 
faire  cristalliser. 

Le  sel  d’urine  de  Geber  est  donc  le  résidu  salin  de  Turiiie  (phos- 
phate , carbonate  de  soude,  de  magnésie,  etc.).  Plus  tard,  le  sel 


(1)  Quæ  vidimus  et  tetigimiis , — scilicet  per  experientiam  et  cognitionem 
certam. 

(2)  C’est  par  ce  procédé  que  l’on  prépare  encore  anjonrd’hiii  la  potasse.  La 
chaux  \ive  s’empare  de  l’acide  carbonique  du  carbonate  de  potasse  pour  forti- 
fier l’alcali,  comme  disaient  les  anciens.  Voy.  pag.  139. 

(3)  On  conçoit  que  le  sel  ammoniac  (chlorure  d’ammonium)  se  forme  ainsi 
par  voie  de  double  décomposition  ; mais  on  ne  comprend  pas  trop  ici  l’utilité  du 
noir  de  fumée.  Peut-être  facilite-t-il  la  décomposition  du  chlorure  de  sodium. 
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criirine  était  l’ammoniaque  obtenue  en  cbaiiffant  rurine  avec  de  la 
chaux  vive. 

Quant  à la  préparation  du  sel  gemme , du  nitre^  de  l’alun  gla- 
cial ou  de  roche,  de  l’alun  plumeux,  etc. , elle  consistait  tout  sim- 
plement dans  la  cristallisation  de  ces  sels  par  l’évaporation  et  le 
refroidissement  de  leur  dissolution  dans  l’eau. 

Le  crocus  de  fer  ( oxyde  de  fer)  et  la  litharge  (oxyde  de  plomb ) 
sont  préparés  par  la  dissolution  du  fer  et  du  plomb  dans  du  vinai- 
gre fort,  et  par  leur  calcination. 

Le  Testament  {Testamentum  Geberi,  7'egis  Indiœ],  se  trouve  éga- 
lement imprimé  dans  la  Bibliothèque  de  Manget  ( i ) . 

« On  peut , dit  Fauteur,  retirer  un  sel  fixe  des  animaux  , des  oi- 
seaux, des  poissons.  Ce  sel  s’obtient,  comme  le  sel  végétal,  par  la 
combustion  , l’incinération , la  solution  et  la  filtration.  Ce  sel  [sal 
animalis)  est  un  excellent  fondant  (2).  Le  sel  retiré  des  cendres 
d’une  taupe  est  propre  à congeler  le  mercure,  et  à transmuter  le 
cuivre  en  or,  et  le  fer  en  argent  (3).  « 

Ce  dernier  passage  a causé  bien  des  déceptions. 

« Tout  métal  bien  calciné  peut,  de  la  même  manière  que  la  cen- 
dre, servir  à faire  nn  sel.»  L’auteur  s’abstient  de  développer  son 
idée.  Un  peu  plus  loin , il  cite  l’eau- de-vie  préparée  avec  du  vin 
blanc  {aqiia  vitœ  de  vino  albo),  mais  sans  entrer  dans  aucun  dé- 
tail. Il  en  parle  comme  d’une  chose  qui  était  connue  de  tout  le 
monde. 

Alchimia  Geberi  (4). 

Ce  traité  renferme  des  découvertes  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  chimie.  En  voici  les  principales  : 

Eau  forte  et  eau  régaie. 

Prenez  une  livre  de  vitriol  de  Chypre,  une  livre  et  demie  de  sal- 


(1)  Manget.,  Biblioth.,  t.  i,  p.  562. 

(2)  Superat  altos  in  virtute  tusiva. 

(3)  Sal  totins  talpa^  conil)ustæ  congelât  Mercut  ium,  et  Venerem  convertit  in 
Solem,  etMartein  in  Lunani. 

(4)  Alchimke  Geberi  lib.  excud.  Jo.  Petreius  Nurembergensis ; Bern., 
1545,  4.  — On  a révoqué  en  doute  l’authenticité  de  cet  écrit,  mais  sans  en  don- 
ner des  raisons  plausiWes. 
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pètre,  et  un  quart  d’alnn  de  Jameni  ^ soumettez  le  tout  à la  distilla- 
tion, pour  en  retirer  une  liqueur  qui  a une  grande  force  de  disso- 
lution. Cette  force  est  encore  augmentée,  lorsqu’on  y ajoute  un 
quart  de  sel  ammoniac  ; car  alors  cette  liqueur  dissout  l’or , l’argent 
et  le  soufre  (l). 

Pierre  infernale. 

Dissolvez  d’abord  l’argent  dans  l’eau  forte  [aqua  dissolutivo)  ■ 
faites  ensuite  bouillir  la  liqueur  dans  un  matras  àlong  col  {in  phyala 
curn  longo  collo)  non  bouché,  de  manière  à en  chasser  un  tiers; 
enfin,  laissez  refroidir  le  tout.  Vous  verrez  se  produire  de  petites 
pierres  fusibles  transparentes  (lapilli)  comme  des  cristaux  (2). 

Sublimé  corrosif. 

Prenez  une  livre  de  mercure , deux  livres  de  vitriol , une  livre 
d’alun  de  roche  calciné,  une  livre  et  demie  de  sel  commun,  et  un 
quart  de  salpêtre  ; mélangez  le  tout,  et  soiimettez-le  à la  sublimation. 
Recueillez  le  produit  dense  et  blanc  qui  s’attache  à la  partie  supé- 
rieure du  vase , et  conservez-le  comme  nous  l’avons  dit.  Si  le  pro- 
duit de  la  première  sublimation  est  sale  et  noirâtre , ce  qui  peut  bien 
arriver,  il  faut  le  soumettre  à une  nouvelle  sublimation  (3). 

Précipité  rouge  (précipité  per  .sc  ). 

Prenez  une  livre  de  mercure,  deux  livres  de  vitriol  et  une  livre 
de  salpêtre;  traitez  ce  mélange  par  le  feu  : il  se  produit  un  sublimé 
rouge  et  brillant  { et  sublimatur  ruheus  et  splendidus  ) (4). 

Foie  de  soufre — Lait  de  soufre. 

Prenez  du  soufre  réduit  en  poudre  très-fine,  et  chauffez-le  avec 
le  produit  de  la  lixiviation  des  cendres  traitées  par  la  chaux  ; ajou- 
tez-y  de  l’eau,  et  filtrez.  Lorsqu’on  ajoute  à la  liqueur  filtrée  du  vinai- 
gre , on  voit  le  tout  se  convertir  en  une  espèce  de  lait  (5). 


(1)  De  invent,  veritat.,  t.  xxiii,p.  182, in Alchimia Geberi. 

(2)  lind.,  c.  XXI,  p.  180  et  181. 

(3)  Ibid.,  c.  VIII. 

(4)  fbid. , c.  X,  p.  173.  Lib.  fovnaoiim,  P.  ii,  c.  ix,  p.  193. 
(à)  De  invent,  verit.,  c.  vi,  p.  172. 
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Voilà  une  analyse  assez  rapide  des  ouvrages  de  Geber,  l’oracle 
des  chimistes  du  moyen  âge,  qui  n’ont  souvent  fait  que  copier 
textuellement  leur  maître.  Geber  est  pour  l’histoire  de  la  chimie 
ce  qu’Hippocrate  est  pour  l’histoire  de  la  médecine. 

Une  chose  qui  frappe  d’abord,  en  parcourant  les  écrits  de  Geber, 
c’est  de  voir  combien  il  est  sobre  de  théories  sur  la  transmutation 
des  métaux.  Il  n’est  pas  éloigné  de  croire  que  les  corps  qui  possè- 
dent la  vertu  de  purifier  les  métaux  vils , et  de  les  transformer  en 
métaux  parfaits , sont  en  même  temps  des  médicaments  universels 
(panacées)  propres  à guérir  toutes  les  maladies,  et  meme  à rajeunir 
les  vieillards  : Est  inedicina  lœtificans  et  in  juventute  conser- 
vans.  Ces  panacées  étaient  en  général  des  teintures  d’or  ou  d’ar- 
gent. 

§ 2. 

RHASES. 

(Né  en  860,  mort  en  940  ). 

Rhasès  ( Ahoiibekr  Mohammed  ben  Zacharia) , originaire  de 
Rai  en  Perse , passa  une  partie  de  sa  jeunesse  à cultiver  les  beaux- 
arts,  et  surtout  la  musique,  pour  laquelle  il  montra  une  grande  ap- 
titude. Ce  ne  fut  qu’à  l’âge  de  trente  ans  qu’il  commença  à étudier 
les  sciences , comme  la  philosophie,  la  médecine  et  la  chimie.  Grâce 
à ses  talents,  il  parvint  bientôt  à une  grande  célébrité,  et  fut  nommé 
médecin  en  chef  du  grand  hôpital  de  Bagdad  ; ce  qui  lui  donna 
l’occasion  d’agrandir  la  somme  de  ses  connaissances.  Il  visita  l’A- 
frique et  l’Espagne.  Atteint  d’une  cataracte,  il  se  refusa  à être 
opéré , parce  que  le  chirurgien  qui  devait  faire  l’opération  ne  sa- 
vait lui  répondre  à la  question  : Combien  l’œil  a-t-il  de  membranes  ? 
Il  mourut  aveugle , à l’âge  de  quatre-vingts  ans. 

Gmelin  , dans  son  Histoire  de  la  chimie , ne  dit  pas  un  mot  des 
ouvrages  chimiques  de  Rhasès , qui  se  trouvent  dans  la  collection 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  (l)  : 

Liber  Raxis  qui  dicitur  lumen  luminum  magnum  (2). 

L’auteur  parle,  dans  ce  petit  traité,  en  termes  obscurs  et  ambi- 


(1)  D’après  Abou  Obaiab,  il  composa  226  volumes,  dont  la  plupart  sont  per- 
dus; quelques-uns  ont  été  traduits  de  l’arabe  en  hébreu  et  en  latin. 

(2)  Manuscrit  n”  6514,  fol.  ‘l  13  recto.  ( xiv®  siècle.  ) 
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gus,  d’une  huile  obtenue  par  la  distillation  de  ratrament  (sulfate  de 
fer).  Cette  huile  [oleinn]  ne  pouvait  être  que  de  l’huile  de  vitriol 
(acide  sulfurique).  Le  résidu  de  la  distillation  était  du  crocus  ferri 
(peroxyde  de  fer).  C’était  donc  de  l’huile  vitriolique  semblable 
à celle  de  Nordhausen  que  Rhasès  préparait  par  la  distillation  du 
vitriol  de  fer.  Il  est  même  probable  que  cet  acide  était  déjà  connu 
avant  Rhasès,  surtout  à une  époque  où  la  distillation  était,  ainsi 
qu’elle  l’est  encore,  une  opération  capitale  pour  les  chimistes. 

\ Liber  perfccti  magisterii  Rhasei  (l). 


L’auteur  commence  par  appeler  Lalchimie  astronomie  inférieure 
i^astronomiam  inferiorem) , par  opposition  à l’astronomie  propre- 
ment dite , qu’il  appelle  supérieure , parce  qu’elle  traite  des  astres 
du  ciel  qui  représentent  les  astres  de  la  terre,  c’est-à-dire  les  métaux. 
A l’exemple  des  anciens  philosophes,  il  admet  quatre  éléments. 

Il  est  question,  dans  ce  traité,  de  la  préparation  de  la  tutie 
(zinc),  au  moyen  de  la  distillation  [separatio  iutiœ  et  marcha- 
süœ). 

Mais  le  passage  le  plus  curieux  est  le  suivant,  que  nous  repro- 
duisons en  entier  : 


« Préparation  de  V eau-de-vie  par  un  procédé  très-simple  : 
« Prends  de  quelque  chose  d'occulte  la  quantité  que  tu  voudras  , 
et  hroie-le  de  manière  à en  faire  une  espèce  de  pâte  , et  laissede 
ensuite  fermenter  pendant  nuit  et  jour  ; enfin , mets  le  tout  dans  un 
vase  distillatoire,  et  distille-le  (2j.  » 

Ce  quelque  chose  occulte , c]ue  l’auteur  s’abstient  de  nommer, 
était  très-probablement  des  grains  de  blé,  qui  sont  en  effet  destinés 
à être  enfermés,  à être  cachés  dans  le  sein  de  la  terre.  C’est  là  un 
nouvel  exemple  du  langage  symbolique  des  alchimistes.  Peut-être 
est-ce  même  avec  des  grains  qui  avaient  déjà  éprouvé,  dans  le 
sein  de  la  terre,  un  commencement  de  fermentation,  que  Rhasès 
enseigne  à faire  de  l’eau-de-vie.  L’opération  n’en  aurait  que  mieux 
léussi. 


(1)  Même  malinscrit , fol.  120  verse. 

(2)  PrcejMratio  aquœ  v'itœ  slmpiicikr:  Accipeocculü  quantum  volueris,  et 
tore  l'oi  litef  düiiec  fiat  siciit  medulla,  et  dimitte  fermeulari  per  diem  et  noctem, 
et  pustea  mitte  in  vase  distiilationis,  et  distilla. 
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D’ailleurs,  quand  même  cette  conjecture  ne  serait  pas  fondée,  et 
qu’il  faudrait  entendre  par  occultum  autre  chose  que  des  grains  de 
blé,  le  passage  que  je  viens  de  signaler  ne  perd  rien  de  sa  valeur 
ni  de  son  importance  pour  l’histoire  de  la  chimie  ; car  la  substance 
que  Rhasès  n’a  pas  nommée  donne , comme  il  le  dit  lui-même,  de 
l’eau-de-vie , au  moyen  de  la  fermentation  et  de  la  distillation.  Cette 
substance  ne  peut  donc  être  qu’un  produit  amylacé  ou  sucré,  sus- 
ceptible d’éprouver  la  lérmentation  alcoolique. 

Un  peu  plus  loin,  l’auteur  semble  indiquer  le  moyen  de  rendre 
l’eau-de-vie  plus  forte , en  la  distillant  sur  les  cendres  ou  sur  la 
chaux  vive. 

Liber  Rasis  de  aliwiinilms  et  salibus , quœ  in  hac  arte  simt  ne- 

cessaria  (1). 

Rhasès  confond,  dans  ce  petit  traité,  les  vitriols  {atr  ciment  a) 
avec  les  aluns  ; confusion  qui  se  rencontre  si  fréquemment  chez  les 
anciens,  lien  établit  trois  espèces  principales  ;rnfoo/co^nr,  Yalsurin 
et  le  calcanthum.  Le  meilleur  vitriol  se  trouve,  ajoute-t-il,  chez 
nous,  en  Espagne  ; on  le  fait  venir  d’Élebla  (2). 

Rhasès  cite  deux  chimistes  arabes,  Geber  fds  d’Ayen  , et  Gilgii. 
Ce  dernier,  probablement  contemporain  de  Rhasès,  était  de  (for- 
doue,  et  exploitait  les  mines  qui  sont  situées  au  nord  de  cette 
ville  (3). 

Rien  n’indique  que  les  trois  écrits  de  Rhasès  soient  apocryphes. 
11  n’y  aurait  aucune  preuve  solide  à faire  valoir  contre  leur  au- 
thenticité. 

§ 3. 

ALPHARÂBI. 

A en  juger  d’après  ses  écrits  qui  nous  restent,  Alpharabi  ne  mérite 
pas  la  réputation  dont  il  jouissait  parmi  les  x\rabes,  qui  l’appelaient 


(1)  Même  manuscrit,  fol.  125  recto. 

(2)  Manuscrit , n"  6514.  Scias  quod  atramenti  sunt  généra  multa  et  ejus  mè 
neræ  invcntæ  sunt.  Et  ipsum  quidem  est  aqua  et  tinctura  quam  terræ  siccilas 
coagulavit;  et  est  in  sua  iiatura  validum  et  siccum.  Et  ex  ejus  quidem  generi- 
hussunt  alcotcotaVy  alsurïn,  calcadis  vel  calcanlum.  Est  melius  eorum  apud 
nos  in  Yspania  est , (juod  asportatur  de  Elebla , et  ipsum  est  quod  dénigrât  cor  - 
pora  et  augmentât  rubeum  lubedine  et  dénigrât  album;  et  eorum  subtilius  est 
alcolcotar,  et  eorum  grossiusest  alsurïn. 

(3)  Dixit  Gilgii  Cordubensis,  quod  ei  erat  minera  ad  septentrionem  Cordubas. 
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le  second  instituteur  de  Finlelligence.  H avait  étudié  la  pliilosopliie 
des  néoplatoniciens , la  médecine , la  chimie , et  même  la  musique. 
Car  on  raconte  qu’il  chanta  un  jcur,  devant  le  sultan  de  Syrie, 
un  morceau  de  sa  composition  , et  que  les  assistants  y prirent  tant 
de  plaisir,  qu’ils  se  mirent  tous  à rire  à l’excès;  qu’ensuite  il 
chanta  un  autre  morceau  qui  fit  pleurer  toute  l’assemblée  ; et  qu’en- 
fin  , changeant  encore  d’harmonie , il  endormit  agréablement  tous 
les  assistants  ( l ) . 

Il  fut  assassiné  en  954,  par  des  voleurs,  dans  les  bois  de  Syrie. 
Suivant  d’autres,  il  mourut  en  loio. 

Alpharabi  appartient  à l’histoire  de  la  philosophie  plutôt  qu’à 
l’histoire  de  la  chimie.  Il  nous  reste,  sous  le  nom  de  cet  auteur  : 
Liber  de  ortu  scientiarum  (2)  ; — Liber  de  mtellectu  et  intel- 
lecto  (3);^ — ■ Canones  de  essentia  primæ  bonitatis  (4). 

Parmi  les  manuscrits  alchimiques  de  la  Bibliothèque  royale , il 
s’en  trouve  un  coté  7156  (duxiv®  siècle),  où  l’on  lit,  fol.  82  verso  : 
Incipit  liber  Alpharabii y sans  aucune  autre  indication.  Cet  écrit 
d’ Alpharabi,  d’ailleurs  de  fort  peu  d’étendue,  me  semble  bien  plus  in- 
téresser la  botanique  que  la  chimie.  Il  y a même  un  passage  assez 
remarquable , où  Fauteur  semble  dire  que  les  plantes  respirent  par 
F écorce  et  par  les  feuilles  (5). 


§ 4. 

SALMANA. 

C’est  vers  Fan  1000  que  Fauteur  de  l’Histoire  de  la  philosophie 
hermétique  place,  par  conjecture,  ce  philosophe  arabe.  Il  paraît 
cependant  probable  qu’il  vivait  avant  cette  époque  , peut-être  vers 
le  IX®  siècle.  Nous  avons  cité  de  lui  un  petit  traité  sur  la  grêle 
sphéroïde  (6). 


(1)  Histoire  de  la  philosophie  hermétique,  1. 1,  p.  85.  ( Paris,  1742.  ) 

(2)  Ms.  6298.  ( xrv®  siècle.  ) 

(3)  Ms.  6443. 

(4)  Ms.  8802. 

(5)  Ms.  7156,  fol.  83,  verso  : Dico  qnod  per  radices  uniiis  ciijusque  arboris  et 
ejus  cortices  ascendit  duplex  vapor.  — Qui  ciim  fuit  multiplicati  in  ventre  arbo- 
ris , volentis  exhalare  faciimt  liguram  ; et  exhalant  transeundo  in  ima  folii. 

(6)  Voy.  pag.  278. 
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§ 5. 

AVICENNE  { At-Hûs^eïn  Abou-Ali  Ben  Ah  dalla  Ebn  Sina). 

(Né  en  980,  mort  en  1036). 

Le  prinee  des  m'édecins  {sch'eikh  reyes]  naquit  à Bokhara  , et 
fut  instruit,  par  Alpharabi,  dans  la  philosophie  d’Aristote.  Il  par- 
vint par  son  savoir , et  phis  encore  par  son  savoir-faire  , à la  di- 
gnité de  xnzir  du  sultan  Magdal,  dignité  que  cependant  il  ne  sut  pas 
conserver  longtemps.  Sa  vie  fut , par  des  excès  de  tous  genres, 
promptement  usée  ; ce  qui  fit  dire  de  lui,  par  une  sorte  de  pro- 
verbe , que  sa  philosophie  n’avait  pu  lui  procurer  la  sagesse , ni  la 
médecine  lui  rendre  la  santé.  Il  mourut  à l’âge  de  cinquante-six 
ans. 

Son  principal  ouvrage,  le  Canon  medicinœ,  qui  ne  justifie  guère 
l’immense  réputation  de  l’auteur , n’intéresse  que  l’histoire  de  l’art 
de  guérir. 

On  attribue  à Avicenne  deux  ouvrages  d’alchimie , l’un  intitulé 
Tractatulus  alchemiœ  ; l’autre  : De  conglutinatione  la'pidnm  (1). 

Le  premier  est  évidemment  supposé  ; le  véritable  auteur  de  ce  pe- 
tit traité  pseudonyme  me  paraît  appartenir  à l’école  de  Raymond 
Lulle;  il  n’offre  aucune  espèce  d’intérêt.  11  n’en  est  pas  de  même  du 
Traite,  des  pierres,  dont  l’auteur  paraît  être  réellement  Avicenne, 
et  qui  fut  traduit  de  l’arabe  en  latin,  par  quelque  alchimiste  du 
moyen  âge. 

Il  y a y dans  cet  écrit  d’Avicenne , un  chapitre  que  les  géologues 
seront  peut-être  curieux  de  connaître.  Il  est  intitulé  De  Corîgine 
des  montagnes. 

« Les  montagnes  peuvent,  remarque  l’auteur,  provenir  de  deux 
causes  ; ou  elles  sont  l’effet  du  soulèvement  de  la  croûte  terrestre , 
comme  cela  arrive  dans  un  violent  tremblement  de  terre  ( ut  ex  ne  - 
bemenii  motu  terrœ  elevatur  terra,  et  fit  mons);  ou  elles  sont  l’effet 
de  l’eau,  qui,  en  se  frayant  une  route  nouvelle,  a creusé  des  vallées 
en  même  temps  qu’elle  a produit  des  montagnes  : car  il  y a des  ter- 
rains mous  et  des  terrains  durs.  L’eau  et  le  vent  charrient  les  uns 


(1)  Mangeti  Biblioth.,  t,  i.  Les  deux  traités  d’Avicenne  ( Physica,  — De  ortu 
scientiarum),  qui  se  trouvent  dans  le  ms.  6443  de  la  Bibl.  royale,  ont  trait  à la 
philosophie  plutôt  qu’à  la  chimie. 
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et  laissent  les  autres  intacts.  La  plupart  des  éminences  du  sol  pro- 
viennent de  cette  origine. 

« Les  minéraux  ont  la  même  origine  que  les  montagnes.  Il  a fallu 
de  longues  époques  (multa  tempo ra)  pour  que  tous  ces  change- 
ments aient  pu  s’accomplir;  et  peut-être  les  montagnes  vont-elles 
maintenant  en  décroissant.  » 

Voilà  donc  les  théories  des  soulèvements,  du  plutonisme  et  du 
neptunisme , exposées  il  y a plus  de  huit  cents  ans  ! 

Ce  n’est  pas  tout.  Notre  géologue  d’il  y a huit  siècles  était  trop  habile 
observateur  et  logicien , pour  ne  pas  apporter  des  preuves  de  ce  qu’il 
avait  avancé.  « En  effet,  ce  qui  démontre , continue-t-il,  que  l’eau  a 
été  ici  la  cause  principale , c’est  qu’on  voit  sur  beaucoup  de  roches 
les  empreintes  d’animaux  aquatiques  et  d’autres.  Quant  à la  ma- 
tière terreuse  et  jaune  qui  recouvre  la  surface  des  montagnes  , elle 
n’a  pas  la  même  origine  que  le  squelette  de  la  montagne  où  elle  se 
trouve  : elle  provient  de  la  désorganisation  des  débris  d’herbes 
et  de  limon  amenés  par  l’eau  [quam  addueunt  aquœ  cum  herbu 
et  lutis).  Peut-être  provient-elle  de  l’ancien  limon  de  la  mer  qui 
inonda  autrefois  toute  la  tejrrQi  [quahdoque  totam  terrain  cope- 
ruit)  (i).  » 

Voilà  l’explication  des  terrains  d’alluvion  par  l’effet  d’un  déluge 
universel  ! 

, Avicenne  divise  les  minéraux  en  quatre  classes  : en  miné- 

raux infusibles;  2®  en  minéraux  fusibles , ductiles  et  malléables 
( métaux);  3”  en  minéraux  sulfurés;  4*^  en  sels.  Les  métaux  sont, 
selon  lui,  composés  d’une  substance  humide  et  d’une  subs- 
tance terreuse.  Le  principal  caractère  du  mercure  consiste  à être 
solidifié  par  la  vapeur  de  soufre.  C’est  qu’en  effet  le  mercure  perd 
son  aspect  et  ses  propriétés  physiques  en  se  combinant  avec  le 
soufre. 

Il  parle,  dans  ce  même  traité , des  eaux  incrustantes  (chargées 
de  bicarbonate  de  chaux)  et  des  aérolitbes.  « Il  est  tombé,  dit-il,  près 
de  Lurgea,  une  masse  de  fer  du  poids  de  cent  marcs,  dont  une 
partie  lut  envoyée  au  roi  Torate,  qui  en  voulut  faire  labriqner 
des  épées.  Mais  ce  fer  était  trop  cassant,  et  ne  pouvait  pas  servir  à 
cet  usage. 

On  attribue  aussi  à Avicenne  une  Épitre  de  re  tecta  dédiée  au 


(1)  Manget.’)Bibl.  chim.,  t.  q p.  637, 
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roi  Hasen^  et  un  Livre  svr  la  pierre  des  physiciens,  adressé  à son 
lils  Aboal.  Ces  deux  écrits  sont  sans  intérêt  (1). 

§ 6. 

ARISTOTE  { P seudo- Aristote). 

C’est  sous  ce  pseudonyme  qu’a  été  publié  un  traité  alchimique 
intitulé  Du  parfait  magistère  [ De  perfecto  mayisterio)  (2),  et  un 
autre  intitulé  Delà  pratique  de  la  pierre  philosophale  (De practica 
lapidis  philosopliici).  Il  est  question,  dans  Le  parfait  magistère , 
de  la  distillation  des  corps  gras  avec  des  bases  métalliques. 

Cet  Aristote , que  quelques-uns  ont  confondu  avec  le  grand  phi- 
losophe de  Stagyre,  est  probablement  Aral)e  d’origine;  car  il  se 
dit  lui-même  disciple  d’Avicenne.  Il  devait  donc  vivre  vers  la  fin 
du  xi^  siècle.  On  ne  sait  rien  sur  sa  vie.  Peut-être  les  ouvrages 
qu’on  lui  attribue  appartiennent-ils  à une  époque  beaucoup  plus 
récente. 

C’est  probablement  aussi  vers  le  milieu  du  xi'’  siècle  qu’il  faut 
placer  Hamuel  ou  Emmanuel , qui  se  trouve  indiqué  dans  les  li- 
vres de  l’auteur  précédent. 

Il  existe  de  ce  pseudo-Aristote  un  XxmXh  sur  la  pierre  philoso- 
phale , adressé  à Alexandre  le  Grand  (3).  L’éditeur  dit,  dans  la 
préface , qu’il  fut  traduit  de  Thébreu  en  latin , par  Tordre  dü  pape 
Honorius. 

L’auteur  parle  beaucoup  de  Tinfluence  des  astres  et  des  signes 
du  zodiaque  sur  la  génération  des  métaux.  Il  n’admet  que  deux  élé- 
ments, la  terre  et  Teau;  « car  la  terre,  dit-il,  renferme  le  feu,  de 
même  que  Teau  comprend  Tair.  » 

Je  serais  assez  tenté  de  croire  que  cet  alchimiste  était  le  précep- 
teur de  quelque  prince  arabe  ou  persan , et  qu’en  habile  courtisan 
il  comparait  son  élève  à Alexandre  le  Grand,  en  se  comparant  lui- 
même  à Aristote.  Car  des  épithètes  telles  que  gardien  de  toute  la  ma- 


(1)  Aviceiinæ  ad  Hasen  regem  epistola , de  re  tecta.  — Declaratio  lapidis physici 
Avicennæ  iilio  suo  Aboali,  Tlieat.  cliim.,  iv,p.  972-994. 

(2)  Mang.  Bibl.  cbim. , t.^i,  p.  638.  Le  Commencement  de  ce  traité  a beaucoup 
de  ressemblance  avec  l’ouvrage  de  Rbasès  , qui  porte  le  même  titre. 

(3)  Tractatus  Aristotelis  alchimistæ  ad  Alexandrum  Magnum,  de  lapide  phi- 
losopho,  etc.  Theat.  cbim.,  t.  v. 
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cKirie  du  monde  [totîus  machinæ  custos) , conservateur  de  riini" 
vers  (orbis  conservaior] , qu’érhploie  à chaque  msîaiif  le  pseudd- 
Aristote^  ne  pouvaient  s’appliquer  qu’à  des  rois  mahométans  qui  se 
disent  parents  du  Soleil  et  fils  de  la  Lune. 

§ 7. 

ALPHIDIUS. 

Le  manuscrit 6514  (collection  des  manuscrits  latins)  renferme 
un  écrit  d’Alphidius  sur  les  météores  (i),  qui  n’est  pas,  comme  on 
pourrait  le  penser  d’après  l’inspection  du  titre,  un  traité  de  météo- 
rologie, dans  l’acception  propre  de  ce  mot;  c’est  un  ouvrage  sur 
la  pierre  philosophale  et  le  grand  élixir.  Du  reste^  je  n’y  ai  trouvé 
rien  qui  mérite  d’ètre  rapporté.  Le  feu  joue,  suivant  Fauteur,  le 
principal  rôle  dans  la  perfection  et  dans  la  transmutation  des  mé- 
taux (2).  C’était  là  l’opinion  de  tous  les  alchimistes. 

hQ  Liber  m.eteo7'um  d’Alpliidius  ii’a  jamais,  que  je  sache,  été 
imprimé.  01.  Borrichius , Bergmann , Gmelin , enfin  aucun  auteur 
ne  l’avait  encore  signalé. 

Il  est  écrit  dans  un  style  oriental , plein  d’images  ; les  idées  sont 
enveloppées  de  formes  allégoriques  et  obscures,  bien  que  Fauteur  ter- 
mine en  disant  au  lecteur  : « Voilà  tout  ce  que  j’avais  à t’apprendre  : 
je  t’ai  tout  dit  clairement , sans  voile  nuageux  ; saisis-le  avec  la 
pointe  de  ton  esprit,  et  tu  trouveras  si  Dieu  le  veut  (3).  « 

Alphidius  appartient  à l’école  des  Arabes  ; il  est  impossible  de  dé- 
terminer exactement  l’époque  à laquelle  il  vivait.  Je  le  place,  par 
conjecture,  entre  le  x^  et  xfo  siècle. 

5 8. 

MORIEN. 

♦ 

Morien,  dit  le  Romain  ou  l’Ermite,  paraît  avoir  vécu  vers  le  com- 
mencement du  XI*’  siècle.  Peut-être  est-il  même  antérieur  à Avicenne. 
Il  est  natif  de  Rome,  et  devint , comme  il  le  raconte-lui-même,  le 


(1)  Liber  metheorum  Alphidü  philosojjhi ; \l  commence  fol.  133  recto,  et 
lînit  fol.  135  recto.  L’écriture  du  ms.  6514  in-fol.  est  du  xiy®  siècle. 

(2)  Ibid.,  fol.  134  recto.  Quod  perignem  perfectorium  fit. 

(3)  Ecce  omnia  tam  tibi  patenter  declaravi , absque  nubis  velamine  ; intelîige 
ergo  ac  mentis  acie  præcipe,  etinvenies  si  Deus  voluerit. 
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disciple  d’Adfar,  célèbre  philosophe  arabe  d’Alexandrie.  Après  la 
mort  de  son  maître , il  se  retira  dans  les  montagnes  de  là  Syrie. 
Cependant,  snr  rinvitation  dn  sultan  Calid,  il  quitta  un  moment 
sa  retraite  pour  se  rendre  en  Égypte  , dans  riiitention  d’expliquer 
les  livres  qu’Adfar  avait  laissés  après  sa  mort,  et  que  personne  , ex- 
cepté  lui,  n’était  à même  de  comprendre.  Il  raconte  lui-mème , 
sous  forme  de  conversation,  une  partie  de  son  histoire,  dans  un  pe- 
tit livre  qui  a pour  titre  : De  coinpositione  alchemiœ , quem  edidit 
Morienus  Romanus  Calid  régi  Ægyptiorurn  (i).  Morien  mourut, 
en  saint  ermite,  à un  âge  très-avancé,  dans  le  voisinage  de  Jé- 
rusalem . 

Les  ouvrages  que  nous  possédons  sous  le  nom  de  Morien  ren- 
ferment des  généralités  insignifiantes  sur  la  transmutation  des  mé- 
taux et  sur  l’élixir  universel  (2). 

§ 9. 

CALID. 

Calid , auquel  les  alchimistes  donnent  le  titre  de  roi  ou  de  sou- 
dan  d’Égypte,  passe  pour  le  disciple  de  Morien.  On  lui  attribue  deux 
ouvrages,  Lun  intitulé  le  Livre  des  secrets  d’alchimie  (3);  l’au- 
tre : le  Livre  des  trois  paroles  (4).  Ils  sont  tous  les  deux  impri- 
més dans  le  Théâtre  chimique  et  dans  la  Ribliotfiéque  de  Mangef. 

L’auteur  des  secrets  d’alchimie  commence  par  déclarer  qu’il  ne 
veut  rien  cacher , qu’il  veut  tout  dire , excepté  ce  qü’ii  convient 
de  ne  pas  dire.  Il  en  résulte  qu’il  ne  dit  rien  du  tout. 

Il  insiste  sur  les  quatre  opérations  ( magisteria)  du  grand  œu- 
vre , qui  sont , suivant  lui , la  solution , la  congélation , l’albifica- 
tion et  la  rubification. 

Dans  le  petit  traité  des  trois  paroles , Fauteur  définit  l’alchimie, 
l’art  des  arts,  la  science  des  sciences.  « L’alchimie,  ajoute-t-il,  fut  in- 
ventée par  le  roi  Alchinus.  » 


(1)  Ce  livre  fut  traduit  de  l’arabe  en  latin  par  Castrensis,  dans  l’an- 

née 1182.  Mang.  Bibl.  chim.,  t.  I,  p.  519. 

(2)  De  transfiguratione  metallorum  libellus;  Hanov.,  1593,  8. 

(3)  Liber  secretorum  alchemiæ  regis  Calid,  filii  Jaricbi,  ex  bebraica  lingua  in 
arabicum  et  ex  arabica  in  latinam  translatus,  incerto  interprète.  Theatr.  chim., 
vol.  VI  ; Bibliotb.  Manget.,  t.  ii. 

(4)  Liber  trium  verborum  Calid  regis  acutissimi.  Ibid» 
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Voici  comment  il  s’exprime  relativement  à la  pierre  philosophale: 
« La  pierre  philosophale  réunit  eu  elle  toutes  lés  couleurs.  Elle  est 
blanche,  rouge,  jaune,  bleue,  verte  De  plus,  elle  renterme  les  qua- 
tre éléments  ; car  elle  est  liquide,  aérienne,  ignée  et  terrestre.  La 
chaleur  et  la  sécheresse  constituent  les  propriétés  cachées  de  cette 
pierre;  le  froid  et  l’humidité  en  sont  les  propriétés  manifestes.  Les 
premières  sont  une  huile , les  dernières  une  espèce  de  ferment  qui 
corrompt  les  corps.  » 

Il  appelle  aussi  l’attention  des  adeptes  sur  l’importance  des  signes 
astronomiques  dans  les  opérations  du  grand  oeuvre.  « Beaucoup  de 
gens,  dit-il,  se  trompent,  et  n’arrivent  pas  à bonne  lin.  Car  , dans 
toute  expérience,  il  faut  observer  la  marche  de  la  lune  et  celle  du 
soleil.  Il  faut  savoir  l’époque  où  le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Bé- 
lier , dans  le  signe  du  Lion , ou  dans  celui  du  Sagittaire  ; car  c’est 
d’après  ces  signes  que  s’accomplit  le  grand  œuvre. 

§ 10. 

ABTÉE1L8. 

Artéfius,  sur  la  vie  duquel  nous  ne  savons  à peu  près  rien,  cite 
Adfar , le  maître  de  Morien , tandis  que  lui-même  est  cité  par  Ro- 
ger Bacon  (1).  On  pourra  donc  le  placer  au  xi*’  siècle,  au  temps 
de  Calid  et  de  Morien.  On  possède,  sous  le  nom  d’ Artéfius,  un  li- 
vre secret  sur  la  pierre  philosophale  [TAber  secretus  de  lapide  phi- 
losophorum)  (2),  et  un  autre  intitulé  La  clef  de  sagesse  {C  lavis 
sapientiœ)  (3).  Artéfius  raconte  lui-même  comment,  à l’aide  d’une 
teinture  universelle,  il  a prolongé  sa  vie  à plus  de  mille  ans. 

« Parvenu  à l’âge  de  plus  de  mille  ans , dit-il , par  la  grâce  de 
Dieu  et  l’usage  de  mon  admirable  quintessence,  j’ai  résolu,  en  ces 
derniers  jours  de  ma  vie,  de  tout  révéler  au  sujet  de  la  pierre  philo- 
sophale, sauf  une  certaine  chose  qu’il  n’est  loisible  à personne  de 
dire  ni  d’écrire , parce  qu’elle  ne  se  révèle  que  par  Dieu  ou  par  la 
bouche  d’un  maître.  Néanmoins,  tout  peut  s’apprendre  dans  ce  livre 


(1)  Rog.  Baconis  Opiis  majiis  ad  Clementem  IV,  ex  codic.  Dublin,  primum  ed. 
Sam.  Jebb.  Lond.;  1733,  fol.,  P.  vi,  p.  G71. 

(2)  Artepbii  antiquissimi  pbilosophi  De  arte  occulta,  atque  Lapide  pliilosopho- 
rum  liber  secretus  ; Paris,  1612,  4. 

(3)  Tbeatr.  chimie.,  t.  iv.  Manget.  Bibl.  chim.,  1. 1.  Salmon,  Bibî,  des  philo- 
sophes chimistes  ; Paris,  1632,  12. 
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{î)e  lapide philosophorum),  pourvu  qu’on  ait  un  peu  d’expérience 
et  qu’on  n’ait  pas  la  tête  trop  dure  [durœ  cervicis).  » 

Or,  le  grand  mystère  qu’il  promet  de  nous  apprendre  est  le  digne 
pendant  de  la  merveilleuse  quintessence  prolongeant  la  vie  au  delà 
de  mille  ans. 

« Celui  qui  saura , dit-il , marier,  engendrer,  vivifier  les  espèces, 
produire  la  lumière  bUmclie,  nettoyer  le  vautour  de  sa  noirceur, 
sera  honoré  partout  ; les  rois  même  le  respecteront.  — Dans  la  pu- 
tréfaction et  la  solution  apparaitont  trois  signes,  savoir  : la  cou- 
leur noire,  la  discontinuité  des  parties,  et  Fodeiu*  puante  sembla- 
ble à celle  des  sépulcres.  La  cendre  qui  reste  au  fond  du  vase  est 
celle  dont  les  philosophes  ont  tant  parlé  ; c’est  en  elle  que  se  trouve 
le  diadème  de  notre  roi , ainsi  que  le  mercure  noir  et  immonde  d’où 
s’élève  la  couleur  blanche,  appelée  oie  [anser]  ou  poulet  d’Her- 
mogène  {pullus  Eermogenis)  (1).  Ainsi,  celui  qui  sait  blanchir  la 
terre  noire  possède  le  secret  du  magistère;  il  peut  ressusciter  le 
mort,  après  avoir  tué  le  vivant.  Et  quand  tu  verras  apparaître  la 
vraie  blancheur  resplendissante  comme  nu  glaive  nu,  il  faudra  tou- 
jours continuer  à calciner,  jusqu’à  ce  que  se  manifestent  la  citrinité 
et  la  rougeur  étincelante.  Dès  que  tu  auras  aperçu  celle-ci,  tu  loue- 
ras le  Dieu  très-bon  et  très-grand,  qui  donne  la  sagesse,  la  candeur 
et  la  richesse  à ceux  qui  les  méritent,  et  qui  ôte  ces  trésors  aux 
méchants,  en  les  plongeant  dans  la  servitude  de  leurs  ennemis. 
Louange  et  gloire  à Dieu  ! Ainsi  soit-il.  » 


Dans  le  traité  : Clavis  mojoris  sapjientiœ , Artéfius  insiste  sur  le 
thème  favori  des  adeptes  qui  rapportent  la  génération  des  métaux 
à l’influence  des  astres , et  qui  l’assimilent  à la  génération  des  vé- 
gétaux. 

« Toute  plante,  y est-il  dit,  est  composée  d’eau  et  de  terre;  et 
pourtant  il  nous  est  impossible  d’engendrer  une  plante  avec  de  l’eau 
et  de  la  terre.  Le  soleil  vivifie  le  soi  ; quelques-uns  de  ses  rayons 
pénètrent  profondément  dans  le  sein  de  la  terre,  s’y  condensent,  et 
forment  ainsi  un  métal  brillant,  jaune,  consacré  à l’astre  du  jour, 
l’or.  Par  l’action  du  soleil,  les  principes  des  métaux,  les  molécules 
sulfureuses  et  les  molécules  mercurielles  se  rassemblent  ; et,  suivant 


(1)  c’est  probalilemeiit  du  mercure  blanc  (calomélas),  ou  du  sublimé  corrosif 
obtenu  en  sublimant  un  mélange  de  vitriol,  de  sel  commun , de  nitre  et  de  mer- 
cure. Ce  procédé  était  déjà  connu  de  Geber,  qui  le  décrit. 
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que  les  unes  ou  les  autres  remportent  en  quantité,  elles  engendrent 
l’argent,  le  plomb,  le  cuivre  , l’étain , le  fer.  « 

Dans  un  autre  chapitre , l’auteur  explique  la  transformation  des 
divers  règnes  de  la  nature. 

« Les  minéraux  proviennent , dit-il,  des  éléments  primitifs;  les 
plantes  proviennent  des  minéraux , et  les  animaux  des  plantes  ; et 
comme  chaque  corps  se  résout  en  un  autre  corps  d’un  ordre  immé- 
diatement inférieur,  les  animaux  deviennent  des  végétaux , et  les 
yégétaux  des  minéraux  (l).  « 

Qu’est-ce  qu’un  corps?  Artéfius  répond  que  c’est  quelque  chose 
tout  à la  fois  d’apparent  et  de  latent  [aliquid  apparens  et  aliquid 
latem).  Ce  qui  est  apparent,  c’est  son  étendue  et  son  aspect;  la 
partie  latente,  c’est  son  esprit  et  son  âme. 

On  lit  dans  ce  même  traité,  Clavü  majoris  sapientiœ , la  pré- 
paration du  savon  décrite  sans  aucune  ambiguïté  allégorique. 

« Si  Ton  prend  de  l’eau  filtrée  sur  des  cendres  (solution  de  po- 
tasse du  commerce),  et  qu’on  fasse  bouillir  la  liqueur,  à un  degré 
convenable,  avec  de  l’huile  et  d’autres  substances  semblables,  on 
obtient  le  savon  (2).  « 

Le  dernier  chapitre  traite  des  secrets  astrologiques. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  qu’ Artéfius  passe  pour  un  des 
grands  philosophes  hermétiques  de  son  époque.  Ses  paroles  sont 
respectées  par  les  adeptes,  comme  des  oracles. 

5 11. 

ZADITH. 

Il  existe,  sous  le  nom  de  Zaditb,  fils  d’Hamuel,  un  petit  écrit 
alchimique,  intitulé  Table  chimique , traduit  de  l’arabe  et  imprimé 
dans  le  Théâtre  chimique  (3).  L’auteur,  Arabe  d’origine,  vivait 
probablement  vers  la  fin  du  xii®  ou  au  commencement  du  xiii®  siècle. 

Il  s’attache , dans  cet  écrit , à donner  l’explication  des  images 
symboliques  des  planètes  et  des  métaux.  Mais  son  langage  est 
tellement  obscur  et  nuageux,  qu’il  est  impossible  d’en  rien  sai- 
sir (4). 


(1)  Theat.  cliim.,  t.  iv,  p.  226. 

(2)  iMd.,  p.  228. 

(3)  Senioris  Zadith,  filii  Hamiielis  Tabula  cliimica,  ex  arabico  sermoiie  latina 
facta.  Theatr.  chim.,  t.  y. 

(4)  On  pourra  en  juger  d’après  récbantillon  suivant  : « Desponsavi  ego  duo  lu- 
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§ 12. 

HAIMON. 

Hamion  l’alchimiste  serait-il  le  meme  que  Haimon  le  disciple 
d’Alcuin  et  l’évêque  d’Halberstadt?  c’est  ce  qui  ne  paraît  guère  pro- 
bable. On  trouve,  dans  le  Théâtre  chimique,  une  épitre  de  ü ai- 
mai}., sur  les  quatre  pierres  philosophales,  tirant  leur  matière  du 
microcosme  (Ij.  L’auteur  appartient  à l’école  arabe.  Je  n’y  ai  rien 
lu  qui  soit  digne  de  remarque. 

C’est  encore  à l’école  arabe  qu’appartiennent  les  livres  herméti- 
ques de  Platon , commentés  par  üamed  et  Eestol,  ainsi  que  le 
traité  de  3Iicreris , dédié  à 3Tirnifi.ndus  (2).  Ce  traité  est  sous  forme 
de  dialogue  : Mirniûndus,  le  disciple,  pose  les  questions,  et  Micreris, 
le  maître,  donne  les  réponses.  Ce  dialogue  ne  fait  honneur  ni  à l’un 
ni  à l’autre,  s’il  est  vrai,  comme  dit  un  auteur  spirituel,  que  les 
questions  marquent  l’étendue  de  l’esprit,  et  les  réponses,  sa  finesse. 

5 13. 

RACHAIDIB. 

Rachaidib , fils  de  Zetheïbid,  portait  le  titre  de  philosophe  du  roi 
des  Perses. 

Dans  un  fragment  d’alchimie,  attribué  à Rachaidib  et  imprimé 
dans  la  collection  de  Bâle , l’auteur  prescrit  de  convertir  les  métaux 
en  or  avec  la  teinture  de  safran  (3). 

On  lit  dans  le  Gynécée  chimique{y(À.  i)  une  allégorie  sur  la  pierre 
philosophale,  tout  à fait  dans  le  genre  de  celle  de  Merlin,  qui  se 
trouve  imprimée,  à la  suite  des  ouvrages  de  Geber,  dans  l’édition  de 


minaria  în  actii,  et  factum  est  üla  quasi  aqua  in  actu  habens  duo  lumina,  sic 
Yklemus  solem  liabentem  duos  radios  super  ciriere  mortuo  pliientes  j et  viviscit 
quod  fuerat  morti  (leditum,  sicut  mortuus  post  inopiam  maguam.  » 

(1^  Epistola  Haimonis,  de  quatuor  lapidibus  philosophicis  materiam  suam  ex 
miuori  îuundo  desumentibus.  Tlieat.  chim.,  t.  VI,  p.  4117-501 . 

(2)  Platonislibri  quartorum,  cum  commento  Hebuhabes  Hamed , explicatiab 
Hestole.  Tractatus  Micreris  suo  discipulo  Mirnifindo.  Tlieatr.  cbiin.,  t.  yi. 

(3)  Rachaidibi,  Veradiani,  Rhodiani  et  Kanidis  philosophorum  regis  Persarum  ; 
de  materia  pidlosopliici  lapidis,  acutissime  loquentiiim  fragmentiim.  Artis  aiiri- 
feræ  qiiam  chimiam  vocant.  Basil.,  1610-12,  p.  255.  | 
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Rome  (i).  Peut-être  Rachaidib  est-il  l’auteur  de  Tune  et  de  l’autre. 
Voici  cette  dernière  allégorie  ; 

Allégorie  de  Merlin,  contenant  le  très-pi'o fond  secret  de  la  pierre 

philosophale . 

« Un  certain  roi  se  prépara  à la  guerre  pour  terrasser  ses  ennemis. 
Au  moment  où  il  voulut  monter  à cheval , il  demanda  à un  de  ses 
soldats  à boire  de  l’eau  qu’il  aimait  beaucoup.  Le  soldat,  en  ré- 
pondant , lui  dit  : Seigneur,  quelle  est  cette  eau  que  vous  demandez? 
Et  le  roi  lui  dit  : L’eau  que  je  demande  est  celle  que  j’aime  beau- 
coup, et  dont  je  suis  moi-méme  aimé.  Après  quelques  réflexions,  le 
roi  but  ; et  il  but  de  nouveau  jusqu’à  ce  que  tout  son  corps  fut  rem- 
pli et  que  toutes  ses  veines  furent  enflées.  Le  roi  devint  pâle.  Alors 
ses  soldats  lui  dirent  : Seigneur,  voici  le  cheval  que  vous  désirez 
monter.  Et  le  roi  répondit  : Sachez  qu’il  m’est  impossible  de  mon- 
ter à cheval.  Les  soldats  lui  demandèrent  : Pourquoi  cela  est-il 
impossible?  — Parce  que,  répondit  le  roi,  je  me  sens  appesanti,  et 
que  j’ai  des  douleurs  de  tète  si  violentes,  qu’il  me  semble  que  tous 
les  membres  se  détachent.  Je  vous  ordonne  donc  de  me  déposer 
dans  une  chambre  claire,  bien  sèche,  et  continuellement  chauffée 
nuit  et  jour;  de  cette  manière  je  suerai,  et  l’eau  que  j’ai  bue 
séchera,  et  je  serai  délivré.  Et  ils  firent  comme  le  roi  leur  avait 
ordonné.  Après  un  certain  temps  ils  ouvrirent  la  chambre,  et  ils 
trouvèrent  le  roi  expirant.  Aussitôt  les  parents  accourent,  et  allèrent 
chercher  des  médecins  égyptiens  et  alexandrins.  Ceux-ci,  ayant 
appris  ce  qui  était  arrivé , dirent  qu’il  n’y  avait  pas  de  danger,  et 
que  le  roi  reviendrait  à la  vie.  Alors  les  médecins  égyptiens,  comme 
étant  les  plus  anciens,  prirent  le  roi  pour  le  déchirer  en  petits  mor- 
ceaux , qu’ils  pilèrent  dans  un  mortier  et  qu’ils  mélangèrent  avec 
un  peu  de  médecine  liquide.  IlsMe  déposèrent  dans  une  chambre 
aussi  chaude  que  la  première,  et  chauffée  nuit  et  jour.  Au  bout  de 
quelque  temps  ils  l’en  retirèrent  demi-mort,  et  ayant  à peine  un 
souffle  de  vie.  Les  parents , voyant  cela,  s’écrièrent  : Le  roi  est 
mort  ! mais  les  médecins  leur  répondirent  : TSe  criez  pas , car  le  roi 
dort.  Ensuite  ils  le  relevèrent  de  nouveau,  le  lavèrent  avec  de 
l’eau  douce  pour  enlever  l’odeur  du  remède  , et  le  déposèrent  une 
dernière  fois  dans  la  même  chambre.  Quand  ils  l’en  eurent  retiré. 


(1)  Ex  bibliothecæ  Vatic.  ex emplari  édita.  Impress. Romæ , 12  (sans  date). 
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ils  le  trouvèrent  tout  à fait  mort.  Alors  les  parcuts  se  mirent  à crier 
fortemeut  : Le  roi  est  mort!  A quoi  les  médecins  répondirent  : Nous 
avons  tué  le  roi,  afin  qu’ après  la  résurrection  il  soit,  le  jour  du  juge- 
ment, beaucoup  plus  beau  qu’auparavant.  Ensuite  ils  délibérèrent 
entre  eux  pour  savoir  ce  qu’il  fallait  faire  de  ce  corps  empoisonné , 
et  ils  convinrent  de  l’ensevelir,  afin  que  l’odeur  de  la  putréfaction 
ne  les  incommodât  pas.  Mais  les  médecins  alexandrins,  entendant 
cela,  accoururent  : Ne  l’enterrez  pas,  leur  disaient-ils,  car  nous 
le  rendrons  plus  beau  et  plus  puissant  qu’auparavant.  Les  parents 
se  moquèrent  d’eux  : Vous  voulez,  leur  disaient-ils;  nous  tromper, 
comme  les  médecins  égyptiens.  Sachez  que  si  vous  ne  faites  pas 
ce  que  vous  promettez,  vous n’ échapperez  pas  à notre  colère.  Alors 
les  médecins  d’Alexandrie  relevèrent  le  roi , le  pilèrent  et  le  dessé- 
chèrent. Ils  prirent  ensuite  une  partie  de  salmiac , deux  parties  de 
nitre  alexandrin,  et  les  mêlèrent  avec  la  poudre  du  mort.  Ils  en 
firent  une  pâte  avec  un  peu  d’huile  de  lin , et  la  placèrent  dans  une 
chambre  en  forme  de  croix.  Ils  le  couvrirent  de  feu,  et  soufflèrent 
dessus  jusqu’à  ce  que  tout  fût  fondu,  et  qu’il  descendît , par  une  ou- 
verture de  la  chambre,  dans  une  autre  chambre  plus  basse.  Enfin 
le  roi  revient  peu  à peu  à la  vie,  et  tout  à coup  il  se  met  à dire  à 
haute  voix  : Où  sont  nos  ennemis?  je  les  tuerai  tous,  s’ils  ne  vien- 
nent sur-le-champ  implorer  pardon  ! Tout  le  monde  s’approche  du 
roi,  et,  dès  ce  moment,  tous  les  princes  et  seigneurs  l’honoraient 
et  le  craignaient.  » 

Qui  ne  voit,  dans  cette  allégorie,  les  deux  principaux  procédés 
de  l’analysé  chimique,  la  voie  sèche  et  la  voie  humide,  le  feu  et 
Teau?  Le  style  lui-même  en  est  fort  remarquable  ; il  rappelle  le  style 
gréco-syriaque  du  Nouveau  Testament. 

§ 14. 

SOPHAR. 

Hiéron.  Crinot  parle  d’un  certain  Sophar,  roi  d’Égypte,  comme 
ayant  inventé  une  teinture  royale  propre  à changer  tous  les  métaux 
en  or  (l).  Cette  teinture  n’était  autre  chose  qu’un  sulfure  d’or, 
traité  pendant  des  semaines  entières,  tantôt  à chaud,  tantôt  à froid. 


(1)  Aureum  Yellus,  oder  GîildinSchatz  und  Kunsfkcmimer,  etc.  ; Rorscliach., 
1598,  4. 
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avec  de  F esprit-de-vin  rectifié,  appelé  eau  ardeïiie.  Il  est  curieux 
de  voir  que  Fesprit-de-vin  était  rectifié,  en  le  distillant  à differentes 
reprises  sur  du  tartre  fortement  calciné  ; procédé  qui  pourrait  être 
employé  encore  aujourd’hui  (1). 

Il  est  impossible  de  déterminer  l’époque  précise  à laquelle  vivait 
Sophar,  que  je  place  ici  par  conjecture.  Peut-être  est-il  le  même  que 
So.pholat  o\xXoÿholat\Q  grand  roi  païen,  comme  l’appelle  Salomon 
Trismosin , et  qui , grâce  à un  arcane  appelé  suforethon , aurait 
vécu  plus  de  trois  cents  ans  (2).  Cet  arcane,  qui,  autant  qu’il  est  pos- 
sible de  le  comprendre , n’est  autre  chose  qu’un  mélange  de  sulfu- 
res métalliques  digérés  avec  du  vinaigre  ou  avec  de  l’alcool,  pos- 
sède, dit  Trismosin,  la  vertu  de  guérir  Fhydropisie , la  goutte,  le 
cancer,  de  faire  pousser  les  cheveux  aux  têtes  chauves,  et  de  prolon- 
ger la  vie  jusqu’au  jugement  dernier, 

§ 15. 

BCBACAR. 

Il  se  trouve,  dans  la  collection  des  manuscrits  alchimiques  de  la 
Bibliothèque  royale,  un  petit  écrit  intitulé  secrelorum  Bu- 
bacaris,  Mahometi filii,  etc.,  et  qui  n’avait  pas  encore  été  jusqu’ici 
signalé  (3).  L’auteur,  sur  lequel  nous  n’avons  aucun  renseignement, 
est  évidemment  d’origine  arabe.  Il  cite  Geber,  qu’il  appelle  notre 
philosophe  (4). 

Dans  ce  livre  des  secrets^  qui  ne  mérite  pas  l’honneur  de  la  pu- 
blicité, Bubacar  commence  d’abord  par  traiter  des  diverses  espèces 
de  sels , parmi  lesquels  il  comprend  non-seulement  le  sel  ammo- 
niac, le  sel  gemme,  le  nitre,  mais  encore  le  naphthe  , les  rési- 
nes, etc.  Il  enseigne  de  préparer  le  sel  d’urine  en  évaporant  celle-ci 
au  soleil  pendant  onze  jours  (5).  11  parle  ensuite  du  kibriih  ( liqueur 


(Ij  Le  tartre  calciné  ou  le  carbonate  de  potasse  sec  enlève  à l’alcool  l’eau  qui 
l’affaiblit. 

(2)  Aureum  Vellus,  p.  47  et  48. 

(3)  Ms.  11°  7156  (du  xiY®  siècle),  fol.  114  recto,  et  ms.  n°  6514,  fol.  101 
verso.  — C’est  à tort  que  ce  nom  ( Bubacaris  ) est  imprimé  Rubecaris  sur  le 
catalogue. 

(4)  Ibid.,  fol.  120  recto. 

(5)  Sume  ad  urina  partes  X,  et  pone  in  ampulla  vitreas  et  suspende  ad  solem 
per  dies  xi,  et  congelabitur  et  üt  sal. 
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acide),  des  eaux  corrosives  et  dissolvantes  [aquœ  acutœ) , 
lesquelles  il  y en  a une  qu’il  prépare  par  la  distillation  du  sel  am- 
moniac avec  une  marcassite  (vitriol?).  Son  eau  amère  n’est  autre 
chose  -qu’une  dissolution  de  sel  ammoniac  contenant  du  suc  de 
plantes  amères,  comme  d’aloès,  de  coloquinte,  etc.  (l). 

§ 16. 

ALCHILD  BECHIL. 

Le  même  manuscrit,  n°  7156,  renferme  un  petit  traité  éga- 
lement inédit,  intitulé  Ordinatio  Alchid  Bechil  Saraceni  phi- 
losophi  (2).  Le  philosophe  Sarazin  parle,  dans  cet  écrit,  d’une 
escarboucle  artificielle  [carhuncidus]  ou  d’une  espèce  de  lune  [bona 
lund) , obtenue  par  la  distillation  des  urines  avec  de  l’argile , de 
la  chaux , et  des  matières  organiques  charbonneuses.  Il  n’est  pas 
impossible  qu’en  employant  ce  procédé  avec  certaines  précautions, 
Alchild  Bechil  ait  obtenu  le  phosphore,  auquel  il  aurait  donné  le 
nom  A escarboucle  (3). 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  répugne  pas  de  croire  que  les  alchimis- 
tes, qui  travaillaient  continuellement  sur  des  matières  riches  en 
phosphore  (os,  urine,  etc.),  connaissaient  ce  corps  porte-lumière 
OM. phosphore  (cpwç,  lumière;  oopoç,  porteur)  longtemps  avant  le 
XVII®  siècle  ; mais  qu’ils  en  avaient  fait,  comme  de  tant  d’autres  pré- 
parations, un  très-grand  secret. 

§ 17. 

ALBUCASIS  [Abul-Kasan , ou  Alzaharavius). 

Albucasis , natif  de  Zahera , près  de  Cordoue , vivait  au  xii®  siè- 
cle. D’après  le  témoignage  de  Casiri,  il  est  mort  à Cordoue  en  1122. 
Il  était  plutôt  médecin  qu’ alchimiste. 


(1)  Amara  aqua  et  acuta  : Sume  aquam  dulcem,  et  coramisce  cum  ea  tantum 
salis  ammoniaci  quantum  fuerit  medietas  ejus,  et  dissolve  et  cola;  postea  sume 
quantum  volueris  ex  ea , et  commisce  cum  coloquintliide  in  panno  ligata,  etc. 

(2)  Il  commence  fol.  143  recto,  colon.  2,  et  finit  fol.  143  verso,  col.  2. 

(3)  Ce  procédé  est  à peu  près  celui  qu’employa,  au  xviC  siècle,  Brandt,  le 
même  qui  découvrit  le  phosphore. 
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Comme  tous  les  médecins  arabes,  Albiicasis  avait  de  grandes 
connaissances  dans  la  préparation  des  remèdes.  11  donne  une  exacte 
description  de  tous  les  appareils  distillatoires  alors  en  usage  : c’est 
même  ce  qui  l’avait  fait  regarder  comme  rinventeur  de  la  distilla- 
tion. Il  })arle  aussi  de  la  préparation  de  l’eau-de-vie,  de  la  concen- 
tration du  vinaigre,  et  d’autres  procédés  qui  tous  étaient,  comme  je 
l’ai  fait  voir,  connus  déjà  avant  lui. 

§ 18. 

Avenzoar  Ebn  Zohr),  médecin  du  calife  de  Maroc,  or- 

donnait souvent  des  médicaments  sucrés , des  sirops , des  électuai- 
res.  Averrhoës  (WalidEbn  Aclimed  Ebn  Roscbid)  de  Cordoue,  Mesué, 
Sérapion , Moïse  Maimonide  s , juif  de  Cordoue,  Abul-Iiassan  y 
évêque  chrétien  et  médecin  du  calife  de  Bagdad,  A bdal-Al-Razzaky 
Ben-Almiikub,  Muzasfar,  et  tant  d’autres  Arabes,  Hébreux,  Per- 
sans et  Turcs,  appartiennent  plutôt  à l’histoire  de  la  médecine  ou  de 
la  pharmacie,  qu’à  l’iiistoire  de  la  chimie  proprement  dite  (A). 

§ 19. 

Exercice  de  la  phanjuicle. 

Ce  sont  les  Arabes  qui  ont  eu  quelque  sorte  créé  la  profession  de 
pharmacien,  en  la  distinguant  légalement  de  celle  de  médecin.  Le 
gouvernement  exerçait  une  surveillance  sévère  sur  tous  les  éta- 
blissements pharmaceutiques  ; il  avait  établi  des  dispensaires  à l’école 
de  Dschondisabar,  à Cordoue,  à Tolède,  et  dans  d’autres  villes  im- 
portantes soumises  à la  domination  arabe.  C’est  à ces  sages  dispo- 
sitions que  l’empereur  Frédéric  II  emprunta,  en  1233,  les  princi- 
paux articles  d’une  loi  qui  fut  longtemps  en  vigueur  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles.  D’après  cette  loi,  tout  médecin  était 
engagé , sous  la  foi  du  serment , à dénoncer  tout  pharmacien  qui 
aurait  vendu  de  mauvais  médicaments  ; les  pharmaciens  étaient 
divisés  en  deux  classes  : l^les  siationariiy  qui  vendaient  des  mé- 
dicaments simples,  des  préparations  non  magistrales,  d’après  un 
tarif  arrêté  par  les  autorités  compétentes  ; 2^^  les  confectionarii , 


(1)  Voyez  la  liste  de  ces  auteurs  dansGmelin,  GeschicUte  der  Chem.,  t.  i, 
p.  28-3  n 
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dont  la  fonction  consistait  à exécuter  scrupuleusement  les  ordon- 
nances du  médecin  ; enfin,  tous  les  établissements  pliai maceutiques 
étaient  soumis  à la  surveiilance  d’un  collegium  medicorum  (l). 

Les  Arabes  doivent  donc  être  considérés,  non  pas  précisément 
comme  les  pères  de  la  chimie,  mais  comme  les  ciéateuis  et  les 
législateurs  de  la  pharmacie. 


GRECS  BYZAINTINS. 


L’empire  d’ Orient  marchait  à grands  pas  dans  la  voie  de  la  déca- 
dence. Les  savants,  lorsipi’ils  ne  s’occupaient  pas  d intrigues  de 
cour,  perdaient  leur  temps  à discuter  sur  des  subtilités  tbéologiques, 
ou  à commenter,  dans  le  genre  de  l’école  d’Alexandrie , les  œiivies 
de  Platon  et  d’Aristote.  Léon  VI,  surnommé  le  philosophe,  Cons- 
tantin VII , dit  Porphyrogénète,  que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut, 
Isaac  Comnène , Alexis  Comnène,  étaient  , malgré  leur  bonne  vo- 
lonté, impuissants  à résister  tout  à la  lois  aux  attaques  léitéiées 
des  Bulgares,  des  Bongrois,  des  Sarrasins,  et  à faire  tlciirir  les 
sciences  et  les  lettres,  en  ramenant  la  prospeiité  au  sein  de  1 tm 


pire. 

Il  y avait  cependant  encore  quelques  hommes  cheis  aux  scien- 
ces : il  suffit  de  nommer  Photius,  Actuarius,  Psellus,  Blemmydas. 
Mais  il  n’y  avait  guère  de  chimistes  ou  alchimistes  proprement  dits, 
à moins  qu’on  ne  veuille  y compter  Psellus,  Blemmydas,  et  peut- 
être  Théotonic. 


Actuavius  appartient  à l’histoire  de  la  médecine.  A 1 exemple  des 
médecins  arabes,  il  décrit,  dans  son  Methodus  medendi,  un  giand 
nombre  de  médicaments  composés  et  des  eaux  distillées , comme 
celles  de  rose,  de  plantain,  de  lierre,  etc.  (2).  Les  emprunts  que 
firent  les  médecins  grecs  aux  écrivains  arabes  n’étaient  pas  toujours 
faits  avec  discernement  ; quelques-uns  de  ces  emprunts  trahissent 


(J)  Constitiitiones  neapolitanæ  et  siciilee  lui,  tit.  xxxiv, L.  2,  apud  Linden 
borg.,  Cod.  legum  antiquarum  ; Francf.,  1613,  in-fol. 

(2)  De  compositione  medicamentoruni  ; Paris,  1546, 
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une  ignorance  profonde,  non-senleraent  de  la  langue  arabe  , mais 
même  de  la  matière  médicale.  C’est  ainsi  que  Nicolas  d’Alexandri-e , 
dit  Myrepsus,  recommande,  dans  sa  nomenclature  des  médica- 
ments, Y arsenic  comme  une  épice  contre  le  poison,  opinion  qui 
fut  ensuite  adoptée  par  presque  tous  les  médecins  du  moyen  âge. 
L’erreur  venait  de  ce  que  darsini  ( ^ que  Myrepsus 

changea  en  arsenic , est  le  nom  que  les' Arabes  donnaient  à la  can- 
nelle qu’ils  tiraient  de  Sina  (i). 

Photius  (ix®  siècle),  patriarche  de  Constantinople,  et  le  principal 
promoteur  du  schisme  de  l’Eglise  grecque , a rendu  de  grands  ser- 
vices à l’histoire  des  sciences  et  des  lettres  par  son  Mijriohihlon , 
dans  lequel  il  donne  des  extraits  de  beaucoup  d’auteurs  dont  les  ou- 
vrages ne  nous  sont  pas  parvenus  (2). 

§ 21. 

\ 

PSELLÜS. 

Mich.  Constantin  Psellus  de  Constantinople  (né  en  1020,  mort 
en  tlio),  précepteur  de  l’empereur  Michel  Ducas  , était  tout  à la 
fois  mathématicien,  philosophe,  orateur,  médecin  et  alchimiste.  11 
jouissait  d’une  grande  considération,  et  les  empereurs  l’avaient 
appelé  dans  leurs  conseils.  Mais  bientôt,  fatigué  des  intrigues  d’un 
certain  Jean,  philosophe  d’Italie,  et  dégoûté  des  vaines  grandeurs 
de  ce  monde,  il  se  retira  dans  la  solitude  d’un  couvent,  où  il  mou- 
rut à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Ses  ouvrages  de  mathématiques 
et  de  philosophie  furent  imprimés,  vers  le  milieu  du  xvi®  siècle, 
à Bâle  et  à Venise. 

Psellus  a beaucoup  contribué,  par  l’autorité  de  ses  écrits,  à ré- 
pandre parmi  les  Grecs  de  l’Orient  le  goût  des  études  alchimiques, 
auxquelles,  du  reste,  ses  contemporains  n’étaient  déjà  d’avance  que 
trop  disposés. 

Il  reste  de  Psellus  un  petit  traité  sur  Vart  de  faire  Yor,  adressé  à 
' Michel,  patriarche  de  Constantinople  (3). 


(1)  VonSprengel,  Hist.  de  la  méd.,  t.  ii. 

(2)  Myriabiblon  seii  Bibliotheca  gr.  et  lat.,  ex  versione  Schotti , cum  notis 
Hoeschelii  ; Paris,  1631 , in-fol. 

(3)  Ce  traité  de  Psellus  existe  en  manuscrit  à la  fm  d’un  petit  imprimé  in- 12 
( T.  4002  du  catalogue  de  la  Bibl.  royale  de  Paris  ),  intitulé  De  veritate  et  an- 
üquitate  artis  chemiœ,  1561;  Paris,  p.  56.  En  voici  le  commencement  : 

"Qpaç  ô èiJLoç  ôuvàiTTy)ç  6 (xe  Ttoieïç  ; ^ xrjç  £[xyjç  Tupavviç  àno  xrjç  «ptXocroçia; 


343 


DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

Ou  n’y  trouve  rien  qui  n’ait  été  déjà  dit  et  répété  par  tous  les' 
alchimistes  antérieurs  à Psellus.  Le  soufre,  loxymel,  la  chryso- 
colle de  Macédoine , y sont  préconisés  pour  la  transmutation  des 
métaux.  L’auteur  cite  souvent  les  anciens  philosophes  grecs,  et  sur- 
tout le  fondateur  de  l’école  académique.  « Platon,  dit-il,  voyagea, 
pour  s’instruire,  en  Libye,  en  Égypte,  où  il  remonta  jusqu  à la 
source  du  Nil  (xoo  Neiaou  avaêaonv  ) ; il  aborda  meme  la  Sicile  poui 
y voir  le  feu  de  l’Etna  (iva  Akvaïov  7:up  tooi).  » 

Dans  un  autre  écrit  ( àioatrxaAia  TravToSaTr:^  ) , imprimé  dans  la 
Bibliothèque  de  Fabricius,  Psellus  admet,  d’après  Empédocle,  qua- 
tre éléments  ; Peau , Pair,  le  feu,  et  la  terre  (1  ). 

§ 22. 

BLEMMYDAS. 

Boerhaave  parle  d’un  manuscrit  alchimique  de  Nicéphore  Blem- 
mydas,  nommé,  vers  le  milieu  du  xiii^  siècle,  patriarche  de 
Constantinople  par  l’empereur  Théodore  Lascaris.  11  ajoute  que 
ce  manuscrit , traitant  de  l^art  de  faire  Vor^  existe  à la  Bibliothèque 
royale  de  Paris;  il  n’en  donne  pas  d’autre  renseignement  (2). 

Dans  mes  recherches  sur  les  alchimistes  grecs,  j’ai  effectivement 
trouvé  un  manuscrit  de  quelques  pages,  intitulé  Nixyjcpopou  tou 
B}^£u.u.uoou  TTspl  ypuooTToüaç,  SOUS  le  n 2329,  fol.  159  verso.  Ce 
m.anuscrit,  qui  paraît  être  écrit  par  une  main  différente  de  celle 
qui  a tracé  les  antres  traités  compris  dans  le  n 2329,  appartenait  à 
la  bibliothèque  du  cardinal  Mazarin,  qui  était  très-riche  en  ou- 
vrages d’alchimie. 

Blemmydas  y parle  de  la  préparation  de  la  pierre  philosophale  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  les  alchimistes  de  son  temps. 

Il  commence  d’abord  par  assimiler  les  quatre  éléments  à des  phé- 
nomènes physiques.  La  terre  représente , selon  lui , la  sécheresse  ; 
Peau , l’humidité,  Pair,  le  froid  ; le  feu , la  chaleur.  Il  enseigne  en- 


[i.eyé%\)Q  èTii  xriv  £(j.7rupiov  [X£Tapipàj;cov  xexvrjv  xal  [^àvauaov.  TrevOwv  xàç  [iexa- 
xivsïv  xal  xàç  çucreiç  [xexaTuoieîv. 

(1)  Ex  apographo  Lindenborgiano , græce  nunc  primum  edit.  et  latin,  vers,  a 
I.  Alb.  Fabricio;  Hamburg.  4,  Bibl.  græc.,  lib.  v. 

(2)  Elementa  chemiæ;  Lugd.  Bat.,  1732,  4,  vol.  1,  p.  13. 
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suite  comment  il  faut  calciner  des  coquilles  d’œuf  (qui  devaient  à 
leur  tour  représenter  les  quatre  éléments  ) dans  un  creuset  bien 
fermé  pendant  huit  jours.  Enfin,  il  termine  en  disant  qu’avec  un 
seul  grain  d’une  poudre  sèche  et  d’un  ronge  éclatant  (to  ^r^piov  ô^u- 
TTopcpupsov  ) , projeté  sur  de  l’argent  pur  en  fusion,  on  peut  changer 
une  once  de  ce  métal  en  or  brillant  et  parfaitement  pur  (!). 

Il  aurait  été  peut-être  curieux  de  faire  imprimer  cet  écrit  il  y a 
trois  cents  ans  ; mais  aujourd’hui,  qu’il  y a peu  d’alchimistes , nous 
pouvons  le  laisser  enseveli  dans  la  poussière  des  bibliothèques , sans 
offenser  les  mânes  du  patriarche  de  Constantinople. 

§ 23. 

ÏHÉOTONICUS. 

Je  n’ai  pu  recueillir  aucun  renseignement  précis  sur  cet  auteur, 
qui  n’avait  été  jusqu’ici,  autant  que  je  sache , signalé  nulle  part,  et 
qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  royale, 
coté  7156  (fol.  138  recto),  commençant  par  ces  mots  : Jncipit 
practica  alkimiœ  Jacobi  Theotonici. 

Il  n’y  a que  des  conjectures  à faire  sur  le  temps  et  le  lieu  oii  vi- 
vait Théotonic.  Le  manuscrit  qui  renferme  la  Pratique  de  ralchi- 
mie  étant  du  xiv‘’  siècle,  il  est  assez  rationnel  de  penser  que 
l’auteur  vivait  vers  le  xir  ou  le  xuf  siècle.  A en  juger  d’après  son 
nom,  on  pourrait  admettre  que  Jacob  Théotonic  était  Grec  d’ori- 
gine. 

Au  reste,  son  ouvrage  ne  renferme  rien  qui  soit  bien  digne  de 
remarque.  Il  est  cependant  écrit  avec  clarté,  sans  emphase,  et  pré- 
sente beaucoup  d’analogie  avec  les  écrits  de  Geber.  Il  s’étend  beau- 


(1)  Manuscrit  2329  (x'V®  siècle),  fol.  159  verso  ; Aaêwv  tôv  X(6ov  tôv  où  7i0ov, 
Ôv  XeyovKTi  Xiôwv  xœv  9iXo(76cpo)v,  sv  w sîcrt  xà  ô’  Gtoiyeia,  yv],  uôtop,  àrip,  Trop.  ïoo- 
xécrxt  ^iQpov,  ùypov,  «t'oj'pov,  ôsppiov,  Xagwv  oùv  xo  Ëv  xôov  xecraàpcov  oxoï/eitov,  tîxoi 
xyjv  yrjv,  xo  ^Y]pov,  xô  ipu)(pov,  ÔTuep  ècrxi  ô (pXoïôç  xcov  w6ov,  xai  TuXuvaç  xat  xaOàpaç 
xal  xal  xpi<j>aç  xaXôoç , epLêaXs  sic,  ^uxpav  xat  cppà^aç  xo  axô\).a  xrjç  yjÙTÇ,aç 

(xexà  TiriXoù  %epi]xàyo'ü,  ôèç  elç  xàpxvov  ùeXoôvjvoù  xal  xaucov  ri[X£pa;  ôxxco. 

— fol.  161  verso  : ET6’  oùxoo;  ivçtriaeic,  xo  ^Y]ptov  x£X£X£i(o[xévov  x^  o^uuop- 
cpopEav  xal  xpèWç  aùxo,  cpuXàHov  xaXcoç  • ôx£  ôà  6£oïj  £Ùôoxoùvxoç  OEX-i^oeiç  xrjv  aùxYiv 
7r£Îpav  elç  çôoç  àyay£Ïv,  Xaêwv  àpyupov  xaOapov  oaov  oùyxtav  [xlav  xal  xouxov  yoi- 
VEÙaaç  £v  Tuupl , eTiiêaXe  aTro  xoù  pyjôÉvxoç  ^ripiou  elç  aùxùv , oaov  (TxaOpLOV  xoxxioo 
évoç,  xal  lupiQa’çtç  xov  àpyupov  ypvrjov  y£y£vy]p,£vov,  Xéyco,  Xàp-Trovxa  xal 

çtoxll^ovxa. 
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coup  sur  la  calcinatioii , sur  la  distillation,  sur  la  cristallisation  et 
la  purification  des  sels.  <•  Le  sel  ammoniac,  dit-il,  peut  être  purifié 
de  deux  manières  : premièrement,  en  le  dissolvant  dans  l’eau,  en 
le  filtrant,  et  en  évaporant  h un  feu  lent  la  liqueur  filtrée  ; seconde- 
ment, parla  sublimation,  en  le  calcinant  avec  du  sel  commun  (i).  » 
Il  enseigne  de  préparer  l’arsenic  blanc  en  traitant  l’arsenic  jaune 
( sulfure  d’arsenic)  par  du  sel  commun  et  du  vinaigre,  et  en  sou- 
mettant le  mélange  à la  distillation  et  à la  calcination. 

Il  ne  dit  pas  un  mot  des  propriétés  vénéneuses  de  l’arsenic  blanc 
sublimé  (acide  arsénieux)  (2). 


ITALIENS,  FRANÇAIS,  ALLEMANDS. 

La  philosophie  scolastique  avait,  surtout  en  France,  absorbé 
l’attention  de  tons  les  esprits.  Au  xii®  et  au  xiii*^  siècle,  l’àge  d’or 
des  troubadours  et  de  la  chevalerie,  les  sciences  s’étaient  réfugiées 
dans  la  solitude  des  cloîtres.  Les  ordres  relicieux  étaient  les  seuls 
dépositaires  des  trésors  scientifiques  et  littéraires.  Les  bénédic- 
tins, dont  le  souvenir  doit  encore  aujourd’hui  remplir  le  cœur 
du  vrai  savant  d’une  profonde  reconnaissance,  s’ôtaient  déjà,  dès  le 
viii^  siècle , établis  dans  les  États  napolitains.  Ils  venaient  d’y  créer 
la  célèbre  école  de  Salerne,  le  plus  ancien  modèle  des  Facultés  de 
médecine  de  l’Europe.  C’est  là  que  les  ouvrages  des  Grecs  et  des 


(1)  Ms.  7150,  fol.  138  recto.  Scire  autem  debes  quod  in  sale  armoniaco 
terreæ  partes  siint  qiias  ab  eo  antequam  recipiatur  in  opéré  removere  debes.  Et 
hoc  dupliciter  : vel  ipsius  solutiovie,  velsnblimatione.  Primo  sic  pnrgatur  : accipe 
de  eo  lib.  i,  et  tere  ipsum  siibliüter,  et  pone  ipsum  in  vase  vitreo,  et  superfunde 
très  libras  aquæ  vel  duas,  et  dimitte  quousque  solvatur;  et  cum  solutum  fuerit, 
distilla  per  fdtriim  mimdinn,  et  recipe  aqnam  in  vase  vitreo,  et  congela  super  len- 
tum  ignem. 

(2)  Même  ms. fol.  140  recto.  Arsenicum  sic  abluitur  : Arsenici  citrini 
lucidi  accipe  lib.  i,  et  tere  ipsum  subtiliter,  et  adjunge  ci  lib.  i salis  communis; 
quod  factum  fuerit,  pone  in  vase  vitreato  et  colloca  super  ignem,  et  superfunde 
de  aceto  albi  vini  vel  distillatoper  alembicum,  et  bulli  usque  ad  consumptionem 
aceti  et  exsicca  totaliter.  Hoc  facto  contere  subtiliter,  et  repone  in  vase  aliquo 
vitreato,  et  superfunde  aquam  puram  dulcem,  et  calefac  quousque  sal  solvatur; 
— et  réitéra  toties  quousque  arsenicum  sit  album.  Hæc  est  ablutio  arsenici,  et 
vocatur  arsenicum,  et  comburit  corpora  quæ  cum  tali  arsenico  comburuntur. 
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Arabes  furent  traduits,  commentés  et  enseignés,  aux  xi^  et 
xî/  siècles.  La  fondation  de  Técole  de  Salerne  fut,  en  1150,  suivie 
de  celle  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  (i  ).  L’université 
de  Paris,  surnommée  la  fille  aînée  des  rois  de  France,  fut  complétée, 
en  1220  , par  la  création  d’une  Faculté  de  médecine  (2).  L’univer- 
sité de  Paris  était  alors  une  puissance  redoutable  dans  l’État  ; elle 
représentait,  dans  une  autre  hiérarchie,  la  lutte  que  le  chef  du 
monde  chrétien  avait  engagée  avec  le  pouvoir  temporel. 

Les  ouvrages  des  Arabes  étaient  connus  en  Italie  avant  de  l’être 
en  France  et  dans  les  autres  pays  de  l’Europe.  Pierre  d’Amiens 
(mort  en  1072),  Hildebert  de  Lavardin  en  1143),  Abailard 
en  1142),  Gilbert  de  la  Porée  (f  en  1154) , Hugues,  archevêque 
de  Rouen , ne  connaissaient  pas  encore  la  science  des  Arabes.* 
Quant  aux  al-chimistes  et  aux  physiciens,  il  y en  avait  encore  fort 
peu  dans  les  pays  soumis  au  sceptre  des  souverains  du  Saint-Em- 
pire et  des  rois  de  France.  Encore  ceux  que  nous  allons  citer  étaient- 
ils  plutôt  médecins  ou  astronomes  qu’alchimistes  proprement  dits. 

§ 24. 

GERBERT  en  1003  ). 

Gerbert  d’Aurillac,  en  Auvergne,  s’était  moins  livré  à l’étude  des 
sciences  physiques  qu’à  celle  des  sciences  mathématiques  (3).  Pau- 
vre de  fortune,  mais  riche  d’intelligence,  il  alla  s’instruire  à Cor- 
doue,  dans  l’école  des  Arabes.  De  retour  en  France,  il  devint  le 
maître  de  Robert,  fils  de  Hugues  Capet;  bientôt  il  fut,  par  sou 


(1)  T.  Astruc,  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier;  Paris,  1767,  4. 

(2)  Gabr.  Naudæi  de  antiquitate  et  dignitate  scholæ  medicæ  Parisiensis;  Pa- 
ris, 1628,  8.  — J.  A.  Hazon,  Notice  sur  les  hommes  les  plus  célèbres  de  la 
Faculté  de  médecine  en  l’université  de  Paris,  depuis  1110  jusqu’en  1750;  Paris, 
1778,4. 

(3)  La  plupart  des  écrits  de  Gerbert  se  trouvent  imprimés  dans  Pezii  Tbesaur. 
anecdot.  noviss.,  t.  iii , p.  2;  dans  Mabillon , vet.  Analect.,  tu;  et  dans  Du- 
chesne.  Script,  histor.  franc.,  t.  ii. 

La  Bibliothèque  royale  de  Paris  possède  de  Gerbert  les  manuscrits  latins  sui- 
vants : Sermo  de  informatione  episcoporum,  n®  2400  ; Rationes  numerorum 
Abaciy  n°  6620;  Geometria,  n”  7185  ; Tractatus  de  AhacOy  n°  7189  A;  Senten- 
tiade  dissonanUa  arithmetica  et  geometrica,  n°  7377  G. 
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disciple  reconnaissant , nommé  an  siège  archiépiscopal  de  Reims  ; 
mais  comme  sa  nomination  n’avait  pas  été  agréée  par  le  pape, 
Gerbert  fut  obligé  de  quitter  son  pays  ; et,  en  bulte  cà  mille  tracas- 
series (il  était  accusé  de  magie  et  d’entretenir  un  commerce  intime 
avec  les  démons)  suscitées  par  des  envieux,  il  se  réfugia  à la  cour 
de  l’empereur  d’Allemagne , et  y devint  le  précepteur  du  fils  d’O- 
thon  II.  Celui-ci  (Othon  III  ) , arrivé  à l’empire,  le  nomma  archevê- 
que de  Ravenne.  Enfin , bientôt  après , à la  mort  de  Grégoire  V, 
Gerbert  devint  lui-même  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  IT. 

Cet  homme  illustre  contribua  le  plus  puissamment  à répandre 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie,  la  connaissance  des  écri- 
vains arabes.  Son  immense  érudition , alors  vraiment  phénoménale 
(il  connaissait,  indépendamment  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques, le  grec,  le  latin  et  l’arabe) , et  sa  position  éminente,  lui 
offrirent  tous  les  moyens  de  succès. 

Il  nous  apprend  lui-même,  dans  ses  lettres,  que  les  prêtres  de 
son  époque  n’étudiaient  guère  que  la  théorie  des  sciences  physiques, 
comprises  sous  la  dénomination  spéciale  de  philosophie  (1). 

§ 25. 

ÆGIDIÜS. 

Ægidius , né  à Corbeil , près  de  Paris , fut  un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  l’école  de  Salerne.  Après  avoir  étudié  en  Italie  et  en 
Grèce,  il  retourna  à Paris,  où  il  fut  nommé  médecin  particulier  du 
roi  Philippe-Auguste.  Il  a laissé  un  poème  en  quatre  livres,  dans 
lequel  il  fait  l’éloge  de  la  vertu  des  médicaments  composés. 

11  connaissait  les  eaux  distillées  des  Arabes,  différents  sirops , le 
sucre,  qu’il  appelle  zucera , etc.  (2). 

La  chimie  n’était , pour  lui , qu’une  science  auxiliaire  de  la  mé- 
decine. 


(1)  Epist.  IX,  cxxx,  cLi.  (Ducbesne,  t.  ii.) 

(2)  De  laudibiis  et  virtutibus  compositorum  medicamentorum  in  historia 
poetarum  medii  ævi,  cur.  Pot.  Leiseri;  Hal.,  1721. 
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§ 26. 

NICOLAS  ( Prépositus  ] . 

Nicolas,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Nicolas  d’Alexandrie, 
surnommé  Mijrepsiis,  était,  vers  le  milieu  du  xii®  siècle , directeur 
( prœposiius  ) de  l’école  de  Salerne.  Il  décrit , dans  son  Anti~ 
dotariwn  ou  Isagogica  introductio  in  artem  apoihecariatus , un 
grand  nombre  de  médicaments  composés  suivant  la  méthode  des 
Arabes  (ij. 

Nicolas  Prépositus  appartient  donc , ainsi  que  les  médecins  ara- 
bes, plus  particulièrement  à l’histoire  de  la  pharmacie. 

§27. 

ROSINUS. 


Ce  philosophe  paraît  être  de  l’école  arabe,  qui  était  la  con- 
tinuation de  l’école  des  alchimistes  grecs  d’Alexandrie.  Il  cite 
Geber,  Rhasès,  Morienus,  tandis  que  lui -même  est  cité  par  les 
alchimistes  du  xiv®  et  du  xv®  siècle.  Il  est  donc  antérieur  au 
XIV®  siècle. 

Nous  avons  de  lui  deux  épîtres  alchimiques  : l’une  adressée  à 
Eutliicie,  l’autre  à l’évêque  San  aiante.  Elles  ren  loi  ment  des  idées 
obscures  et  allégoriques  sur  le  principe  mâle  et  le  principe  femelle, 
ainsi  que  sur  les  propriétés  universelles  de  la  pierre  philoso- 
phale (2). 

§28. 


ALAIN  DE  LILLE  (né  en  1114,  moirt  en  1203). 


Alain  de  Lille,  surnommé  le  docteur  universel , fut  un  des  plus 
grands  génies  du  xii®  siècle.  Il  vivait  en  communauté  avec  saint 
Rernard  dans  l’abbaye  de  Clairveaux.  Nommé  au  siège  épiscopal 
d’Auxerre,  il  résigna  ses  fonctions,  pour  se  retirer  dans  la  solitude 
des  moines  de  Liteaux  (3).  C’est  probablement  dans  cette  retraite 
qu’il  pratiqua  la  science  hermétique. 


(1)  Cum  Mesues  operibus,  1471,  8. 

(2)  Artis  auriferæ  quam  chemiam  vocant , vol.  iii;  Basil.,  1610,  p.  158- 
204. 

(3)  Wachler,  Qeschichte  der  lUeratur,  t.  ii,  p.  462. 
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Il  nous  reste  de  lui  un  petit  écrit  sur  la  pierre  philosophale  (l). 
Conformément  aux  traditions  alchimiques,  il  compare  la  génération 
des  plantes  à celle  des  minéraux.  Il  appelle  solution  des  philosophes 
[solutio  philosophomm) , l’amalgame  résultant  de  l’union  de  l’or 
ou  de  l’argent  avec  le  mercure  ; il  dit  qu’on  peut  s’en  procurer  de 
grands  avantages.  « Pour  cela,  il  faut,  dit-il,  d’abord  chauffer  légè- 
rement la  solution  des  pliiiosophes , puis  la  renfermer  dans  un  vase 
bien  fermé  et  cacheté,  et  enfui  l’exposer,  pendant  quarante  jours,  à 
une  chaleur  modérée,  jusqu’à  ce  qu’il  se  forme,  à la  surface,  une 
matière  noire,  qui  est  la  tête  du  corbeau  des  pliiiosophes  et  le  mer- 
cure des  sages  (2) . »> 

Alain  de  Lille  occupe  une  place  distinguée  parmi  les  philosophes 
du  moyen  âge. 

§29. 

HILDEGARDE. 

Hildegarde,  abbesse  du  couvent  de  Ruperlsberg,  près  de  Bingen, 
cultiva,  vers  la  lin  du  xii^'  siècle,  la  médecine,  et  surtout  la  prépara- 
tion des  médicaments , dans  laquelle  elle  s’acquit  une  grande  répu- 
tation. Elle  a laissé  un  ouvrage  sur  la  composition  des  remèdes,  où 
se  trouve  une  multitude  de  formules  superstitieuses  dans  le  goût 
de  l’époque  (3). 

S 39. 

Exploitation  des  mines. 

Les  Français,  les  Allemands,  les  Italiens,  n’avaient  pas  encore 
acquis  de  grandes  connaissances  en  métallurgie  ; ils  étaient  bien 
moins  habiles  à exploiter  les  mines  que  les  Grecs  et  les  Romains. 
Ce  qui  le  prouve , c’est  qu’ils  étaient  obligés  de  renoncer  aux  tra- 
vaux commencés  par  les  anciens  dans  les  mines  des  Pyrénées  et  de 


(1)  Dicta  Alani  philosophi  de  lapide  philosopliico  e germanico  idiomate  latine 
reddita  per  Justuni  Balbiaii  Alostanmn.  Theatr.  chim.,  t.  iii,  p.  735-759. 

(2)  Ce  mercure  des  sages  n’était  évidemment  autre  chose  qu’un  mélange 
d’oxyde  et  de  mercure  très-divisé. 

(3)  De  compositis;  Argentorat. , 1533,  in-fol.  — Voy.  Cmelin,  Geschichte  der 
Chemie,  1. 1,  p.  24.  — Spiengel,  Hist.  delà  médecine,  t.  ii. 
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l’Espagne,  et  qa’arrivés  à une  certaine  profondeur  delà  terre, 
ils  se  voyaient  forcés  de  s’arrêter,  soit  à cause  des  airs  irrespirables, 
soit  à cause  des  eaux,  dont  ils  ne  savaient  pas  se  débarrasser. 

Les  Romains  se  servaient  de  machines  hydrauliques  pour  enlever 
l’eau  qui  inondait  les  mines.  Voici  comment  s’exprime  à cet  égard 
Diodore  de  Sicile  (lib.  v,  24)  : « Les  ouvriers  rencontrent  souvent 
des  eaux  qui  coulent  sous  terre.  Mais  l’avidité  du  gain  surmonte 
tous  les  obstacles.  Ils  dessèchent  les  mines  en  enlevant  ces  eaux  par 
le  moyen  de  la  roue  ou  de  la  vis  égyptienne  qu’ Archimède  de  Syra- 
cuse inventa  dans  son  voyage  en  Égypte.  Et  ayant  mis  à sec  l’en- 
droit où  elles  coulaient,  ils  y travaillent  à leur  aise.  « 

C’est  faute  de  savoir  vaincre  tous  ces  obstacles,  que  les  mineurs  du 
moyen  âge  abandonnèrent  les  mines  anciennes,  sur  lesquelles  ils 
avaient,  fidèles  à l’esprit  général  de  leur  époque,  répandu  une  foule 
de  contes  superstitieux. 

« La  principale  raison,  dit  Garrault  (l),  pour  laquelle  la  plupart 
des  mines  de  France  et  d’Allemagne  ont  été  abandonnées,  tient  à 
l’existence  des  esprits  métalliques  qui  se  sont  fourrez  en  icelles. 

« Ces  esprits  se  représentent  les  uns  en  forme  dechevaulx  de  les- 
gère  encolenre  et  d’un  fier  regard , qui  de  leur  souffle  et  hennisse- 
ment tuoient  les  pauvres  mineurs.  Et  dit-on  qu’en  la  mine  d’Anne- 
berg,  en  la  fosse  surnommée  Couronne  de  Rons  , un  de  tels  esprits 
tua  douze  ouvriers  pour  une  seule  fois.  Il  y en  a d’autres  qui  sont 
en  figure  d’ouvriers  afeublez  d’un  froc  noir,  qui  enlevent  les  ou- 
vrans  jusques  au  hault  de  la  mine , puis  les  laissent  tomber  du 
hault  en  bas.  Les  follets  ne  sont  si  dangereux  ; ils  paroissent  en 
forme  et  habit  d’ouvriers,  estant  de  deux  pieds  trois  poulces  de 
hauteur  : ils  vont  et  viennent  pai’  la  mine , ils  montent  et  descen- 
dent du  hault  en  bas,  et  font  toute  contenance  de  travailler.  Les 
Grecs  les  nomment  kobalts , pour  ce  qu’ils  sont  imitateurs.  Ils  ne 
font  aucun  mal  à ceux  qui  travaillent,  s’ils  ne  sont  irritez;  mais, 
au  contraire,  ils  ont  soin  d’eux  et  de  leur  famille,  jusques  au  bes- 
tial ; qui  est  cause  qu’ils  n’en  sont  effrayez , mais  conversent  en- 
semble familièrement.  On  compte  de  six  especes  desdits  esprits,  des- 
quels les  plus  infestes  sont  ceux  qui  ont  ce  capeluchon  noir,  engen- 
dré d’une  humeur  mauvaise  et  grossière.  Toutefois , on  peut  sur- 
monter leur  malice  par  jeusnes  et  oraisons. 


(1)  Des  mines' d’argent  trouvées  en  France,  par  Fr.  Garrault,  1579;  Paris,  8. 
(Gobet , Anciens  mineralagistes  de  France,  vol.  i.) 
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« ï.es  Romains  ne  faisoient  discontinuer  rouvrage  de  leurs  mines, 
pour  quelque  incommodité  que  les  ouvriers  pussent  recevoir. 

Ce  trait  sulïit  pour  dépeindre  le  génie  de  l’époque.  Le  silence 
et  les  ténèbres  qui  régnent  dans  ces  vastes  excavations  souter- 
raines n’avaient  pas  assez  d’elîet  sim  l’esprit  des  Romains  pour  y 
éteindre  la  soif  de  l’or;  tandis  qu’en  présence  de  ce  spectacle 
imposant,  l’esprit  du  chrétien  au  moyen  âge  est  frappé  d’une 
sainte  lerreur  ; la  cupidité,  l’avarice , toutes  les  passions  de  l’homme 
se  taisent  un  moment,  pour  faire  place  au  monde  invisible  des  es- 
prits et  des  démons. 

Ce  n’est  pas  aux  Arabes,  comme  on  l’a  dit,  que  les  Occiden- 
taux ont  emprunté  leurs  connaissances  métallurgiques;  c’est  aux 
Grecs  et  aux  Romains  qu’ils  les  doivent. 

§31. 

Mines  de  France. 

Sous  les  Mérovingiens,  Dagobert  accorda,  en  63.5,  à l’abbaye 
de  Saint-Denis,  huit  milliers  de  plomb  à percevoir  tous  les  deux 
ans,  pour  l’entretien  de  la  couverture  de  l’égüse. 

Le  siècle  de  Charlemagne  fut  une  époque  célèbre  pour  l’iiistoire 
métallurgique  de  France  et  d’Allemagne.  Ce  prince  concéda  à 
ses  fils  Louis  et  Charles , par  des  lettres  patentes  datées  de  Naon 
en  Provence,  en  786  , l’exploitation  des  mines  de  la  Thuringe. 

La  concession  des  mines  fut  bientôt  suivie  de  la  concession  du 
droit  de  battre  monnaie.  On  en  trouve  beaucoup  d’exemples  dans 
l’histoire  de  la  féodalité.  Les  rois,  n’ayant  plus  de  terres  à donner, 
vendaient  à de  riches  vassaux  jusqu’aux  droits  de  souveraineté, 
au  nombre  desquels  on  compte  celui  de  battre  monnaie. 

Guignes  Dauphin  V,  comte  de  Grenoble,  obtint  de  l’empereur 
Frédéric  la  concession  de  la  mine  d’argent  de  Rame  ou  Ramay 
dans  le  Briançonnois,  les  droits  régaliens,  et  tous  les  profits  qui  pou- 
vaient en  provenir.  Il  ajouta  à ces  bienfaits  le  droit  de  battre  mon- 
naie dans  la  ville  de  Césanne,  au  pied  du  mont  Genèvre.  Ce  di- 
plôme est  daté  du  mois  de  janvier  1 15.5. 

Les  habitants  de  l’Oysans,  connus  sous  le  nom  à’Ucenni , pas- 
saient pour  d’habiles  mineurs.  Les  pays  d’Oysans  et  de  Saint-Lau- 
rent du  Lac  sont  encore  aujourd’hui  riches  en  mines  de  plomb. 

Les  mines  de  Sainte-Marie  en  Lorraine  et  celles  de  Leberthal  en 
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Alsace  sont  très-anciennes.  On  lit,  dans  le  cartiilaire  de  Folqiiin , 
que  saint  Berlin  fit,  vers  660,  construire  une  église  en  briques  de 
différentes  couleurs,  et  entremêlées  de  lamelles  d‘or.  Cette  église, 
dit  Folquin , existait  encore  en  963. 

ïl  est  rapporté  dans  Fliistoire  des  évêques  de  ïoul  que,  vers  l’an 
975,  Gérard  XXXIV  concéda  plusieurs  biens  à l’église  de  Saint- 
Diez,  et  qu’il  se  réserva  le  droit  de  dixième  sur  les  mines  d’ar- 
gent [décimas  minœ  argenii  ).  Les  évêques  de  Toul  s’étaient  fait 
concéder,  par  les  empereurs , le  droit  de  frapper  des  monnaies , et 
de  percevoir  les  régales  des  mines  de  leur  diocèse 

Les  mines  des  Pyrénées  doivent  être  considérées  à deux  époques 
différentes  : sous  les  Romains  et  sous  les  Maures.  Les  premiers 
construisaient  les  tours  de  leurs  forts  en  ligne  circulaire , afin  d’a- 
mortir l’effet  des  machines  de  guerre  sur  les  angles.  Aussi  les  puits 
de  leurs  mines , soit  par  habitude  ou  par  principe  , sont  toujours 
ronds.  Les  Maures,  au  contraire,  et  les  Francs,  construisaient  les 
tours  carrées,  ainsi  que  les  excavations  de  leurs  mines.  L’usage  des 
tours  carrées  s’est  conservé  en  France  jusqu’à  la  fin  du  xv*"  siècle. 
A partir  de  cette  époque,  on  a repris  la  forme  des  tours  rondes  dans 
les  édifices  (l). 

On  trouve  encore  des  vestiges  des  travaux  des  Romains  dans  la 
basse  Navarre,  à üzès,  dans  le  Rouergue,  etc. 

Bertrand  Hélie,  dans  son  Histoire  des  comtes  de  Foix,  parle  d’in- 
nombrables mines  {inmmerœ  fodinœ)  de  plomb  et  d’argent  qui 
se  trouvent  dans  ce  comté. 

Philippe  le  Bel  confirma,  en  1293,  au  comte  de  Foix  la  coutume 
de  faire  travailler  à son  profit  aux  mines  dans  son  comté , et  eu 
particulier  à une  mine  d’alun. 


§ 


3*> 


Mines  d^ Allemagne. 


Les  chroniques  parlent  de  quelques  mines  qui  étaient  exploitées 
en  Allemagne  antérieurement  aux  croisades , ou  à Fépoque  même 
de  la  première  et  de  la  deuxième  croisade. 

Ainsi,  l’empereur  Frédéric  concéda,  en  i 158,  à l’archevêque 


(1)  Anciens  minéralogistes  de  France,  par  Gobet,  vol.  i,  p.  122. 
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de  Trêves,  le  droit  de  prélevei’  des  impôts  sur  la  mine  d’argent 
d/Ems  {jus  argentaria’  in  Ulmeze),  dans  le  comté  de  ÎNassaii  (1). 
Henri  VI  fit  en  1189  une  concession  semblabîe  des  mines  d’argent 
de  Minden  au  bénéfice  de  i’évêque  de  ce  diocèse  (2).  Les  électeurs 
de  Mayence , de  Trêves  et  de  Cologne  firent  frapper  des  monnaies 
avec  For  retiré  des  sables  du  Rhin. 

La  Chronique  d’Anselme  (en  Faimée  1094)  fait  mention  des 
mines  d’argent  de  Wetzenloch.  La  Chronique  des  jacobins  de  Col- 
mar, de  l’an  1292,  parle  d’une  mine  d’or  trouvée  prèsde  Heidelberg. 
On  exploita  à Reichenbach  des  mines  de  plomb  et  de  fer  ; dans  le 
Stromberg,  des  mines  de  cuivre , de  ploml)  et  d’argent.  L’empereur 
Frédéric  11  concéda,  Fan  1299,  en  lief,  à Louis,  électeur  palatin, 
tous  les  métaux  et  mines  de  ses  üefs  et  terres  patrimoniales.  11  est 
fait  mention,  au  xif  siècle,  de  mines  d’argent,  de  plomb  et  de  fer 
de  Schmalkalden , de  la  Thuringe  (3),  du  Tyrol,  de  Brix  (4)  et  de 
Styrie.  La  mine  d’argent  de  Zayririg  en  Autriche  croula  en  1 158,  et 
plus  de  quatre  cents  ouvriers  furent  ensevelis  sous  les  décombres  (5). 
Les  riches  mines  du  Harz  étaient  exploitées  dès  le  xC  siècle , car  les 
soldats  d’Othon  IV  firent,  à la  prise  de  Oosîar,  principale  ville  du 
Harz  , un  butin  immense  de  lingots  d’argent  (6).  En  1146  furent 


découvertes  les  mines  d’étain  de  Graupen  (7). 

Une  croyance  alors  généralement  répandue,  que  les  fleuves  rece- 
laient du  sable  d’or,  fit  que  tout  le  monde  voulait  se  mettre  à la  re- 
cherche de  ce  métal;  les  campagnes  devinrent  bientôt  désertes,  Fa- 
griciilture  fut  abandonnée  ; il  en  résulta  une  famine  générale.  I.es 
gouvernements  se  virent  obligés  de  ramener  les  chercheurs  d’or  à 
la  culture  des  champs,  par  la  force  et  par  des  peines  sévères. 


(1)  Hoyitheim  Historïa  Trçvir.  cUplomat.  et pragynat.,  i,\).  588. 

(2)  Specileg.  eccleslast.,i.  u,  1720. 

(3)  Bothmer,  Oryhtolog.  Leips.  et  Dess.,  1786,  8. 

(4)  J.  de  Sperges,  Tyrol.  Bergv)erksgescMchte.y\\eii.,\lijiS,  S>. 

(5)  Annales  ducatüs  Styriæ,  lit),  iv,  1768,  in-fol. 

(G)  Clironica  Stavoriim,  seu  Annales  Helmodi , etc.,  studio Reineccii.  Francf., 
1581,  in-foi. 

(7)  xvencesl.  Hagecii  hoehm.  Chromk.;  Nuremb.,  1697,  in-fol.  — Geschichfe 
der  hoehm.  und  Mdhr.  liergirerke;  Wien.,  1780,  in*fol. 
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§ 33. 

Culture  du  pastel.  — ■ Kermès  (étoffes  d’écarlate). 

La  culture  et  la*préparation  du  pastel  [isatis  tinctoria) , qui  de- 
vait être  bientôt  remplacée  par  celle  de  l’indigo , était , dès  le  xii® 
siècle,  dans  l’état  le  plus  prospère  en  Lusace  et  dans  la  Thuringe. 
Cette  dernière  contrée  exportait  alors  pour  près  de  1,200,000  fr. 
de  pastel  par  an  (l).  Goerlitz  était  l’entrepôt  de  ce  commerce  pro- 
ductif. 

L’emploi  du  kermès  ou  de  la  cochenille  [coccus  ilicis)  dans  la 
teinture  écarlate , que  connaissaient  depuis  longtemps  les  Grecs  et 
les  Arabes,  fut,  vers  la  meme  époque,  introduit  en  Allemagne  (2). 
Parmi  les  cadeaux  magnifiques  qu’envoya  Henii  le  Lion  à l’empereur 
grec  ( fin  du  xif  siècle);,  se  trouvèrent  des  habits  d’écarlate  {vestes 
de  scharlatlo)  {Z).  Plusieurs  abbayes,  comme  l’abbaye  des  béné- 
dictins de  Prüm , le  couvent  de  Saint -Emmeran  à Ratisbonne, 
augmentaient  leurs  revenus,  en  exigeant,  en  guise  de  dîmes,  une 
certaine  mesure  de  kermès  ou  de  sang-de-saiiit-Jean  [Johannis- 
hlut  ) , comme  on  l’appelait  alors. 

Dans  le  midi  de  la  France  , eu  Espagne  et  dans  les  pays  soumis  à 
l’empire  des  Arabes,  l’emploi  du  kermès  était  connu  longtemps 
avant  de  l’ètre  en  Allemagne.  Les  draps  d’écarlate , dont  il  est  si 
souvent  question  dans  les  traités  des  xE,  xii^  et  xiii'’  siècles,  ne  sont 
vraisemblablement  que  des  étoffes  teintes  par  le  kermès  (4). 


(1)  Wiegleb,  Geschichte  der  Erfendengen  (Hist.  des  découvertes),  etc.,p.  179. 

(2)  Coccus  ilicis  , insecte  hémiptère  du  genre  de  la  coclienüle;  il  -^it  princi- 
palement sur  les  feuiliesdu  quercus  coccifera^  et  se  vend  dans  le  comuierce  sous 
la  forme  d’une  coque  ronde , lisse,  d’un  brun  rougeâtre,  de  la  grosseur  d’un  petit 
pois,  et  contenant  une  matière  pulvérulente  composée  des  débris  de  l’insecte. 

(3)  Chronicon  Slavor.,  lib.  iii,  c.  4.  Præmiserat  autem  dux  mimera  multa  et 
optima  juxta  morem  terræ  nostræ,  equos  pulcberrimos  seliatos  et  vestilos  , iori- 
cas,  gladios , vestes  de  scharlatto,  et  vestes  lineas  tenuissimas. 

(4)  J.  N.  Bischoff,  Geschichte  der  Fàrbekunst  {Histoire  de  la  teinture)  ) 
Stendal.,  1780,  8. 
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Peinture  sur  verre. 

L’emploi  du  verre  coloré  appliqué  aux  fenêtres  des  églises  donna 
naissance  à la  peinture  sur  verre.  On  commença  d’abord  par  former 
avec  des  fragments  de  verre  coloré  des  compartiments  de  toutes 
sortes  de  couleurs,  avant  de  représenter  sur  le  verre  même  des 
sujets  tirés  de  l’histoire  sainte.  Cet  assemblage  de  morceaux  de  verre 
coloré , transparents , agréables  à la  vue  par  la  distribution  et  la 
variété  des  couleurs , avait  beaucoup  de  rapport  avec  le  travail  de 
ces  ouvriers  connus  chez  les  Latins  sous  le  nom  de  quadrülo,rn{\). 

Fortunat  et  Paul  le  solitaire  décrivent,  en  style  poétique,  l’ad- 
mirable effet  que  le  soleil  levant  produisait  à travers  les  vitres  de 
l’église  de  Sainte-Sophie  à Constantinople. 

Le  passage  le  plus  explicite  sur  l’emploi  des  vitres  colorées  pour  les 
basiliques  est  celui  d’Anastase  le  bibliothécaire,  qui  dit  que  le 
pape  Léon  lîl  fit  (en  795)  mettre  des  vitres  de  couleur  aux  fenê- 
tres de  l’église  de  Latran  {f eues  iras  de  absida  ex  vitro  diversis 
coloribus  conclusit)  (2). 

La  connaissance  de  l’art  de  brûler  dans  la  substance  des  vitres 
des  dessins  de  différentes  couleurs , paraît  remonter  au  jf  siècle. 
C’est  dans  ce  temps  que  l’on  construisit , par  l’ordre  du  roi  Robert, 
un  grand  nombre  d’églises  dans  plusieurs  provinces  de  France. 

Suger , favori  et  ministre  de  Louis  le  Gros,  et  régent  du  royaume 

✓ 

sous  Louis  VII , nous  apprend  lui -même  qu’il  fit  venir  à grands 
frais  les  artistes  les  plus  habiles  de  l’étranger , pour  faire  peindre  les 
vitres  de  l’abbaye  de  Saint-Denis,  depuis  la  chapelle  de  la  sainte 
Vierge  jusqu’au-dessus  de  la  principale  porte  d’entrée  de  l’église  ; 
que  les  ouvriers  pulvérisèrent  des  saphirs  en  grande  abondance,  et 
les  brûlèrent  dans  le  verre,  pour  lui  donner  la  couleur  d’azur.  Il 
ajoute  que  lorsqu’il  faisait  faire  ces  vitres,  la  dévotion  était  si 
grande,  qu’il  se  trouvait  assez  d’argent  dans  tes  troncs  de  l’église 
pour  payer  les  ouvriers  au  bout  de  chaque  semaine  (3). 


(1)  L’Art  de  la  peinture  sur  verre,  etc.,  parle  Vieil,  1774,  in-fol.  ; Paris. 

(2)  Anastas.  Bibl.  invita  Leon.  IIl,  sub  anno  795.  Fleury,  Hist.  eccles.,  t.  x, 
p.  158,  in-8". 

(3)  Antiquités  et  Recherches  de  l’abbaye  de  Saint-Denis , par  Doublet  ; Paris, 
1625,  p.  243,  246  et  suiv. 
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l.e  bleu  et  le  i*onge  (oxyde  de  fer) dominent  dans  ces  peintures. 
L’art  de  la  peinture  sur  verre  alla  en  se  ])erfectionnant  pendant 
les  xiif , xiv*’  et  xv'  siècles  ; il  se  perdit  en  quelque  sorte  aux 
et  xviir  siècles , et  fut  retrouvé  dans  les  temps  plus  récents , grâce 
aux  progrès  de  la  chimie  moderne.^ 
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DU  Xlll^  SIÈCLE  jusqu’au  COMMENCEMENT  DU  XVI®  SIÈCLE. 


L’oeciipatiou  de  l’empire  grec  par  les  Français,  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  xiii®  siècle,  avait  mis  les  Occidentaux  à même  de 
s’initier  dans  les  sciences  mystiques  et  occultes  de  l’Orient.  Un 
grand  nombre  de  manuscrits  furent  apportés  de  Constantinople  en 
France,  et  de  là  répandus  dans  les  autres  pays  de  l’Occident. 

L’ autorité  spirituelle  était  arrivée  à son  plus  haut  degré  de  puis- 
sance. Le  règne  des  idées  présidait  à la  direction  des  sciences  aussi 
bien  qu’à  celle  de  la  société. 

La  période  que  nous  allons  parcourir  est  l’àge  d’or  de  la  chimie 
des  idéalistes,  en  d’autres  termes,  de  \ alchimie.  Le  témoignage  des 
sens  était  récusé  par  les  physiciens  comme  par  les  philosophes.  La 
méthode,  la  seule  reconnue  vraie  et  légitime,  était  celle  qui  part  de 
l’absolu,  de  la  cause  suprême,  pour  y revenir  après  de  nombreux 
détours.  La  religion  n’était  pas  seulement  destinée  à préparer  les 
hommes  à la  vie  céleste,  elle  devait  donner  la  clef  de  toutes  les 
connaissances  humaines  ; ses  mystères  devaient  introduire  l’homme 
dans  le  sanctuaire  même  de  la  science.  Le  dualisme  du  bien  et  du 
mal,  la  Trinité,  les  sept  sacrements , n’étaient  pas  seulement  des 
dogmes  de  la  foi,  c’étaient  des  croyances  scientifiques.  Les  mystères 
de  la  religion  et  des  nombres  sacrés,  appliqués  à Dieu , à l’homme 
et  à la  nature,  au  macrocosme  et  au  microcosme,  constituaient  en 
partie,  comme  au  temps  de  Pythagore,  la  méthode  et  les  doctrines 
fondamentales  des  sciences  physiques.  Ces  idées  sont  vieilles  comme 
le  monde.  L’homme  y reviendra  probablement  un  jour,  après  avoir 
parcouru  le  cycle  du  règne  de  la  matière. 

L’alchimie  était  étroitement  unie  à la  philosophie  scolastique.  Les 
Météorologiques  d’Aristote  étaient  invoqiîés,  par  les  alchimistes 
comme  une  autorité  supérieure  à l’expérience  elle -même,  tout 
comme  la  Physique  du  Stagirite  l’était  par  les^ philosophes.  La  cé- 
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lèbre  proposition  que  les  esjjèces  ne  peuvent  pas  être  transformées 
les  unes  dans  les  autres,  fut  combattue  par  les  alcbimistes,  qui  ad- 
mettaient la  transmutation  des  métaux  dans  le  sens  le  plus  absolu. 
Les  plus  sages,  à la  tête  desquels  il  faut  placer  Albert  le  Grand  et 
Roger  Bacon,  adhéraient,  avec  quelques  restrictions,  à la  propo- 
sition d’Aristote. 

Clercs  et  laïques  se  livraient  à l’envie  à l’étude  de  l’alchimie.  On 
compte  des  moines,  des  rois,  des  évêques,  et  même  (sans  doute  à 
tort)  un  pape,  au  nombre  des  adeptes.  Pour  quelques-uns  d’entre 
eux,  l’amour  du  grand  œuvre  était  dégénéré  en  une  véritable  pas- 
sion, entraînant  quelquefois  des  excès  déplorables.  Fortune,  temps, 
santé,  rien  ne  coûtait  aux  investigateurs  de  la  pierre  philosophale, 
pour  atteindre  leur  but  imaginaire.  Déçus  dans  leurs  espérances, 
réduits  à la  dernière  misère,  ils  persévéraient  encore  jusqu’à  la  mort 
dans  leurs  entreprises  chimériques. 

Peu  de  faits  nouveaux  se  sont  ajoutés  au  domaine  de  la  science 
pendant  le  xiv®  et  le  xv®  siècle.  L’application  de  la  poudre  à canon 
aux  instruments  de  guerre,  la  découverte  de  l’imprimerie,  de  la 
boussole,  la  fabrication  des  verres  colorés,  renouvelée  des  anciens, 
la  préparation  à la  fois  plus  simple  et  plus  scientifique  des  acides 
minéraux  et  de  certains  composés  métalliques,  la  fabrication  du 
papier  de  chiffons,  etc.,  marquent  les  xiv®  et  xv®  siècles,  plus  spé- 
cialement, dans  les  annales  de  la  science. 

§ 1. 

ALBERT  LE  GRAND. 

Un  des  plus  grands  docteurs  de  l’Église,  le  maître  de  saint  Thomas 
d’Aquin,  occupe  le  premier  rang  parmi  les  philosophes  et  les  physi- 
ciens du  moyen  âge.  Magnus  in  rnagia  naturali,  major  in  philo- 
sophia,  maximus  in  theologia;  ces  paroles  de  Trilheim(l)  résu- 
ment toute  la  vie  d’Albert  le  Grand , ce  vaste  génie  qui  peut,  avec 
raison,  être  considéré  comme  l’expression  la  plus  puissante  des  ef- 
forts et  des  travaux  de  son  époque. 

Albert  le  Grand  naquit  à Lauingen  sur  le  Danube,  en  M93, 
quelques  années  avant  Roger  Bacon.  Il  entra  jeune  dans  l’ordre  de 
Saint-Dominique,  et  se  livra  avec  ardeur  à l’étude  des  sciences. 


(1)  Annales  Hirsaug,  t.  i,  in-fol.  ( Ttjpis  Sancti-Galli , 1690),  p.  592. 
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Après  avoir  obtenu  le  grade  de  magister,  il  se  mit  à enseigner  la 
théologie,  d’abord  à Cologne^  pois  à Paris,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées au  milieu  de  ses  nombeux  élèves,  qui  l’aimaient  jusqu’à  l’ado- 
ration. Sa  réputation,  justement  méritée,  se  répandit  dans  tous  les 
pays.  Il  fut  appelé  à Rome  pour  défendre  les  privilèges  de  l’ordre  des 
dominicains,  dont  il  avait  été  nommé  provincial  ; les  privilèges  de 
cet  ordre  venaient  d’ètre  attaqués  par  l’université  de  Paris. 

Quelque  temps  après  (vers  l’année  1259),  Albert  le  Grand  fut 
nommé,  par  le  pape  Alexandre  IV,  évêque  de  Ratisbonne.  Mais, 
préférant  le  silence  de  la  retraite  aux  plus  hautes  dignités  de  l’Église, 
il  se  démit  volontairement  des  Ibnctions  épiscopales.  Il  se  retira 
dans  un  couvent , près  de  Cologne , pour  y passer  le  reste  de  sa  vie 
dans  la  contemplation  des  œuvres  du  Créateur.  11  mourut  à l’âge  de 
quatre-vingt-sept  ans,  et  fut  enterré  au  milieu  du  chœur  de  l’église 
des  Dominicains  à Cologne. 

Albert  le  Grand  unissait  la  science  la  plus  vaste  à la  vertu  la  plus 
pure.  C’est  un  des  plus  beaux  caractères  que  l’histoire  ait  à nous 
offrir. 

Un  homme  versé  dans  les  sciences  ne  pouvait  pas  échapper,  au 
moyen  âge,  à l’accusation  de  magicien.  Il  ne  faut  donc  pas  s’éton- 
ner qu’Albert  le  Grand  ait  été , après  sa  mort,  décrié  comme  ayant 
entretenu  un  commerce  illicite  avec  le  démon.  On  se  rappelle  sans 
doute  ce  conte,  digne  des  Mille  et  ime  JSuits,  d’après  lequel  le  pré- 
tendu magicien  aurait  procuré  au  comte  Guillaume  de  Hollande  le 
plaisir  de  jouir,  pendant  les  heures  d’un  repas,  de  toutes  les  beautés 
du  printemps  au  milieu  de  la  saison  de  l’hiver  (l  ).  — On  ne  se  con- 
tentait pas  seulement  d’inventer  des  contes  ridicules  ; on  allait  jus- 
qu’à supposer  à Albert  le  Grand  des  écrits  ( Secrets  du  Petit  Albert , 
Secrets  du  Grand  Albert)  dont  la  forme  et  le  fond  sont  complète- 
ment éti’angers  au  genre  d’esprit  du  grand  évêque  de  Ratisbonne. 

Ouvrages  d’Albert  le  Grand. 

Albert  le  Grand  est,  de  tous  les  auteurs,  celui  qui  a le  plus  écrit. 
Ses  ouvrages  ne  forment  pas  moins  de  vingt  et  un  volumes  in- 
fol. (2),  en  admettant  qu’ils  soient  tous  authentiques,  ce  qui  est 


(1)  Annales  Hirsaug.,  1. 1,  p.  592.  — Historia  universitatis  Parisiens. , t.  iii, 
p.  213. 

(2)  Beati  Alberti  magni,  episcopi  Ratisbonnensis,  opéra  omnia,  xxi  vol.  in-fol.  ; 
Lugd.,  1651. 
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contestable.  La  plupart  des  ouvrages  de  cet  auteur  fécond  et  élevé 
concernent  la  théologie  et  la  philosophie,  plutôt  que  la  chimie. 

Parmi  les  livres  de  chimie , d’ailleurs  en  assez  petit  nombre , il  y 
en  a plusieurs  qui  sont  évidemment  supposés.  Faisons  connaître 
chacun  de  ces  livres  en  particulier,  en  commençant  par  le  plus 
important. 

De  alchimia  (1). 

^ Le  traité,  conçu  avec  un  grand  esprit  d’impartialité  et  avec  une 
clarté  rare,  est  fait  pour  nous  donner  une  idée  exacte  de  l’état  de 
l’alchimie  au  moyen  âge. 

L’auteur  commence  d’abord  par  déclarer  qu’il  est  impossible  de 
s’éclairer  et  de  tirer  quelque  lumière  de  la  lecture  des  livres  qui 
ont  été  publiés  sur  Falehimie  ; car  ils  se  contredisent  et  ne  tiennent 
jamais  ce  que  leurs  titres  promettent  ; en  un  mot,  ils  sont  vides  de 
sens  et  ne  renferment  rien  de  bon  (2). 

«J’ai  connu,  dit-il,  de  riches  savanis,  des  abbés,  des  direc- 
teurs, des  chanoines,  des  physiciens  et  des  illettrés,  qui  avaient 
perdu  leur  argent  et  leur  temps  dans  les  recherches  de  cet  ari. 
Néanmoins , cet  exemple  ne  m’a  pas  dé(!Ouragé.  Je  travaillais  sans 
relâche,  je  voyageais  de  pays  en  pays,  en  me  deniaudaut  : Si  la 
chose  est,  comment  est-elle?  et  si  elle  n’est  pas,  comment  ne  i’est- 
elle  pas?  Enfin,  j’ai  persévéré  jusqu’à  ce  que  je  sois  arrivé  à recon- 
naître que  la  transmutation  des  métaux  en  argent  et  en  or  est 
possible  [d),  » 

En  lisant  ces  paroles  si  simples,  et  si  éloignées  de  toute  espèce  de 
préjugés,  on  est,  malgré  soi,  porté  à croire  que  la  transmutation 
des  métaux  est  chose  possible.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’il  y ait 
encore  aujourd’hui  en  France,  et  surtout  en  Allemagne,  des  alchi- 
mistes, parmi  lesquels  on  compte  même  des  hommes  de  mérite. 

Voici  les  conditions  que  doit,  selon  l’auteur,  remplir  un  alchi- 
miste : 

1°  Il  doit  être  silencieux,  discret,  et  ne  révéler  à personne  le  ré- 


(1)  Opéra  omnia,  etc.,  vol.  xxi.  — Theat.  chim. , t.  ii.  — Vera  alchemiæ  ar- 
tisqiie  metallicæ  doctrina,  vol.  i.  — Fr.  Gmelin  pense  que  l’auteur  du  Traité 
d’alchimie  est  postérieur  à Albert  le  Grand. 

(2)  Inveni  eos  (libres)  vacuos  esse  ab  omni  profectu  et  ab  omni  bono  alienos. 
Theat.  cbini.,t.  Il,  p.  459. 

(3)  Donec  inveni  esse  possibilem  transmutationem  in  Solem  et  Lunam.  Ibid. 
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sultat  de  ses  opérations,  (li  faut  toujours  se  rappeler  que  nous  som- 
mes au  xüî/^  siècle.) 

Or,  savez-vous  pourquoi  il  était  bon  de  garder  le  secret  de  ces 
choses? 

« Parce  qire  l’opérateur  serait  pris  pour  un  faussaire,  tourmenté 
de  mille  façons,  et  que  son  ceuwe  resterait  inachevé.  » 

2^  Un  alchimiste  doit  habiter,  loin  des  hommes,  une  maison 
})articulière , dans  laquelle  il  y ait  deux  ou  trois  pièces  exclusivev 
ment  destinées  aux  sublimations , aux  solutions  et  aux  distillations. 

3'*  Il  faut  qu’il  choisisse  bien  le  temps  et  les  heures  convenables 
de  son  travail  ; 

4*^  Qu’il  soit  patient,  assidu  et  persévérant  jusqu’à  la  lin  ; 

5*^  Qu'il  exécute,  d’après  les  règles  de  Fart,  la  trituration , la  su- 
blimation, la  fixation,  la  calcination , la  solution,  la  distillation  et 
la  coagulation  ( solidiiication)  ; 

6^  Que  tous  les  vaisseaux  dont  il  se  sert  soient  en  verre  ou  en 
poterie  vernie;  car  les  liqueurs  acides  ( cujuœ  acidœ)  attaquent  et 
détruisent  les  vaisseaux  de  cuivre,  de  fer  et  de  plomb. 

7^’  Il  faut  posséder  de  la  fortune,  afin  de  pouvoir  acheter  tout  ce 
qui  est  iiécessaice  aux  opérations. 

8^  Eiilln,  il  est,  avant  tout,  nécessaire  d’éviter  toute  espèce 
de  rapport  avec  les  princes  et  les  seigneurs  : « Car  si  tu  as  le  mal- 
heur de  t’introduire  auprès  d’eux,  ils  ne  laisseront  pas  de  te  deman- 
der : Eh  bien,  maître,  comment  va  l’œuvre?  quand  verrons-nous 
enfin  quelque  chose  de  bon  ? Et,  dans  leur  impatience  d’en  attendre 
la  fin,  ils  t’appelleront  lilou,  vaurien,  etc.,  et  te  causeront  toutes 
sortes  de  désagréments  (1).  Et  si  tu  n’arrives  pas  à bonne  fin,  tu 
ressentiras  toutFeiTet  de  leur  colore.  Si  tu  y arrives,  au  contraire, 
ils  te  garderont  chez  eux,  dans  une  captivité  perpétuelle,  dans  Fin- 
tention  de  te  faire  travailler  à leur  profit.  » 

Cet  avertissement,  qii’Aibert  le  Grand  était  mieux  que  personne 
à même  de  donner  à ses  contemporains,  rions  dépeint  d’une  ma- 
nière piquante  les  relations  des  alchimistes  avec  les  seigneurs  au 
moyen  âge. 

L’auteur  invoque  en  faveur  de  la  possibilité  de  la  transmutation 
les  raisons  suivantes,  qui  jouissent  auprès  des  alchimistes  d’une 
grande  autorité  : 


(1)  Magister,  quomodo  succedit  tibi?  Quando  videbimiis  aliquid  boni.^  Et  non 
volontés expeclare  ünem  operis,  dicent,  Nihil  est,  truffam  esse,  etc,; 
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« Les  métaux  sont  tous  identiques  dans  leur  essence  ; iis  ne  dif- 
fèrent les  uns  des  autres  que  par  leur  forme.  Or,  la  forme  relève 
des  causes  accidentelles,  que  Fartiste  doit,  autant  que  possible, 
chercher  à découvrir  et  à éloigner.  Ce  sont  des  causes  accidentelles 
qui  entravent  la  combinaison  régulière  du  soufre  et  du  mercure  ; 
car  tout  métal  est  une  combinaison  de  soufre  et  de  mercure.  Une 
matrice  malade  peut  donner  naissance  à un  enfant  infirme  et  lé- 
preux, bien  que  la  semence  ait  été  bonne;  il  eu  est  de  même  des 
métaux  qui  s’engendrent  au  sein  de  la  terre,  qui  leur  sert  de  ma- 
trice ; une  cause  quelconque  ou  une  maladie  locale  peut  produire 
un  métal  imparfait.  Lorsque  le  soufre  pur  rencontre  du  mercure 
pur,  il  se  fait  de  For  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  et  par 
Faction  permanente  de  la  nature  (l). 

« I.es  espèces  sont  immuables,  et  ne  peuvent , à aucune  condi- 
tion, être  transformées  les  unes  dans  les  autres  ; mais  le  plomb,  le 
cuivre,  le  fer,  l’argent,  etc.,  ne  sont  pas  des  espèces;  c’est  une 
même  essence,  dont  les  formes  diverses  vous  semblent  des  espèces.  » 

Ces  arguments  paraissaient  péremptoires  aux  beaux  temps  du 
nominalisme,  do  réalisme  et  du  conceptualisme,  ils  tenaient  alors 
lieu  de  ces  lois  physiques  qui  ne  nous  sont  aujourd’hui  suggérées 
que  par  l’expérience.  Aucun  alchimiste  n’aurait  jamais  songé  à les 
réfuter. 

C’est  dans  le  même  traité  de  Alchimia  qu’on  trouve  signalé 
l’emploi  du  minium  (oxyde  rouge  de  plomb)  pour  la  préparation 
du  vernis  de  poterie. 

De  rébus  metallicis  et  mineralibus  libri  v (2). 

L’auteur  attache  une  grande  importance  aux  propriétés  phy- 
siques des  métaux,  et  particulièrement  à leur  couleur.  « La  couleur 
blanche  provient,  dit-il,  du  principe  humide,  qui  est  le  mercure. 
Le  soufre  est  le  principe  de  la  coloration  jaune  des  métaux.  C’est 
encore  la  substance  du  soufre  qui  leur  donne  de  l’odeur  ( Jiabent 
odorem  propter  sulfuream  siihstantiam).  » 


(1)  Quando  enim  siilphur  miindum  occurrit  argento  vivo  in  terra , inde  au- 
rum  generatur  tempore  longo  vel  Jjrevi,  per  assiduitateni  vel  decoctioneni  naturæ 
sibi  subservientis. 

(2}  L’édition  princeps  a été  réimprimée  à Rouen  : Per  me  Petrnm  Maufer, 
Normannum  Rothomagensem,  die  20  septembris  147G.  (BiW.  de  Sainte-Gene- 
viève, OE,  n®  172.) 
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Faiit-iî  s’étonner  que  des  chimistes  célèbres  de  nos  jours  aient 
compris  parmi  les  métaux  des  corps  tels  que  le  sdicmm , le  titane , 
le  tellure,  le  zirconium,  etc. , uniquement  parce  qu  ils  sont  suscep- 
tibles de  prendre,  par  le  frottement,  un  certain  éclat  métallique? 

Bien  qu’ Albert  le  Grand  accorde  beaucoup  d’importance  à l’as- 
pect extérieur  des  corps,  il  croit  cependant,  avec  Aristote,  que  les 
espèces  ne  peuvent  point  être  transmutées.  L’or  et  1 argent  des 

alcbimistes  ne  soutiennent  pas  1 épreuve  du  teu.  ^ 

Il  décrit  exactement  la  purification  ( coupellation  ) de  l’argent  et 

de  l’or  : 1 1 T.  1 • 

« L’argent  est  purifié  dans  le  feu  par  le  moyen  du  plomb  ; les  im- 
puretés se  séparent  pendant  la  combustion. 

« Pour  purifier  l’or,  il  faut  le  réduire  en  lames  minces;  ensuite 
les  saupoudrer  d’un  mélange  de  sel,  de  noir  de  fumée  et  de  brique 
pulvérisée , et  les  calciner  à un  feu  très-fort , jusqu’à  ce  que  toutes 
les  impuretés  soient  enlevées,  et  que  l’or  se  montre  pur  et  resplen- 
dissant. » , , 

Le  minéral  qu’il  désigne  par  le  nom  de  marcassite  ne  parait  etre 

autre  chose  qu’une  pyrite  zincifère  ou  arsénifère.  îl  en  indique  en 
quelque  sorte  la  composition,  en  faisant  observer  que,  par  1 appli- 
cation de  la  chaleur,  il  se  produit  du  soufre  et  une  chaux  métal- 
lique. Il  savait  que  le  cuivre  blanc  était,  non  pas  du  cuivre  trans- 
formé en  argent,  mais  un  alliage  qui,  étant  chauffé,  dégage  de 
l’arsenic,  et  reprend  l’aspect  primitif  du  cuivre  (1). 

Albert  le  Grand  s’est  un  des  premiers  servi  du  mot  affinité  dans 
le  sens  qu’on  y attache  aujourd’hui.  « Le  soufre,  dit-il,  noircit  1 ar- 
gent et  brûle  en  général  les  métaux , par  l’affinité  qu’il  a pour  ces 
corps  ( propter  affmüatem  naturœ  metalla  adurü).  » 

Dans  le  môme  traité  de  rehns  metaUicis  se  rencontre  aussi,  pour 
la  première  fois,  le  mot  vitreolum,  appliqué  à l’atrament  vert  (sul- 
fate de  fer  ) (2). 

Compositum  de  compositis  (ü). 


Ce  petit  traité  abonde  en  idées  intéressantes  et  neuves  pour  les 
contemporains  d’Albert  le  Grand. 


(1)  Æs  exspirabit  arsenicum , et  tune  redit  pristinus  color  cupri  sicut  de  facili 
probatur  in  alchemicis. 

(2)  Viride  atramentuni , quod  a quibusdam  vitreohun  vocatur. 

(3)  Theat.  chim.,  t.  iv,  p.  929. 
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« La  mort  et  la  vie  proviennent  du  feu  (i).  » 

Ce  principe  devait  paraître  tant  soit  peu  païen  dans  la  bouche 
d’un  évêque  chrétien. 

« L’argent  peut  être  très-lacilement  transformé  en  or.  Pour  cela, 
il  n’y  a qu’à  changer  la  couleur  et  le  poids. 

« Le  soufre  des  philosophes  n’est  pas  le  soufre  commun , mais 
l’esprit  du  vitriol  romain  (2).  » 

Cet  esprit,  obtenu  par  la  distillation  du  vitriol,  ne  pouvait  être 
que  l’huile  de  vitriol  ou  l’acide  sulfurique. 

L’eau-de-vie  des  philosophes  n’était  pas  non  plus  l’eau-de-vie 
ordinaire  : c’était  la  matière  primitive  des  métaux. 

Le  sublimé  blanc  [album  sublimatum)  était  obtenu  en  sublimant 
dans  un  aludel  un  mélange  de  mercure  métallique  ( mercuri  puri 
de  minera  ) , de  vitriol  romain  et  de  sel  commun  : c’était  donc  un 
chlorure  de  mercure.  Cette  préparation  était  déjà  connue  de 
Geher  (3). 

Que  faut-il  entendre  par  esprit  métallique  et  par  élixir? 

L’auteur  répond  : « Il  y a quatre  esprits  métalliques  ; le  mercure, 
le  soufre,  l’orpiment  et  le  sel  ammoniac,  qui  tous  peuvent  servir  à 
teindre  les  métaux  en  rouge  (or)  ou  en  blanc  (argent).  C’est  avec 
ces  quatre  esprits  que  se  prépare  la  teinture  appelée  en  arabe  élixir 
et  en  \dXmfermentum,  employée  à opérer  la  transsubstantiation  des 
métaux  en  argent  ou  en  or.  » 

L’or  des  alchimistes  n’est  pas  de  l’or  véritable  : « Car,  dit-il,  il  ne 
réjouit  pas  le  cœur  de  l’homme,  il  ne  guérit  pas  la  lèpre,  et  il  irrite 
les  plaies  ; ce  que  ne  fait  pas  l'or  ordinaire  (4).  » 

Ainsi  donc  les  alchimistes  eux-mêmes  ne  croyaient  pas  à la  trans- 
mutation des  métaux  imparfaits  en  or  véritable.  Leur  or  était  un 
composé  qui,  comme  tant  d’autres,  rappelait  plus  ou  moins  la  cou- 
leur de  l’or. 

Albert  le  Grand  démontre  le  premier,  par  la  synthèse,  que  le  ci- 
nabre [lapis  rubeus)  qui  se  rencontre  dans  les  mines,  et  dont  on 
retire  le  vif-argent , est  un  composé  de  soufre  et  de  mercure  ; car  il 


(1)  Mors  et  vita  ab  igné  liunt.  Theat.  cliim.,  t.  iv,  p.  034. 

(2)  Sulpliur  philosophorum.  — Scilicet  est  spiritus  \itieoli  romani.  Ibid. , 
p.  935. 

(3)  Voy.  p.  322. 

(4)  Vulnus  ex  eo  factum  tumescit,  quod  non  fit  ex  auro  naturali.  Theat. 
chim.,  t.  Il,  p.  467. 
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remarque  (lu’en  subUmaiit  le  mercure  avec  le  soulVe,  on  prodmf 
du  cinabre  sons  l'orme  d’une  pondre  rouge,  brillante  ( argentw» 
vimm  ami  sulfure  sublimahim  convertitur  in  pulverem  ruheum 

splendenteni). 

Il  signale  aussi  l’état  gommeux  par  lequel  passe  le  soutre  avant 
de  se  réduire  en  vapeur  (1) , et  il  n’oublie  pas  l’efficacité  du  soufre 
dans  le  traitement  de  la  gale  [valet  contra  scabiem). 

Il  connaît  parfaitement  le  cuivre  blanc,  qu’il  se  garde  bien  de 
prendre  pour  de  l’argent  véritable.  Ses  disciples  n’étaient  pas  aussi 

scrupuleux (2).  . 

La  préparation  de  la  potasse  caustique  ( à la  chaux  ) , décrite  pai 

Albert  le  Grand,  est  encore  employée  aujourd’hui.  Il  appelle  la 
potasse  alcali , et  conseille  de  la  conserver  dans  un  lieu  sec,  et  à 
l’abri  du  contact  de  l’air.  11  fait  employer  de  préférence  les  cen- 
dres de  chêne  pourri  (3). 

La  préparation  de  l’azur  [azurium)  est  indiquée  de  la  façon  sui- 
vante : Brovez  ensemble  deux  parties  de  mercure,  une  partie  de 
soufre  et  une  partie  de  sel  ammoniac-  Calcinez  ce  mélange  dans  un 
creuset  ; et  lorsque  vous  verrez  une  fumée  bleue , vous  arrêterez  1 o- 
pératioii.  En  brisant  le  creuset,  vous  y trouverez  le  noble  azur 
{frange  vas,  et  inventes  azuriuiin  yiobile). 

La  préparation  des  acétates  de  cuivre,  de  plomb,  du  minium, 
de  la  céruse , est  décrite  d’une  manière  qui  laisse  bien  peu  à dé- 
sirer. 

Albert  le  Grand  enseigne  de  préparer  l’arsenic  métallique  en  fai- 
sant fondre  une  partie  d’orpiment  ( sulfure  d’arsenic  ) avec  deux 

parties  de  savon  (4). 


(1)  Liquefit  ut  gumma  et  totum  fumiis  est. 

(2)  Âuri  pigmentum  subliinatum  cuprum  in  argent!  speciern  dealbat. 

(3)  Recipe  cineres  quercus  putridæ  in  magna  quantitate,  et  contere  minutissi- 
me  et  accipe  sextam  partem  de  calce  viva,  et  misce  simul,  et  pone  panniim  spis- 
snm  super  tiuam , et  desuper  pone  cinerem  cum  calce  mistum,  et  tunde  desuper 
aquam  ferventem  et  cola  in  lixivium,  donec  totam  amaritudinem  extraxens.  - 
Habita  autein  tota  aqua,  mitte  residere  in  eodem  xase  usque  mane,  et  distdla  per 
tiltrum  ; tum  decoque  eani  in  caldario  donec  tota  aqua  evanescat  et  non  det  u- 
mum  ; tum  peimitte  inCrigidari , et  erit  lapis  durus  quod  dicitur  alcah. 

(4)  Il  se  produit,  dans  cette  action,  du  sulfure  alcalin  et  de  Tarsemc  métal- 
lique; mais  tout  l’arsenic  ne  reste  pas  en  liberté,  car  une  partie  peut  se  combi. 
lier  avec  l’alcali  du  savon.  Les  acides  gras  ( acides  margarique,  oléique)  agissent 
comme  corps  réductifs-  Pour  empêcher  l’oxydation  de  l’arsenic , il  fallait  opérer 

dans  un  appareil  distillatoire. 
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Il  comprend  toute  Fimportance  des  liits,  dont  il  fait  varier  la 
composition  d’après  la  différence  de  la  température. 

«Lorsque  l’appareil  distillatoire  [sublimatorium)  est  en  verre, 
et  qu’on  le  chauffe  sur  un  bain  de  cendres,  le  lut  se  fait  au  moyen  de 
la  poudre  de  craie  mélangée  avec  de  la  farine  et  du  blanc  d’œuf. 
Lorsque  le  vaisseau  est  en  terre  et  qu’on  le  chauffe  sur  des  char- 
bons , le  lut  doit  consister  en  un  mélange  d’argile , de  chaux  vive , 
de  fumier  de  cheval  et  d’eau  salée , et  le  tout  recouvert  de  papier 
mouillé.  Pour  fermer  les  jointures  de  l’appareil,  il  faut  se  servir 
d’un  lut  fait  avec  un  mélange  de  cendres , d’argile , de  sel  commun 
humecté  d’urine.  » 

Les  idées  qu’il  émet  sur  la  nature  du  soufre  et  du  charbon  rap- 
pellent tout  à fait  la  théorie  du  phlogistique.  Le  feu  constitue,  selon 
lui,  la  substance  même  de  ces  matières;  c’est  ce  que  Slahl  expri- 
mait en  disant  que  le  soufre  et  le  charbon  sont  les  substances  les 
plus  riches  en  phlogistique  (feu  combiné). 

Dans  le  même  traité,  Albert  le  Grand  décrit  avec  beaucoup  d’exac- 
titude la  préparation  de  l’acide  nitrique,  qu’il  appelle  eau  prime, 
ou  l’eau  philosophique  au  premier  degré  de  perfection  ; il  en  in- 
dique les  principales  propriétés,  et  surtout  celle  de  séparer  V ar- 
gent de  l’or  et  d’oxyder  les  métaux.  Mais  laissons-îe  parler  lui- 
même  : 

« Prenez  deux  parties  de  vitriol  romain,  deux  parties  de  nitre,  et 
une  partie  d’alun  calciné  ; soumettez  ces  matières  bien  pulvérisées 
et  mélangées  à la  distillation  dans  une  cornue  de  verre.  Il  faut 
avoir  soin  de  fermer  exactement  toutes  les  jointures,  afin  que  les 
esprits  ne  s’échappent  pas  {ne  spiritus possint  evaporari).  On  com- 
mence par  chauffer  d’abord  lentement , puis  de  plus  en  plus  fort. 
— Le  liquide  ainsi  obtenu  dissout  l’argent  [est  dissolutiva  lunœ) , 
sépare  For  de  l’argent,  transforme  le  mercure  et  le  fer  en  chaux 
( oxydes  ) ( l ) . » 

Il  remarque  aussi  que  la  dissolution  de  l’argent,  dans  cette  eau 
prime , communique  à la  peau  une  couleur  noire  qui  s’enlève  très- 
difficilement  [tingit  eutem  hominis  nigro  colore  et  difficulter  mo- 
bili).  C’était  le  nitrate  d’argent. 

Ueau  seconde  était  une  espèce  d’eau  régale,  faite  en  mêlant 


(1)  Aunim  ab  argento  separat,  Merciirium  et  Martenj  calcinât,  convertit  in 
calces.  Theat.  chim.,  t.  iv,  p.  937. 
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quatre  parties  d’eau  prime  avec  une  partie  de  sel  ammoniac.  Elle 
était  destinée  à dissoudre  For. 

Veau  tierce  se  préparait  en  traitant , à une  chaleur  tempérée,  le 
mercure  blanc  (chlorure  de  mercure)  avec  Feau  seconde.  « L’eau 
tierce  est  la  mère  de  Feau-de-vie,  qui  réduit  tous  les  corps  en  leur 
matière  première  (1). 

«Enfin,  Veau  quarte  était  le  produit  de  la  distillation  de  Feau 
tierce  mercurielle  , laquelle  , avant  d’être  distillée , devait  rester, 
pendant  quatre  jours , enfouie  dans  du  fumier  de  cheval.  Cette  eau 
quarte,  dont  les  alchimistes  se  promettaient  tant  de  merveilles, 
était  appelée  vinaigre  des  philosophes , eau  minérale  , rosée  cé- 
leste, eau  bénite,  etc.  » 

De  philosophorim  lapide  (’2). 

Ce  petit  traité  de  la  pierre  philosophale  ne  ressemble  guère  aux 
autres  écrits  d’Albert  le  Grand.  Il  est  rédigé  dans  un  langage  mys- 
tique, énigmatique  et  fort  obscur.  Tout  roule  sur  des  lieux  com- 
muns déjà  rabattus  dans  la  Tourbe  des  philosophes,  dans  Morien, 
dans  Arté fuis , etc.  Il  n’y  a rien  d’original;  et  je  doute  qu  Albert 
le  Grand  en  soit  Fauteur. 

Ce  que  je  viens  de  dire  s’applique  en  grande  partie  aux  traités 
suivants,  attribués  à Albert  le  Grand  ; l)e  concordanîia  philoso- 
phorum  in  lapide  (3)  ; — Secretorum  tractatus  (4)  -^  — Breve  com- 
pendium de  ortu  metallorum(b]-,  — Philosophia  pauperiirn  { V). 
C’est  dans  cet  écrit  qu’il  est  fait,  pour  la  première  fois,  mention  de 

l’inflammabilité  des  gaz  intestinaux. 

Dans  un  petit  traité  De  mirabilibus  mundi , attribué  à Albert 
le  Grand , il  est  parlé  d’une  manière  équivoque  de  la  composition 
de  la  poudre  à canon.  Voici  ce  passage  (7)  .- 


(!)  Aqua  tertia  est  mater  aqiiæ  yitæ , quæ omnia  corpora  in  primam  materiam 

dissolvit.  Theat.  cliim.,  t.  iv,  p.  938. 

(2)  Liber  octo  capitura,  etc.  Theat.  ctiim.,  t.  iv,  p.  948. 

(.3)  Theat.  chim,,  t.  iv,  p.  911. 

(4)  Artisanriferæ  quam  cliemiam  vocaiit,  etc.,  vol.  iii,  p.  121. 

(5)  Tlieat.  chim.,  t.  ii. 

(6)  Alb.  magni  Opéra  omnia,  vol.  xxi;  Lugd.,  in-fol. 

(7)  De  mirabilibus  mundi;  Argentorat.,  1493,  8.  Ce  traité  est  accompagné 
(l’un  autre , intitulé  De  virtutibus  herbarum  et  animalium  quorumdam. 
Voy.  Cmelin , Geschichte  der  Chemie,  t.  i,  p.  205. 
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Feu  volant. 

Prenez  une  livre  de  soufre,  deux  Im’es  de  charbon  de  saule  , 
six  livres  de  salpêtre  ; réduisez  ces  matières  en  une  poudre  très-fine 
dans  un  mortier  de  marbre.  Pour  produire  du  bruit , on  remplit 
( à moitié  ) de  cette  poudre  un  tuyau  de  papier  court  et  épais  (pé- 
tard ) : pour  que  ce  tuyau  vole  dans  Pair  , il  faut  qu’il  soit,  au  con- 
traire , long , grêle,  et  parfaitement  plein  ( fusée  ) ( i j . » 

Il  est  facile  de  remarquer  la  ressemblance  Irappaute  qui  existe 
entre  ce  passage  et  un  autre  de  Marcus  Græcus  que  j’ai  indiqué  plus 
haut  (2).  C’est  très-probablement  à cetîe  dernière  source  qu’avait 
puisé  Fauteur  du  traité  des  merveilles  du  monde. 

Quant  aux  autres  ouvrages  [Semita  se-mitœ  ; — -Opus  optimum 
et  verissimum  de  secretis  philosophorum  ; — Semita  recta  y — Tra- 
mita  ; — In  arborem.  Aristotelis  ; — Ars  aldiimÙBp — - De  sigillis 
lapidum; — De  generatione  lapidwn) , que  .ï.  B.  Nazari  (3)  et 
P.  Borel  mettent  sur  le  compte  d’Albert  le  Grand,  ils  paraissent 
être,  pour  la  plupart,  supposés. 


ROGEB  BACON. 


C’est  là  un  vrai  philosophe,  dans  Facception  primitive  de  ce  mot  ; 
car  il  était  en  môme  temps  physicien,  chimiste,  mathématicien, 
astronome , médecin.  Pendant  que  les  philosophes  scolastiques 
perdaient  leur  temps  dans  les  vaines  discussions  du  nominalisme  et 
du  réalisme , Roger  Bacon  étudiait  attentivement  dans  le  grand  li- 
vre de  la  nature.  Ce  fut  un  de  ces  hommes  qui,  en  devançant  leur 
siècle,  sont  toujours  méconnus,  persécutés  par  leurs  contemporains, 
et  souvent  même  broyés  par  la  roue  du  temps , dont  ils  s’efforcent 
d’accélérer  le  mouvement. 

Roger  Bacon  naquit  en  I2i4,  àllchester,  dans  la  province  de 


(1)  Ignls  volans  : accipelibram  iiaain  sulphin  is,  Jibrosdaos  caibomun  salicis, 
libras  sex  salis  pelrosi  ; quæ  tria  siiblissinie  terantiir  in  lajtide  marmoreo.  — Tn- 
nica  de  papyro  debet  esse  longa,  graciiis , pulvere  illo  optirae  plena  ad  faciendum 
xero  tonitnim  brevis,  grossa  et  semiplena. 

(2)  Voy.p.  287. 

(3)  Concordanza  de  philosopbij  Brescia,  1699,  4. 
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Sommerset.  Il  étudia  à Oxford , et  lit  des  progrès  rapides  dans  toutes 
les  sciences  qu’on  y enseignait  alors.  De  là  il  se  rendit  à Paris,  dont 
runiversité  était  la  plus  célèbre  de  l’Europe,  et  surtout  très-fréquen- 
tée  par  les  Anglais.  Après  y avoir  acquis  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie , il  revint  en  Angleterre,  et  entra  dans  les  ordres  des  frères 
mineurs,  par  le  conseil  du  savant  Dobert,  évêque  de  Lincoln,  qui 
l’honora  de  sa  bienveillance  et  de  sa  protection.  Suivant  d’au- 
tres, ce  fut  à Paris  qu’il  entra,  vers  1240,  dans  l’ordre  des  Cor- 
deliers. 

Un  goût  prononcé  pour  les  sciences  physiques  l’engagea  à s’ap- 
pliquer avec  ardeur  à l’étude  des  phénomènes  de  la  nature.  Péné- 
tré de  la  nécessité  d’allier  les  sciences  avec  les  lettres , il  apprit  les 
langues  latine,  grecque , hébraïque , arabe,  afin  de  pouvoir  lire  les 
anciens  dans  le  texte  original.  A l’exemple  de  Platon,  il  regardait 
les  mathématiques  comme  la  clef  des  autres  sciences  (i  ). 

Il  rechercha  avec  beaucoup  de  soin  les  ouvrages  de  l’antiquité, 
et  n’épargna  rien  pour  se  procurer  les  livres  les  plus  précieux  et  les 
plus  utiles. 

Arrivé  à l’âge  où  l’homme  qui  réfléchit  s’adresse  les  questions  les 
plus  graves  de  la  vie,  il  substitua  (chose  alors  inouïe)  l’autorité 
d’Aristote  à l’autorité  de  l’expérience.  Il  s’entoura  d’un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  qu’il  se  fit  un  devoir  d’instruire,  et  qui , à 
leur  tour , l’aidèrent  dans  ses  recherches  expérimentales.  11  ne  re- 
cula devant  aucun  sacrifice  ; de  telle  façon  que , dans  l’espace  de 
vingt  ans,  il  dépensa  plus  de  2,000  If.  de  notre  monnaie,  somme 
enorme  pour  ce  temps. 

Pourvu  d’une  sagacité  extraordinaire,  d’un  esprit  d’observation 
inconnu  au  moyen  âge,  et  surtout  d’une  persévérance  à toute 
épreuve,  le  Docteur  admirable  (c’est  ainsi  que  fut  surnommé 
R.  Bacon)  devait  arriver  à des  découvertes  incroyables  dans  l’as- 
tronomie, dans  la  physique,  dans  la  chimie , dans  la  médecine,  etc. 

Ce  fut  à Paris,  dans  le  couvent  des  Cordeliers,  que  R.  Bacon  se 
livrait  à l’étude  de  ces  sciences.  Le  premier,  il  s’aperçut  de  l’erreur 
du  calendrier  Julien  relativement  à l’année  solaire,  et  proposa 
en  1264,  à Clément  IV,  de  la  rectifier.  Il  ne  fut  point  écouté.  Hélas  ! 
il  avait  parlé  trois  siècles  trop  tôt  ! 


(1)  Prima  erit  inter  scientias,  etpræcedens  alias,  et  dis(wieîis  nos  ad  eas.  Opns 
maj.,  part,  iv,  p.  61. 
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Il  étiKÜa  raotïoii  des  lentilles  et  des  verres  convexes  ^ il  invenla 
les  lunettes  à l’usage  des  presbytes  (1). 

Il  donna  le  premier  la  tliéorie  et  la  pratique  des  télescopes.  « INous 
pouvons , dit-il , tailler  des  verres  et  les  arranger  de  telle  manière 
par  rapport  à notre  œil  et  aux  objets , que  la  réfraction  et  la  ré- 
ilexion  des  rayons  se  feront  dans  le  sens  que  l’on  voudra.  11  devient 
ainsi  possible  de  lire,  à une  distance  incroyable,  les  lettres  les 
plus  petites , de  compter  les  grains  de  sable  et  de  poussière , à 
cause  de  la  grandeur  de  l’angle  sous  lequel  nous  apercevons  ces 
objets  (2).  » 

Rn  parlant  des  tables  astronomiques  qu’il  avait  le  projet  de 
dresser,  Roger  Bacon  dit  : «Mais  ce  qui  est  surtout  nécessaire,  ce 
serait  d’avoir  des  gens  qui  entendissent  bien  l’optique,  et  qui  fussent 
à môme  de  construire  les  instruments  que  cette  science  demande , 
j)arce  que  les  instruments  de  l’astronomie  n’agissent  que  par  la  vue, 
selon  les  lois  de  l’optique  (3).  » 

Dans  un  autre  endroit,  il  se  plaint  de  ce  que  la  vérité  pèse  à un 
esprit  ignorant  (4). 

Ce  fut  surtout  par  ses  idées  astronomiques  et  astrologiques  que 
R.  Bacon  s’attira  l’accusation  de  magie  et  la  haine  fanatique  de  ses 
contemporains.  L’ignorance  et  l’envie  de  ses  confrères  lui  suscitaient 
toutes  sortes  d’embarras.  Les  supérieurs  de  l'ordre  auquel  il  appar- 
tenait avaient  fait  un  règlement  par  lequel  il  lui  était  expressément 
défendu  de  communiquer  ses  écrits  à qui  que  ce  fût , sous  peine  de 
perdre  le  livre  et  d’être  lui-même  mis  en  prison.  C’est  pourquoi  il 
n’osa  d’abord  répondre  à la  lettre  que  lui  écrivit  Clément  IV  avant 
d’être  pape,  et  dans  laquelle  il  demanda  au  frère  Roger  un  exposé 
détaillé  de  ses  inventions.  Mais  l’ancien  secrétaire  de  saint  Louis, 


(1)  Opus  maj.,  p.  3,  52.  Si  vero  liomo  aspiciat  literas  et  alias  res  minutas i^er 
medium  crystalli  vel  xitri  vel  alterius  perspicui  suppositi  literis , et  sit  portio 
miiior  spliæræ  cujus  convexitas  sit  versus oculum,  et  oculus  sit  in  aëre,  longe  me- 
lius  videbit  literas,  et  appareîwnt  ei  majores.  — Etideo  hoc  instruiîientum  est 
utile  senibus  et  habentibus  oculos  debiles. 

(2)  Nos  possumus  figurare  perspicua  et  taliter  ea  ordinare  respectu  nostri 
visus  et  rerum,  quod  frangantur  radii  et  llectantur  quocunque  voluerimus; 
— et  sic  ex  incredibili  distantia  legeremus  liteias  miimtissimas  et  pulveres 
et  arenas  numeraremus,  propter  magnitudinem  auguli  sub  quo  videremus.  Opus 
maj.,  p.  357. 

(3)  Opus  tertmm,  ad  Clenieniem  pjapant. 

(4)  Animas  iguorans  veritatem  sustinere  non  potesl. 
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étant  devenu  chef  de  FÉglise  peu  de  temps  après  (en  1263  ),  réitéra 
sa  demande  ( l ).  Ce  fut  alors  que  le  frère  Roger  lui  envoya  son  Opus 
majus,  ainsi  que  divers  autres  traités,  par  Jean,  son  disciple.  Il 
lui  envoya  aussi  quelques  instruments  de  mathématiques  qu’il  avait 
construits  lui-même. 

Cette  iiilraction  au  règlement  des  supérieurs  de  son  ordre  devait 
bientôt  lui  devenir  fatale.  Pendant  la  vie  de  Clément  IV,  qui,  loin 
de  désapprouver , cherchait  plutôt  à encourager  les  travaux  de 
R.  Racon,  les  cordeliers,  envieux  et  ignorants,  n’osaient  pas  at- 
tenter publiquement  à la  liberté  de  leur  confrère  : ils  se  bornèrent 
à le  tracasser  de  mille  manières , à le  déranger  de  ses  études , et  à 
lui  rendre  la  vie  insupportable. 

Dix  ans  après,  sous  le  pontificat  de  INicolas  III,  Jérôme  d’Esculo, 
général  des  franciscains,  vint  à Paris  en  qualité  de  légat  du  saint- 
siège.  Les  cordeliers  profitèrent  aussitôt  de  cette  occasion  pour  dé- 
noncer R.  Bacon  comme  magicien,  astrologue , el  comme  ayant  fait 
un  pacte  secret  avec  le  diable. 

ün  des  principaux  articles  qui  motivèrent  son  accusation  et  sa 
condamnation  avait  été  fonde  sur  un  passage  de  \Opus  tertium  ad 
Cleineîiteni , et  que  Clément  IV  avait  cependant  trouvé  fort  innocent. 
1 i y est  dit  qu’en  consultant  chaque  jour  les  tables  astronomiques,  par 
rapport  à l'état  actuel  des  choses , on  n’anrait  qu’à  chercher  dans 
les  temps  passés  le  môme  arrangement  des  corps  célestes,  pour 
pouvoir  prédire  les  événements  de  l'avenir.  Il  ajoute  qu’il  avait  sou- 
vent travaillé  à dresser  ces  tables  ; mais  que  l’ignorance  de  ceux 
auxquels  il  avait  affaire  ne  lui  avait  pas  permis  de  les  achever 
[non  potui  comummare  propter  stultüiam  eorum  cum  quibus 
kabui  facere  ) (2) . 

A l’accusation  de  magie , il  répliqua  par  sa  lettre  De  nullitate 
magiœ.  Quant  aux  expériences  physiques,  que  l’esprit  de  l’époque 
regardait  comme  l’œuvre  du  diable,  il  répondit « Parce  que  ces 
choses  sont  au-dessus  de  votre  intelligence,  vous  les  appelez  œu- 
vres du  démon.  Les  théologiens  et  les  canonistes , dans  leur  iguo- 


(1)  clément  IV  était  natif  de  Saint-Gilles,  sur  le  Rhône.  Il  passait,  avant  son 
avènement  à la  papauté , pour  le  plus  célèbre  jurisconsulte  de  son  temps.  Savant 
du  premier  ordre,  modeste  jusqu’à  l’humilité,  charitable  et  tolérant,  ce  pontife 
SC  fit  aimer  et  admirer  de  ses  contemporains. 

(2)  Opus  tert. , ad  Clement.  Ms.  cot.  Tib.  c.  a,  fol.  6.  Voy.  Dictionnaire  histo- 
rique de  Chauffepié,  t.  i. 
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rance,  les  abhorrent  comme  des  productions  de  la  magie  , et  les 
regardent  comme  indignes  dhin  chrétien  (l).  » 

Aucune  de  ces  raisons  ne  prévalut  contre  le  fanatisme.  La  science 
perdit  son  procès;  l’ignorance  triompha. 

Les  ouvrages  de  Roger  Bacon  furent  condamnés  comme  renfer- 
mant « des  nouveautés  dangereuses  et  suspectes,  » et  Fauteur  lui- 
mème  fut  mis  en  prison.  Le  général  des  franciscains  lit  confirmer 
cette  condamnation  par  la  cour  de  Rome. 

J.  Twine  raconte  qu’on  enchaîna  les  livres  de  R.  Bacon  aux  ta- 
blettes de  la  Bibliothèque  des  cordeliers  d’Oxford,  où  ils  furent  en- 
tièrement rongés  par  les  vers  (2). 

Jérôme  d’Esculo  fut  plus  tard  élu  pape  sous  le  nom  de  Nicolas  IW 
Ce  fut  donc  en  vain  que  Bacon  en  appela  au  saint-siège  : au  lieu  d’è- 
tre  relâché  de  sa  prison,  il  ne  fut  resserré  que  plus  étroitement  (3). 
Enfin,  grâce  à l’intervention  de  quelques  personnages  puissants,  le 
pauvre  frère  Roger  fut  mis  en  liberté  après  une  captivité  de  dix  ans. 
Mais,  hélas  ! il  avait,  vieilli  dans  sa  prison  ; ses  forces  étaient  brisées 
par  les  chagrins  et  les  infirmités,  il  retourna  en  Angleterre , et  mou- 
rut en  1292,  à Oxford  (4),  à F âge  de  soixante-dix-huit  ans  (5). 

Il  faut  que  ce  grand  génie,  qui  aimait  tant  la  science,  ait  été  bien 
malheureux , pour  qu’il  ait  pu , sur  son  lit  de  mort , laisser  échap- 
per cette  plainte  amère  ; « Je  me  rcpèns  de  m’être  donné  tant  de 
peine  dans  l’intérêt  de  la  science.  « 

Ouvrages  chimiques  de  Roger  Bacon, 


La  critique  a beaucoup  à faire  dans  l’appréciation  exacte  des 
livres  attribués  à R.  Bacon.  Le  môme  ouvrage  porte  souvent  deux 
ou  trois  titres  différents.  Il  en  est  résulté  qu’on  a singulièrement 
grossi  la  liste  de  ces  livres,  que  P.  Borel  porte  au  moins  au  nombre 
de  vingt-huit  (6). 


(1)  Op'us 

(2)  De  Rebus  Albionicis,  lib.  ii,  p.  130. 

(3)  Hist.  et  Antiqnit.  universit.  Oxoïi.,  lib.  1,  p.  38. 

(4)  Suivant  Pitsæus  et  Balanis,  il  mourut  en  1284;  et  suivant  Leland,  en  1248. 

(5)  Ol.  Borricbius  ( de  Oriu  et  progressii  ehem  . ) dit  avoir  vu  à Oxford  ( au 
XVII®  siècle)  la  maison  de  R.  Bacon,  appelée  ihe  Iiouse  offriar  Bacon. 

(6)  Bibliotheca  chimica,  seu  Catalogus  librorum  philosophorum  hermetico- 
rum,etc.  ; Paris,  1654,  12. 
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Après  YOpus  mcijus , un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  et 
en  même  temps  les  plus  authentiques  de  R.  Bacon,  c’est  YÉpître  sur 
les  œuvres  secrets  de  Vart  et  de  la  nature  ^ ainsi  que  sur  la  nul- 
lité de  la  magie  (l). 

Les  propositions  qui  s’y  trouvent  devaient  paraître  bien  étranges  à 
l’époque  où  elles  furent  émises.  L’anteimest  en  opposition  flagrante 
avec  l’esprit  général  de  son  temps  : c’est  un  anachronisme  vivant. 

« I.e  monde , dit-il , est  rempli  de  prestidigitateurs  qui  trompent  le 
public  en  lui  faisant  croire  ce  qui  n’est  pas.  Les  ventriloques  [vocum 
varietatem  in  ventre  jingentes]  imitent  des  sons  de  voix  éloignées, 
et  font  semblant  de  converser  avec  les  esprits.  D’autres,  par  l’adresse 
de  certains  tours  de  mains,  étonnent  les  badauds.  Malheureusement 
l’homme  est  toujours  disposé  croire  ce  qui  semble  surnaturel,  et 
il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  scruter  et  d’interroger  la  nature  à 
l’aide  de  sa  raison.  » 

Roger  Bacon  a passé  jusqu’ici  pour  le  premier  auteur  qui  ait 
fait  mention  de  la  poudre  à canon.  J’ai  fait  voir  que  Marcus  Græcus 
l’avait  depuis  longtemps  décrite  en  termes  plus  explicites  (2)  que  ne 
le  sont  les  passages  suivants  de  Roger  Bacon  : 

« Nous  pouvons,  avec  le  sMpêtre  et  d’autres  substances,  composer 
artificiellement  un  feu  susceptible  d’être  lancé  à toute  distance.  On 
peut  aussi  parfaitement  imiter  la  lumière  de  l’éclair  et  le  bruit  du 
tonnerre.  H suffit  d’employer  une  très-petite  quantité  de  cette  ma- 
tière pour  produire  beaucoup  de  lumière,  accompagnée  d’un  horri- 
ble fracas  : ce  moyen  permet  de  détruire  une  ville  ou  une  armée  (3). 

« Pour  produire  les  phénomènes  de  l’éclair  et  du  tonnerre,  il  faut 
prendre  du  salpêtre,  du  soufre,  et  Lura  Vopo  Vir  Can  Utriet  (4).  » 

Le  troisième  ingrédient , que  Bacon  ne  nomme  pas , est  évidem- 
ment le  charbon.  Aussi  quelques  savants  ont-ils  cru  lire  dans  ces 
mots  cabalistiques  l’anagramme  exprimant  une  proportion  de 
charbon  pulvérisé. 

L’auteur  répète  à peu  près  la  même  chose  dans  son  Opus  ma- 


(1)  Epistola  fratris  Rog.  Baconis,  De  secretis  opejîbus  artis  et  iiaturæ  et  nul- 
litate  magiæ.  Opéra  Job.  Dee  Londinensis,  e pkiribus  exemplaribiis  castigata; 
Hamburg.,  1618,  12...  (80  pages.)  Manget.,  Bibl.  chim.,  t.  i,  616. 

(2)  Voy.  p.  287. 

(3)  De  secretis  opeî'ibus,  etc.,  p.  42  et  43. 

(4)  Jôlrf.,  p.  69.  Sedtamen  salis  petræ  Luru  Vopo  Vir  Can  siilfnris  ; 

et  sic  faciès  tonitrum  ef  corruscationem , si  scias  artificium. 
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jus , et  il  rappelle,  à cet  égard,  l’expérience  du  salpêtre  qui  brise 
avec  bruit  un  morceau  de  parchemin  dans  lequel  on  l’enveloppe. 
« Cette  expérience  (le  pétard),  ajoute-t-il,  est  connue,  comme  un  jeu 
d’enfant , dans  beaucoup  de  pays  ( î ) . » 

Ainsi  donc  les  effets  de  la  combustion  du  salpêtre  et  de  la  poudre 
étaient  déjà  généralement  connus  au  xiif  siècle. 

Dans  ce  même  traité  des  œuvres  secrets  de  Vart , R.  Bacon  dit 
des  choses  si  étonnantes  concernant  la  physique  et  la  mécanique , 
que  l’on  serait  presque  porté  à croire  qu’il  connaissait  là  machine  à 
vapeur  et  le  ballon  aérostatique. 

« On  pourrait  construire , dit-il , des  machines  propres  à faire  mar- 
cher les  plus  grands  navires  plus  rapidement  que  ne  le  ferait  toute 
une  cargaison  de  rameurs  : on  n’aurait  besoin  que  d’un  pilote  pour 
les  diriger  (2). 

« On  pourrait  aussi  faire  marcher  des  voitures  avec  une  vitesse 
incroyable,  sans  le  secours  d’aucun  animal  (3). 

« Enfin,  il  ne  serait  pas  impossible  de  faire  des  instruments  qui, 
au  moyen  d’un  appareil  à ailes,  permettraient  de  voler  dans  l’air, 
à la  manière  des  oiseaux  (4).  » 

Spéculum,  alchemiœ. 

Cet  ouvrage  renferme  plus  de  théories  que  de  faits  d’observation, 
(iomme  presque  tous  les  alchimistes,  l’auteur  regarde  le  soufre  et 
le  meiamre  comme  les  éléments  des  métaux.  « La  nature  cherche, 
dit-il,  sans  cesse  à atteindre  la  perfection  de  For.  Mais,  contrariée 
dans  sa  tendance  et  sujette  à une  foule  d’accidents,  elle  engendre 
dès  métaux  moins  parfaits , suivant  le  degré  de  pureté  du  soufre  et 
du  mercure.  — ^Les  éléments  peuvent  être  retirés,  soit  des  plantes, 
soit  des  substances  animales,  soit  des  minéraux.  Mais  cé  n’est  pas 


(1)  Opus  inaj.,  edit.  Jel)b.,  p.  474  : Et  experimentiim  huius  rei  capimus  ex 
Ijoc  ludtcro  puerili,  quod  fit  in  multis  mundi  partÜDiis,  scilicet  ut  instrumento 
facto  ad  quantitatem  pollicis  humani,  ex  violentia  ilüus  salis,  qui  sal  pelræ  vo- 
catur,  tam  hortibilis  sonus  iiasciturin  ruplura  tam  modicæ  rei , scilicet  modici 
pergameni,  etc. 

(2)  De  secretis  operibus , etc.,  p.  37.  tnstriimenta  navigandi  possunt  lieri 
sine  hominibus  remigantibus , etc, 

(3)  Ibid.  Currus  etiam  possunt  fieri  ut  sine  aninialî  moveantur,  cum  împetu 
inæstimabili. 

(4)  Ibid.  Possunt  etiam  fieiri  instrumenta  volandi,  etc. 
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tout;  il  faut  onsuitG  les  combiner  dans  une  juste  proportion  (se~ 
cunchmi  dehitam  proportionem)  que  l’esprit  humain  ignore  (l). 

«Il  faut  donc,  avant  tout,  découvrir  une  matière  dans  laquelle 
le  mercure  soit  déjà  uni  à la  quantité  nécessaire  de  soufre. 

« Il  faut  imiter  la  nature,  qui  procède  toujours  par  des  voies  sim- 
ples. Les  métaux  s’engendrent  dans  les  mines.  Il  s’agit  de  com- 
mencer par  construire  un  fourneau  qui  ressemble  à une  mine , non 
pas  par  sa  grandeur,  mais  par  une  disposition  particulière  qui  ne 
permette  pas  aux  matières  volatiles  de  s’échapper,  et  qui  concentre 
la  chaleur  d’une  manière  continue.  Le  vaisseau  dont  l opérateur  se 
sert  doit  être  de  verre,  ou  d’une  substance  terreuse  ayant  la  résis- 
tance du  verre  ; le  col  doit  être  étroit,  et  son  orifice  exactement 
fermé  avec  un  couvercle  et  du  bitume.  De  même  que  dans  les  mines 
le  soufre  et  le  mercure  sont  préservés  du  contact  immédiat  du  feu  par 
des  matières  terreuses  intermédiaires,  de  même  aussi  il  faut  avoir 
soin  que  le  feu  ne  touche  pas  immédiatement  le  vaisseau  : il  con- 
vient, pour  cela,  de  l’entourer  d’une  enveloppe  solide  qui  puisse 

distribuer  partout  une  chaleur  égale.  >> 

R.  Bacon  admettait  un  élixir  rouge  pour  jaunir  les  métaux,  et  un 
autre  pour  les  blanchir  ; c’est-à-dire  pour  les  transformer  en  or  ou 
en  argent,  selon  les  idées  des  alchimistes  (2). 

Faut-il  entendre  par  ce  qu’il  appelle /ew  le  gaz  d’éclairage,  pro- 
duit de  la  distillation  d’une  matière  organique  quelconque? 

« Les  sophistes  m’objecteront  sans  doute,  dit  Bacon , qu’il  est  de 
la  nature  du  feu  de  monter  au  ciel , et  qu’il  est  impossible  d’empri- 
sonner la  flamme  dans  aucun  vase.  Mais  je  ne  vous  demande  pas 
de  me  croire,  à moins  que  vous  n’en  ayez  vous-mêmes  fait  1 expé- 
rience (non  credas  miM,  nisi  experiaris). 

« L’air  est  l’aliment  du  feu  [aer  est  cihus  ignis).  « C’est  là  ce 
qu’avaient  déjà  dit  les  anciens  (3).  Mais  Bacon  fait  observer  qu  il  y 
a un  autre  air  qui  éteint  la  lumière.  « Cet  air  tient,  ajoute-t-il,  de 
la  nature  de  l’eau,  laquelle  est  contraire  au  feu.  — C’est  probable- 
ment l’acide  carbonique  ou  l’azote  dont  Bacon  a voulu  parler. 

Bacon  ne  nie  pas  la  préparation  artificielle  des  métaux.  «Il  est,  dit- 


(1)  Libellus  de  alchiniia , ciii  tituhcs  : Spéculum  cUchem 
1614,4.  Theat.  chim.,  t.  v.  Manget.,  Bibl.  chini.,  t.  ii. 

(2)  Et  mbeiim  quideiii  élixir  eitriiiat  iii  infinituni , ac  omnia  laetalla  trans- 
mutât in  aurum.  Album  vero  etixir  dealbat,  etc. 

(3) Voy.  p.  71. 
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ilÿ  impossible  de  créer  des  arlires,  parce  que  les  végétaux  se  com- 
posent d’éléments  trop  hétérogènes;  il  n’en  est  pas  de  même  des 
métaux,  qui  tous  sont  de  nature  homogène.  Mais  la  première  con- 
dition pour  faire  des  métaux,  c’est  de  les  réduire  préalablement  en 
leurs  éléments.  » . 

Il  conseille  de  ne  pas  prendre  des  colorations  aceidentelles  pour 
de  véritables  transformations.  «C’est  ainsi  qu’il  est  facile  de  blanchir 
le  cuivre , en  tenant  une  lame  de  ce  métal  au-dessus  du  sel  com- 
mun chauffé  fortement  (l);  mais  de  ce  cuivre  blanchi  à l’argent,  la 
distance  est  grande». 

• - : • ■ ’ ' - ■ S ' - 

Spéculum  secretorum .[2].  , ■.  ^ , 

Le  Miroir  des  secrets  est  un  abrégé  d’alchimie  qui  , selon  l’in- 
tention de  Fauteur,  est  destiné  à ceux  qui  n’ont  pas  les  moyens  de 
se  procurer  beaucoup  delivres.  C’est  dans  ce  traité  qu’on  trouve  les 
idées  les  plus  nettes  qui  aient  été  émises  sur  la  fameuse  théorie  de 
la  transmutation  des  métaux. ^ Voici  comment  raisonne  Bacon,  avec 
cette  justesse  d’esprit  qui  le  caractérise  si  éminemment  : 

« Vouloir  transformer  une  espèce  dans  une  autre , faire  de  l’ar- 
gent avec  du  plomb,  ou  de  For  avec  du  cuivre,  c’est  aussi  absurde 
que  de  prétendre  créer  quelque  chose  de  rien.  Jamais  les  vrais  al- 
chimistes n’ont  eu  cette  prétention.  Non.  Il  s’agit  de  retirer  d’abord, 
par  le  moyen  de  Fart , d’un  minerai  terreux  et  brut  un  corps  métal- 
lique brillant,  comme  le  plomb,  l’étain,  le  cuivre,  etc.  Mais  ce  n’est  là 
qu’un  premier  degré  de  perfection,  auquel  le  travail  du  chimiste  ne 
doit  pas  encore  s’arrêter;  car  il  faut  maintenant  chercher  quelque 
moyen  de  ramener  les  autres  métaux,  qui  existent  toujours  altérés 
au  sein  de  la  terre , au  plus  parfait  de  tous , For,  qui  se  rencontre 
toujours  dans  la  nature  avec  l’aspect  qui  le  caractérise.  L’or  est 
parfait , parce  que  la  nature  en  a achevé  le  travail.  Il  faut  donc  imi- 
ter la  nature  ; mais  ici  se  présente  un  grave  inconvénient  : la  nature 
ne  compte  pas  les  siècles  qu’elle  met  à achever  son  travail,  tandis 
qu’une  heure  peut  être  le  terme  de  la  vie  d’un  homme.  Il  est  donc 
important  de  trouver  un  moyen  qui  permette  de  faire  en  peu  de 
temps  ce  que  la  nature  fait  dans  un  intervalle  beaucoup  plus  long. 


(1)  Sal  commune  quando  ignitiir,  pone  super  laminam  et  candescet,  et  decipe 
YÎsum,  etc. 

(2)  Thésaurus  chemicus,  etc.,'p.  387. 
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C’est  ce  moyen  que  les  alchimistes  appellent  indifféremment  élixii, 

pierre  philosophale  , etc.  « . 

L’alchimic,  ainsi  envisagée,  trouve  môme  encore  aujourdhui 

beaucoup  de  partisans. 

La  plupart  des  traités  chimiques  de  Roger  Bacon  se  trouvent  réu- 
nis en  un  seul  volume,  imprimé  en  1620.  iNous  allons  les  analyse! 

successivement. 

Bveve  hTGviciviuYïi  de  dono  Dei  (l). 


« Le  soufre,  le  mercure  et  rarsenic  sont  les  principaux  esprits  qui 
entrent  dans  la  composition  des  métaux.  Le  soufre  est  le  principe 
actif,  et  le  mercure  le  principe  passif;  l’arsenic  est  1 intermédiaii  e 

qui  dispose  à leur  coiubiuaison. 

« L’arsenic  Wanc  (acide  arsénieux)  se  prépare  en  sublimant  l orpi- 
ment avec  de  la  limaille  de  fer.  Il  est  blanc  et  transparent  comme 

' le  cristal  [ut  cHstallus  lucidii’iïi)  (2).  » 

L’auteur  ne  dit  pas  un  mot  des  propriétés  vénéneuses  de  ce 

corps. 

A propos  du  salpêtre , il  signale  la  propriété  de  fuser  sur  les  char- 
bons incandescents  (3).  Il  le  purifie  en  le  dissolvant  dans  l’eau,  et 
en  évaporant  la  liqueur  filtrée. 

Dans  le  n"  1153  (fonds  de  Saint-Germain)  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale,  il  existe  un  traité  de  Roger  Bacon,  De  naiu- 
ris  metallorum  in  ratione  alchimica  et  arUficiah  iransmiUatione . 

.le  me  suis  assuré  que  ce  traité  n’est  autre  chose  que  le  Lieve 
hrer/larinm  de  dono  Dei,  moins  quelques  variantes  de  peu  d’im- 
portance. 

Verbum  abhreviatum  deleone  viridi  (4). 

Ce  petit  écrit,  de  fort  peu  d’importance  , traite  de  la  distillation 
de  quelques  acétates  métalliques,  et  des  vertus  prétendues  surnatu- 


0) 


Saiiioiis  mecîiciiiaeraagistri  D.  PvOgeri  Bacoiiis  Angli,  Thésaurus  cliemicus  ; 


Francof.,  1620,in-32,  p.  95.  . , , 

(2)  C’est  l’aeide  arsénieux  ■vitreux.  Dans  cette  opération , le  fer  s empare  du 
soufre  de  l’orpiment , et  met  l’arsenic  en  liberté.  Celui-ci  se  convertit  aussitôt  au 
contact  de  l’oxygène  de  l’air,  en  vapeurs  blanches  d’acide  arsénieux. 

(3)  Talis  naturæ  est  qnod  si  immédiate  ignitos  carbones  tangat,  statim  accen- 

sum  cum  impetu  evolat. 

(4)  Thésaurus  chemicus,  etc.,  p.  265. 
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relies  d’iin  liquide  ronge  provenant  de  la  décomposition  du  vinai- 
gre. 11  termine  par  la  description  du  meilleur  mode  de  projection. 

On  rapporte  que  c’est  par  le  traité  du  lion  vert  que  R.  Bacon 
se  concilia  les  bonnes  grâces  de  Raymond  Graufred,  général  de 
l’ordre  des  franciscains,  qui  le  fît  délivrer  de  sa  prison. 

Secretum  secretorum  naturœ  de  laude  lapidis  philo sophorum  (t). 

Malgré  le  titre  prétentieux , il  n’y  a rien  dans  cet  écrit  qui  mérite 
d’être  signalé. 

Tractatus  trimn  verhorum  (it). 

Le  traité  des  trois  Verbes  se  compose  de  trois  épîtres  adressées  à 
un  certain  Jean  de  Paris. 

Dans  la  première,  l’auteur  fait  une  remarque  qui  devait  plus 
tard  attirer  l’attention  de  tous  les  auteurs.  Il  dit  qu’en  soumet- 
tant différentes  substances  (organiques)  à la  distillation,  on  ob- 
tient dans  le  récipient,  non-seulement  de  l’eau,  mais  encore  de 
l’air,  et  que  l’air  peut  être  distillé  comme  l’eau.  « A ces  deux  élé- 
ments il  faut,  dit-il,  encore  ajouter  le  feu.  » Ainsi  l’eau,  l’air  et 
le  feu  passent  dans  le  récipient,  tandis  que  la  terre  reste  au  fond 
de  la  cornue  (3). 

Alchimia  major  (4). 

L’auteur  rappelle,  dans  ce  livre,  que  l’air  est  l’aliment  du  feu,  et 
il  s’appuie  sur  l’expérience  suivante  ; Lorsqu’on  allume  une  lampe 
d’huile  et  qu’on  l’emprisonne  sous  un  vase,  on  voit  qu’elle  ne 
tarde  pas  à s’éteindre  ; c’est  qu’elle  manque  d’air  (5). 

La  plupart  des  idées  contenues  dans  ce  livre  sont  reproduites 
ailleurs. 

Quant  aux  traités  intitulés  Medulla  alchimiœ  (6),  De  arte  che^ 


(I)  Thésaurus  chemicus,  P . ‘285. 

(*2)  Ihid.,  p.  292. 

(3)  In  prima  distillatione , terra  in  fundo,  et  tria  ( aer,  ignis,  aqua  ) in  cucur- 
bita  ( recipienle  ). 

(4)  Thésaurus  chemicus , etc.,  p.  16. 

(5)  Si  enim  accendatur  lampas  olei  et  claudatur  in  vase  ((uict),  exiingiiitur, 
(pjia  aër  excluditur. 

(6)  Vom  Stein  der  Weisen,  etc.,  ed.  Joach.  Tanck;  Eislehen,  1608,  8. 
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miœ  (1) , Breviarhmi  chnniœ  (2),  ils  sont  à peu  près  identiques 
a\ec  YAiehiinia  major. 

l^e  livre  De  potestale  arlis  et  naturœ , qui  se  trouve  imprimé 
dans  Artis  auriferœ  quam  ehemiam  vocant  (3) , est  le  même  que 
V Epiüola  (le  secretis  operibus  et  de  nullitate  magiœ.  La  seule 
dilTérence  est  dans  le  titre. 

Il  n’est  pas  certain  que  les  ouvrages  signalés  par  Balæus  et  Pit- 
sæus,  et  attribués  à R.  Bacon  , soient  authentiques  (4). 

Le  manuscrit  n”  6514  de  la  Bibliothèque  royale  (5)  contient 
un  fragment  du  Breve  hreviarium,  de  dono  Dei,  que  nous  avons 
cité. 

Un  autre  manuscrit  renferme  un  traité  de  R.  Bacon,  De  prolon- 
gatione  vitœ,  qui,  si  je  ne  m’abuse,  n’est  pas  indiqué  dans  les  cata- 
logues de  la  Bibliothèque  royale  (6). 

Les  autres  ouvrages  de  R.  Bacon,  qui  n’ont  pas  un  rapport  direct 
avec  la  chimie,  sont  également  très-nombreux  ; ils  existent  eu  par- 
tie imprimés,  en  partie  encore  en  manuscrits  (7). 

5 3. 

VINCENT  DE  BEAUVAIS. 

t 

Vincent  de  Beauvais  était  précepteur  des  enfants  du  roi  Louis  IX, 
pour  lesquels  il  rédigea  une  espèce  d’encyclopédie  : Spéculum 
quadruplex  J ou  plutôt  triplex  ^ cdx  \q  quatrième  spéculum  (ape- 


(1)  J.  Pitsæus,  Relationes  historicæ  de  rébus  anglicis;  Paris,  1019,4,  t.  i, 
cent.  lY. 

(2)  ïUd. 

(:i)  Basil.,  1611,  12,  p.  327.  Traduit  en  français  par  Girard  ; Lyon,  1557,  8. 

(4)  Documenta  alcliemiœ.  — De  alchemistarum  Artibus.  ^ De  Secretia . 

— De  Rébus  metallicis.  — De  sculpturis  Lapidum.  — De  philosophorum  La- 
pide.  — Voy.  Balæus,  Comment,  de  script,  britannic.;  Pitsæus,  Relat.  hist.  de 
rebus  anglicis. 

(5)  Commence  fol.  126  recto,  et  finit  129  recto. 

(6)  N"  1940  ( xYi®  siècle  ) , in-4°.  ( Du  fonds  de  Saint-Germain). 

(7)  Tractatus  de  utïlïtatïbus  scientiœ  mathematicœ  verœ , ms.,  n°  7455  A. 

— Metaphijsica , n®  7440.  — Tractatus  de  générât,  specierum , n®  2598.  — 
Perspectiva,  n°  2598.  — • Tractatus  de  subgecto  transmut atïonïs ^ n®  2598 — 
J.a  bibliothèque  de  la  YÜle  de  Douai  possède  : Rog.  Bacon.  Grammatica  grœ- 
ca;  cbart.  4.  Voy.  Catalogi  librorum  mss.  qui  in  bibliothecis  Galliæ , Helvetiæ, 
Belgii,  Britanniæ  M.,  Hispaniæ,  Lusitaniæ  asservantur,  nunc  primum  edidit 
Dr.  Gust.  Hænel,  Lips.,  1830,  in-4®.3  S 
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culum,  morale)  est  supposé.  La  première  partie,  spéculum  naiurale, 
traite  deFhistoire  naturelle;  la  deuxième  partie,  spéculum  doctri- 
nale, des  sciences  et  des  arts;  et  la  troisième  partie,  spéculum 
liistoricum,  traite  de  rhistoire  (l). 

Vincent  rapporte , dans  son  Miroir  de  la  nature , que  Ton  chan- 
tait autrefois  dans  les  églises  une  prose  rimée , composée  par  Adam 
de  Saint-Victor,  qui  attribuait  à saint  Jean  l’évangéliste  la  connais- 
sance de  l’art  hermétique  de  faire  de  l’or  et  des  pierres  pré- 
cieuses (2). 

Vincent  de  Beauvais  ne  dit  pas  qu’il  se  soit  lui-méme  occupé  d’al- 
chimie, ni  qu’il  l’ait  enseignée  aux  enfants  de  saint  Louis.  * 


CHRISTOPHE  DE  PARIS. 

Il  existe  de  cet  alchimiste  (qui  vivait  vers  le  milieu  et  la  fin  du 
XIII®  siècle)  un  Elucidarium  chimicum,  qui  se  trouve  imprimé  dans 
le  Théâtre  chimique  (3).  Je  n’y  ai  rien  lu  qui  soit  digne  de  re- 
marque. L’auteur  semble  peu  familier  avec  les  opérations  chimi- 
ques ; il  se  contente  des  définitions  et  des  généralités  suggérées  par 
rimagination  plutôt  que  par  l’expérience.  Dans  sa  partie  pratique, 
il  emprunte  à Arnaud  de  Villeneuve  la  plupart  des  faits  qu’il  avance. 

Les  autres  écrits  que  Nazari  et  P.  Borel  mettent  sur  le  compte  de 
Christophe  de  Paris  sont  probablement  supposés,  et  appartiennent  à 
une  période  plus  récente  (4). 


(1)  Spéculum  cpiadruplex,  etc.,  opéra  et  studio  liieologornm  Benedictorum  ; 
Duaci,  1624,  4 vol.  fol. 

(2)  Inexhaustum  fert  tliesauriim , 

Qui  de  virgis  fecit  aiirum , 

Cemmas  de  lapidibus.  ( Viucent,  in  Speculo  naturali.) 

(3)  Elucidarium,  seu  Artis  transmntatoriæ  melaliomm  somma  major  de  opéré 
vegetabili  et  minerali,  Cbristophori  Parisiensis,  pliilosophi  vetiistissimi,  etc.; 
Paris,  1649,  8.  Theatr.  cbim.,  t.  vi. 

(4)  Voici  les  titres  de  ces  ouvrages  : Citheray  seu  Violcita.  — Summa  minor. 
— Alphabetum  apertoriale.  — Arbor  phd,oscphkr  secmndum  iin'i ver salein 
scientiam.  — Particiilaria  quœdam.  — De  lapide  vegelablll.  — Medulla 
artis.  — Somme.  — Sommette.  — La  Harpe.  — La  médecine  du  troisième 
ordre. 
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§ 5. 

SAINT  THOMAS  D’AQUIN  (né  en  1225 , mort  en  1274  ). 


Saint  Thomas  cTAqnin  appartient  à l’iiistoire  de  l’Eglise  et  de  la 
philosophie,  plutôt  qu’à  riiistoire  des  sciences  physiques.  Cepen- 
dant le  disciple  d’Albert  le  Grand  ne  pouvait  pas  rester  étranger  a 
la  pratique  de  l’alchimie.  On  s’étonne  avec  raison  que  saint  Tho- 
mas, surnommé  le  Docteur  angélique,  qui , par  ses  nombreux 
écrits  et  par  son  enseignement,  a tant  fait  pour  la  théologie  et  la 
philosophie,  ait  trouvé  le  temps  de  s’occuper  de  l’art  hermétique , 
surtout  lorsqu’on  se  rappelle  comlrien  sa  santé  lut  délicate,  et  qu  il 


mourut  à peine  âgé  de  cinquante  ans.  ^ 

H nous  reste  de  saint  Thomas  plusieurs  ouvrages  sur  l’alchimie, 
parmi  lesquels  il  n’y  a probablement  qu’un  petit  nombre  d au- 
thentiques. Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  en  première  ligne  le 

Traité  sur  r essence  des  minéraux  (1  ).  , 

L’auteur  nous  apprend , dans  ce  traité , ce  que  les  alchimistes 
entendaient  par  lait, de  vierge  {lac  virginis);  et  il  en  donne  la 
préparation.  « Ce  lait  s’obtient,  dit-il,  en  faisant  dissoudre  la  li- 
tharge  dans  du  vinaigre , et  en  traitant  la  solution  par  le  sel  alca- 


lin (sel  végétal  ). ’> 

Ainsi,  le  lait  de  vierge  n’est  autre  chose  que  de  l’eau  de  Goulard 
ou  de  la  cérnse  ( carbonate  de  plomb  ) en  suspension  dans  l’eau  (2) . 

H se  trouve,  dans  ce  meme  Traité  de  l’essence  des  minéraux , un 
passage  curieux  sur  la  fabrication  des  pierres  précieuses  artificielles, 

« 11  y a des  pierres,  y est-il  dit,  qui,  bien  qu’elles  soient  préparées 
artificiellement,  ressemblent  tout  à fait  aux  pierres  naturelles.  C est 
ainsi  qu’on  imite,  à s’y  tromper,  l’hyacinthe  et  le  saphir.  L’eme- 
raude  se  fait  avec  la  poudre  verte  de  l’airain  (3).  La  couleur  du  lu- 

bis  s’obtient  avec  le  safran  de  fer  (4).  ^ 

Il  ajoute  que  l’on  parvient  à imiter  la  topaze  en  mettant  la 
masse  vitreuse  en  contact  avec  du  bois  d aloès,  et  qu  en  un  mot 
tout  cristal  peut  être  coloré  de  diverses  manières  (5). 


(1)  I)e  esse  et  essentia  mineraliiira;  Venet.,  1488,  4 

(2)  Tlieat.  chim.,  t.  v,  p.  903. 

(3)  Vei't-de-gris  ou  carbonate  de  cuivre  naturel. 


, Theat.  diim.,  t.  v 


(4  ) Peroxyde  de  ter. 

(5)  Quidam  etiam  per  artificium  faciunt  lapides;  — utpote  faciiint  byacin- 
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Du  reste,  ces  faits,  que  saint  Thomas  ne  donne  nullement  comme 
étant  le  résultat  de  ses  propres  observations,  étaient  déjà,  comme 
nous  l’avons  vu  plus  haut,  connus  des  anciens. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  l’art  de  peindre  sur  verre  ait  été 
généralement  répandu  dans  le  moyen  âge;  et  l’on  a eu  tort  de  le 
regarder  aujourd’hui  comme  perdu.  Les  vitraux  des  cathédrales 
sont  peints  avec  des  oxydes  métalliques  qui  ont  été  hrùlés  dans  la 
substance  môme  du  verre  (i). 

Déjà  plus  dluue  fois  nous  avons  eu  l’occasion  de  faire  voir  {ju'un 
des  plus  grands  secrets  du  grand  œuvre  consistait  dans  la  coloia- 
tion  ou  dans  l’alliage  des  métaux.  Un  métal  jaune  était  de  Tor  ; 
un  métal  blanc,  de  l’argent.  L’introduction  de  l’analyse  dans  la 
chimie  devait  nécessairement  porter  le  coup  de  grâce  aux  doctri- 
nes alchimiques , et  changer  le  nom  de  transmutation  en  celui  de 
combinaison. 

Saint  Thomas  s’exprime  ainsi  à propos  de  l’argent  : « Si  vous  pro- 
jetez de  l’arsenic  blanc  sublimé  (2)  sur  du  cuivre,  vous  verrez  celui- 
ci  blanclnr;  et  si  vous  y ajoutez  moitié  d’argent  pur,  vous  aurez 
tout  le  cuivre  changé  en  argent  véritable  (3). 

\ oilà  une  opération  que  les  alchimistes  faisaient  souvent,  et  que 
tout  le  monde  peut  répéter.  Le  cuivre  ainsi  traité  prend  elXecti ve- 
inent l’aspect  de  l’argent;  mais,  au  lieu  d’une  transmutation,  vous 
avez  un  alliage  de  cuivre , d’arsenic  et  d’argent  dans  les  proportions 
employées. 

Saint  Thomas  décrit,  avec  une  grande  lucidité,  la  plupart  des 
procédés  d’alliage , et  les  modes  de  projection  dont  il  avait  entendu 
parler;  et  il  nous  apprend,  dans  ses  ouvrages  ( Sécréta  alchimiœ 


thum  similem  liyacintho  natuiali  et  sapbyrum  sapliyro  natiuali. — Smaragdinus 
color  fit  cum  piilvere  viridi  aeris  boni.  Riibini  color  tit  de  boiio  croco  ferri.  To- 
pazii  color  tit  sic  : recipe  lignum  aloes,  et  pone  super  vas  iii  quo  est  cristalius 
fiisus.  — Poteris  quemlibet  cristallum  diversimodo  colorare.  Theat.  cbim,,  t.  v, 
p.  904. 

(1)  On  cite  comme  les  vitraux  peints  les  plus  anciens  ceux  de  la  vieille  cathé- 
drale de  Saint-Denis. 

(2)  Acide  arsénieux.  On  le  préparait  parla  calcination  et  la  sublimation  de  l’or- 
piment  ( auripkjmentum  in  album  suhUmalum). 

(3)  Anripigmentnm  in  album  sublimatum,  projeetum  super  cuprum  dealbat 
ipsum  in  tantum,  qiiod  si  medietas  puri  argenti  admisceretur,  hubercs  argcntura. 
Theat.  chim.,  l.  v,  p.  910. 
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magnalia  (i),  TractaÂiis  alcliinniœ^  liher  Lihi  be7iedicti  ),  ce  que 
d’autres  u’aiiraient  jamais  voulu  apprendre  a tout  le  monde. 

Comme  les  philosophes  de  l’école  ionienne,  il  était  pénétré  du 
rôle  important  que  l’air  joue  dans  les  phénomènes  de  la  vie. 

« L’air  est,  dit-il,  une  des  principales  causes  de  la  vie  des  animaux 
et  des  végétaux , sur  la  terre  ou  dans  l’eau.  Aussi  l’infection  de  l’air 
cst-eiie  une  des  principales  causes  de  la  mort  des  êtres  vivants  (2).  » 
f.e  Docteur  angélique  invoque  souvent  le  témoignage  de  son  maî- 
tre Albert  le  Grand  (3).  « Si  vous  aviez,  dit-il,  sans  cesse  devant  les 
yeux  les  règles  tracées  par  mou  maître,  \ous  n’auriez  pas  besoin  de 
chercher  les  grands  ni  les  rois;  car  les  grands  et  les  rois  vien- 
draient, au  contraire,  vous  chercher  (4). 

§ U. 

EFFERARI. 

41 

Le  moine  Eiïerari  ou  Ferrari  composa  deux  tràités,  l’un  sur  la 
pierre  philosophale  (r>),  l’autre  sur  le  trésor  de  la  philosophie  (6).  Il 
considère  le  mercure  et  le  soulre  comme  les  éléments  des  métaux. 

i.es  écrits  de  cet  auteur,  qui  paraît  avoir  vécu  vers  la  ûn  du  xiiC 
siècle , ne  renferment  rien  qui  mérite  d’être  signalé. 

S 


ALPHONSE  X (mort  en  1284 

Ce  roi , que  son  amour  pour  la  science  avait  lait  surnommer  le 
Savant,  s’était,  dit-on,  beaucoup  occupé  d’alchimie  ; ce  quipour- 


(1)  Sécréta  alcliimiæ  magnalia,  de  lapide  philosophico  ; Colon.,  1579 , 4.  Theat. 
chim.,  III , p.  270. 

(2)  Liber  Lilii  benedicti.  Theat.  chim.,  t.  iv,  p.  1092. 

(3)  Sequere  ergo  divum  A.lbertuiii  Magnum,  magistram  meum.  Tractatus 
datus  fratri  Reiualdo,  in  arte  alclieniiæ.  Tlieat.  chim.,  in,  P-  272- 

(4)  credasprocerto.quod  si  dictas  régulas  mihi  a D.  Alberto  traditas  ante 
oculos  habueris , non  oportebit  te  reges  et  magnates , sed  reges  et  magnates,  etc, 

/èid.,  p.273.  r-r  • 

(5)  De  lapide  piiilosoplioriim  secimdum  verum  modum  formando , Efferanus 

monadius  ad  apostolicum  qiicmdam  scribit;  Argent.,  1659,  8.  Gratarol.  vera 
alcliimiæ  artisque  melallicæxloclrina,  t.  ii.  Theat.  chim.,  t.  iii. 

(6)  Thésaurus  philosophiæ;  Argentorat.,  1659,  8.  Tlieat.  chim,,  t.  ni- 
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tant  ne  lui  fit  pas  négliger  les  intérêts  politiques,  car  il  avait  trouvé 
le  moyen  de  se  taire  nommer  empereur  d’Allemagne  apres  la  mort 
de  Guillaume  de  Nassau,  et  de  réunir  un  instant  la  cowronne  de 
Castille  à celle  du  Saint-Empire. 

On  lui  attribua  un  petit  traité  connu  sous  le  titre  de  CAef  de  la 
sagesse  [\).  L’auteur  s’étend  beaucoup  sur  faction  de  fluimidité 
et  du  froid,  qu’il  appelle  des  sphères  [spltœra  hiimidüatis , sphœra 
frigiditatis).  « C’est,  dit-il,  de  la  combinaison  de  ces  sphères  que 
résulte  le  mouvement.  11  admet , comme  les  anciens , quatre  élé- 
ments. Le  feu  est , selon  lui,  un  air  subtil  et  chaud  (2)  ; l’air  est  un 
feu  grossier  et  humide  ; l’eau , un  air  grossier,  froid  et  humide  (3)  ; 
enfin  la  terre  est  une  eau  grossière,  froide  et  sèche.  — « Tous  les  mi- 
néraux renferment,  continue  fauteur,  le  germe  de  for.  Ce  germe 
ne  se  développe  que  sous  f infiueiice  des  corps  célestes  ; les  planètes 
produisent  la  couleur,  l’odeur,  la  saveur,  la  pesanteur  que  nous  re- 
marquons dans  les  substances  soumises  à notpe  observation.  Les  corps 
composés  peuvent  se  réduire  en  leurs  éléments,  de  même  que  ceux- 
ci  peuvent  se  réunir  pour  former  un  composé.  Ainsi  le  feu  se  change 
en  air,  et  réciproquement  l’air  en  feu.  L’œuf  minéral  [oimm  miné- 
rale) est  le  germe  de  tous  les  métaux;  ce  germe  est  lui-même  pro- 
duit par  funion  du  feu  et  de  l’eau  [4).  « 


S 


AUNAUD  DE  BACHUONE  {de  Villeneuve)  [A]. 


Tout  le  moyen  âge  retentit  de  l’immense  renommée  d’Arnaud  de 
Villeneuve.  Nous  verrons  s’il  l’a  méritée. 


(1)  Alphonsi  regis  Castellæ , etc.,  liber  philosop’iiæ  occiiUioi’is  piæcipiie  me- 
tallorum  protiindissimus , cui  titulum  fecit  : C lavis  sapientiœ.  Theat. 
chira.,  t.  V. 

(2)  Nous  dirions  aujourd’hui  que  la  flamme  est  un  gaz  incandescent. 

(3)  L’eau  est  effectivement  le  résultat  de  la  combinaison  de  deux  corps  aéri- 
formes  (oxygène  et  hydrogène  ).  Mais  ce  n’est  pro))ablement  pas  là  ce  que  l’au- 
teur veut  dire. 

(4)  ignis  vero  est  masculus  et  aqua  fœmina. 

(5)  Voy.  sur  la  Vie  d’Àrnaud  de  Villeneuve  : Campegius,  De  medicinæ  Claris 
scriptoribus.  — Bzovius,  Annal,  eccles.,  ad  ann.  1310.  ~ Boulay,  Ilist.  de  l’imi- 
versit.  ; Paris,  t.  iv — Ol.  Borricb.,  De  ortu  etprogi  essu  cbemiæ.  — Amaldi  vita 
præposita  ejusoperib; Basil,  1585,  in-fol. — Fabriciiis,  Bibl.  med,  et  inf.  latinit., 
t.  I.  — • 1.  Freindj'Hist.  de  la  méd.,  1. 111. 
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Le  lieu  et  la  date  de  la  naissance  d’Arnaud  de  Villeneuve  sont 
incertains  ; on  le  suppose  né  vers  l’année  1240  ; il  y a plusieurs  villes 
du  nom  de  Villeneuve  ( Villa  nova)  en  France,  en  Espagne  et  en 
Italie.  11  enseignait,  vers  la  fin  du  siècle,  la  médecine  et  l’alchi- 
mie à Barcelone,  où  il  avait  remplacé  son  maître  Casamila.  En  1 285  , 
il  fut  appelé  auprès  de  Pierre  IIÎ,  roi  d’Aragon,  en  qualité  de  premier 
médecin  delà  cour;  fonction  qu’il  ne  conserva  pas  longtemps,  car 
ses  opinions  peu  orthodoxes  lui  attirèrent  rexcommuiiication  de 
la  part  de  l’archevêque  de  Tarragone.  Il  se  réfugia  à Paris , qu’il 
fut  également  obligé  de  quitter,  parce  qu’on  l’accusait  d’entretenir 
un  commerce  intime  avec  le  diable , et  de  changer  des  plaques  de 
cuivre  en  or.  Il  se  retira  à Montpellier  , où  il  occupa,  dit-on,  pen- 
dant quelques  années,  une  place  de  régent  à la  Faculté  de  médecine. 
De  Montpellier  il  se  rendit  à Florence,  à Bologne,  à Naples,  à Pa- 
lerme,  où  il  se  mit  sous  la  protection  de  l’empereur  Frédéric  lî,  qui 
le  combla  de  bienfaits.  Le  pape  Clément  V,  atteint  d’une  maladie 
douloureuse  (la  pierre),  réclama  les  soins  d’Arnaud  de  Villeneuve, 
réputé  alors  le  plus  habile  médecin  du  monde.  Ce  dernier  s’embar- 
qua aussitôt  pour  la  France  ; mais  le  vaisseau  fit  naufrage.  Arnaud 
périt  en  1311 , à un  âge  assez  avancé;  son  corps  fut  enterré  à Gê- 
nes. Dans  la  même  année,  Clément  V écrivit,  pendant  le  concile 
général  de  Vienne,  une  lettre  encyclique  (l),  dans  laquelle  il  conjure 
ceux  qui  vivent  sous  son  obéissance  de  lui  découvrir  où  est  caché 
le  traité  de  la  Pratique  de  la  médecine , écrit  par  Arnaud  et  dédié 
au  souverain  pontife  (2). 

Arnaud  avait  encouru  la  censure  ecclésiastique  pour  quelques 
propositions,  parmi  lesquelles  on  remarque  : la  prédiction  de  la  fin 
du  monde  pour  l’année  1335  — les  bulles  du  pape  sont  l’œuvre  de 
l’homme  ; — la  pratique  de  la  charité  est  préférable  aux  prières  , et 
même  à la  messe. 

D’après  la  réputation  dont  jouissait  Arnaud  de  Villeneuve  comme 
médecin  et  comme  alchimiste , on  aurait  pu  croire  que  c’était  un 
prodige  de  science.  Et  c’est  même  là  ce  qu’on  cherche  à répandre 
de  nos  jours;  car  l’auteur  de  l’article  Arnaud  de  Villeneuve,  dans 
la  Biographie  universelle  y dit  ; «H  (Arnaud)  découvrit  les  trois  aci- 


(1)  Du  Boulay , Hîst.  uaîversit.  ; Paris,  t.  iv,  p.  166. 

(5)  Ce  traité  est  probablement  le  même  que  celui  qui  se  trouve  inséré  dans  î’é* 
rlition  des  œuvres  complètes  d’Arnaud,  sous  le  i\Ue  àe:  Practica  summaria , seu 
Reglmen  macjistri  Amaldi  de  VUlanova , ad  mstantiampaqxv  Clementis. 
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des  sulfurique,  muriatique  et  nitrique.  Il  composa  le  premier  de 
l’alcool,  et  s’aperçut  même  que  cet  alcool  pouvait  retenir  quel- 
qnCs-uns  des  principes  odorants  et  sapides  des  végétaux  qui  y ma- 
cèrent. On  lui  doit  aussi  les  premiers  essais  réguliers  de  la  distilla- 
tion ; il  fit  connaître  l’essence  de  térébenthine  ; il  composa  les  pre- 
miers ratafias.  » 

Il  y a là  autant  d’erreurs  que  de  mots.  Toutes  ces  prétendues  dé- 
couvertes étaient  connues  longtemps  avant  Arnaud  de  Villeneuve. 
Nous  jugerons  l’homme  d’après  ses  œuvres.  Eh  bien!  je  me  suis  con- 
vaincu par  la  lecture  des  ouvrages  d’Arnaud  de  Villeneuve,  et  je 
ferai  voir  par  l’analyse  que  j’en  donnerai,  que  c’était  un  effronté 
charlatan,  qui  savait,  par  toutes  sortes  de  fantasmagories,  exploi- 
ter à merveille  la  crédulité  de  ses  contemporains. 

Ouvrages  d'Arnaud  de  Yüleneuve, 

Les  ouvrages  d’Arnaud  de  Villeneuve  ont  moins  pour  objet  la 
chimie  que  la  médecine  et  la  pharmacie.  Ils  se  trouvent  réunis  dans 
l’édition  de  Venise,  réimprimée  en  latin  à Bâle  et  à Lyon  (l). 

Il  est  facile  de  s’assurer,  par  la  lecture  de  ses  ouvrages,  qu’ Ar- 
naud de  Villeneuve  est  bien  au-dessous  de  sa  réputation,  et  que  les 
découvertes  qu’on  lui  avait  attribuées  sont  toutes  antérieures  à 
son  siècle. 

Nous  allons  traduire  ici  les  principaux  passages  qui  pourraient 
intéresser  de  près  ou  de  loin  l’histoire  de  la  science. 

De  la  'pierre  philosophale.  — Spéculum  alchimiœ  (2). 

Voici  comment  l’auteur  s’exprime  sur  la  pierre  philosophale  : J e 
te  dirai , mon  fils , ce  que  c’est  que  la  pierre  philosophale.  Le  soleil, 
la  lune,  l’agate,  sont  des  pierres.  Mais  nos  pierres  à nous  sont 
mortes  sous  la  terre  : elles  n’opèrent  rien  par  elles-mêmes  ; il  faut 
que  l’industrie  des  hommes  s’en  mêle , pour  que  l’on  parvienne  à 
en  faire  de  l’or  ou  de  l’argent  véritable.  Notre  pierre  philosophale 
est  naturelle  : d’abord,  elle  agit  comme  la  nature  ; ensuite  Hermès, 
le  père  des  philosophes , auquel  seul  il  faut  croire , l’appelle  natu- 


(1)  Aniüldi  de  Villanova  medici  aciUïssïmï  Opéra,  nuperrOm  révisa,  etc.  ; 
Luî^d.,  1532,  in-fol.  ( Imprimé  en  caractères  j^otliiques;  le  texte  est  rempli  de. 
fautes  typographitpies  ). 

i2)  ïbkl.,  p.  304.  Manget. , Bibl.  cliimic,,  1. 1 , p.  687. 
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relie;  enfin , la  matière  dont  elle  se  compose  se  rencontre  dans  la 
nature.  Tout  ce  qui  se  trouve  autour  du  disque  de  la  lune  se  com- 
pose de  quatre  éléments.  Notre  pierre  se  compose  donc  également 
de  quatre  éléments,  dont  les  uns  sont  secs  et  froids , les  autres  hu- 
mides et  chauds.  Rappelie-toi  qu’il  y a sept  planètes.  Le  mercure 
est  froid  et  humide , à cause  de  la  lune  ; chaud  et  sec  , à cause  du 
soleil.  C’est  pourquoi  il  tient  tout  àlafois  delà  nature  de  l’eau,  de  la 
terre,  de  l’air  et  du  feu.  Sois  attentif,  mon  fils;  prête  l’oreille, 
écoute  les  paroles  des  philosophes , et  tu  auras  le  secret  du  grand 
œuvre  [et  hahebis  totum  magisterium] . » 

De  la  préparation  de  la  pierre  philosophale  (1  ). 

« Sache,  mon  fils,  que  dans  ce  chapitre  je  vais  t’apprendre  la 
pi'éparation  de  la  pierre  philosophale  : ce  secret  ne  vient  pas  de 
moi  ; je  le  tiens  en  partie  de  mon  frère  et  d’un  certain  moine  alle- 
mand. Je  te  dirai  d’abord  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
sont  trois  en  une  seule  personne.  Comme  le  monde  a été  perdu  par 
la  femme  , il  faut  aussi  qu’il  soit  rétabli  par  elle.  Par  cette  raison, 
prends  la  mère , place-la  avec  ses  huit  fils  dans  un  lit  ; surveille-la  ; 
qu’elle  fasse  une  stricte  pénitence  , jusqu’à  ce  qu’elle  soit  lavée  de 
tous  ses  péchés.  Alors  elle  mettra  au  monde  un  Fils  qui  prêchera  : 
des  signes  ont  apparu  dans  le  soleil  et  dans  la  lune.  Saisis  ce  Fils,  et 
châtie-le,  alln  que  l’orgueil  ne  le  perde  pas.  Cela  fait,  replace-le 
sur  son  lit  ; et  lorsque  tu  lui  verras  reprendre  ses  sens,  tu  le  saisi- 
ras de  nouveau,  pour  le  plonger  tout  nu  dans  de  l’eau  froide.  Puis 
remets-le  encore  une  fois  sur  son  lit  ; et  lorsqu’il  aura  repris  ses 
sens,  tu  le  saisiras  de  nouveau  pour  le  donner  à crucifier  aux  Juifs. 
Le  soleil  étant  ainsi  crucifié , on  ne  verra  point  la  lune  : le  rideau 
du  temple  se  déchirera , et  il  y aura  un  grand  tremblement  de  terre. 
Alors  il  est  temps  d’employer  un  grand  feu;  et  F on  verra  s’élever 
un  esprit  sur  lequel  beaucoup  de  monde  s’est  trompé. 

« Le  disciple  dit  : Maître,  je  ne  comprends  pas.  A quoi  le  maître 
répond  : Ne  dois-je  pas,  à l’exemple  des  philosophes,  te  cacher  le 
secret  des  secrets?  Cependant,  pour  l’amour  de  toi,  je  serai  plus 
clair  ; 

« Nettoie  les  pierres  de  laterre,  nettoie-les  encore,  et  la  chose  sera 


(1)  Opéra  omiiia  Arnoldi  ai)  Villan.,  p.  ;]04. 
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bonne,  si  tu  comprends  maintenant  les  paroles  des  philosophes,  tu 
auras  le  secret  de  Fœuvre.  Sache  donc  que  le  Fils  qui  vient  d’être 
crucifié  sera  bientôt  ressuscité  des  morts  ; et  comme  il  a une  âme , 
il  faudra  chauffer  davantage  ; car  il  se  nourrit  de  feu  seulement 
[igné  nutritur).  Aussi  les  philosophes  l’ont-ils  appelé  Salamandre; 
car  celle-ci  se  nourrit  également  de  feu. 

« Le  disciple  demande  : Comment  est-il  possible  que  le  froid  et 
l’humide  puissent  se  nourrir  de  feu,  puisque  Fun  et  Fautre  tiennent 
de  la  nature  de  Feau , et  que  Feau  est  contraire  au  feu^ 

« Le  maître  répond  : Ne  vois-tu  pas  que  le  vin  est  chaud,  tandis 
que  le  vinaigre , bien  qu’il  dérive  du  vin , est  froid? 

« Eh  bien  ! il  en  est  de  même  de  notre  pierre  • car,  quoiqu’elle  soit 
froide  de  sa  nature , elle  acquiert  le  caractère  du  feu , en  raison  de 
son  commerce  avec  le  feu  ( ratione  assueiudinis  qiiam  habuit  cmn 
igne).^> 

E'pistola  Arnoldi  de  Villanova  super  alkimîa,  ad  regem  Neapo- 

litanum  (l). 

La  Lettre  sur  Falchimie , adressée  au  roi  de  Naples , est  un  logo- 
griphe  dans  le  genre  de  celui  qui  précède.  On  en  jugera  d’après  les 
fragments  suivants  : 

« Et  apprends  bien , ô roi  (2),  que  les  sages  ont  dit  : Il  existe  une 
pierre  composée  de  quatre  natures,  qui  sont  le  feu,  l’air,  Feau  et  la 
terre.  C’est  une  pierre  ordinaire  quant  ii  son  aspect.  Le  mercure  est 
l’élément  humide  de  cette  pierre;  Fautre  élément  est  la  magnésie, 
qui  ne  se  rencontre  pas  vulgairement. 

« Et  remarque  bien,  ô roi , que  la  terre  blanche  est  appelée  pierre 
blanche , et  que  la  terre  rouge  est  appelée  pierre  rouge  parlâite  ; et 
la  terre  blanche  est  convertie  en  terre  rouge , sans  que  l’on  n’y 
ajoute  rien. 

« Et  remarque  bien , ô roi , que  les  philosophes  ont  dit  : Faites 
fondre  le  corps,  et  calcinez-le  jusqu’à  ce  qu’il  se  change  en  eau. 
C’est  là  notre  composé,  qui  se  liquéfie  et  se  solidifie.  » 


(1)  Arnold,  de  Villanov.  Opéra  omn.  ; Lugd.,  1532,  iii-fol. 

(2)  Cette  phrase  : et  nota,  o rex,  se  répète  à chaque  instant.  ' ' ; 
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Rosariîis  philosophorum  (l). 

Le  Rosaire  des  philosophes , qui  passe  pour  un  des  principaux 
ouvrages  d’Arnaud  de  Villeneuve , est  plein  de  divagations  écrites 
dans  le  même  style  que  les  deux  traités  que  nous  venons  de  citer. 

« Le  mercure  est  composé  d’une  terre  blanche,  subtile,  sulfu- 
reuse, et  d’une  eau  claire  et  limpide.  La  solidification  parfaite  et  la 
transformation  des  métaux  s’opèrent  par  l’action  de  la  chaleur , 
aidée  du  travail  de  la  nature  pendant  mille  ans  (2). 

« Les  extrêmes  ne  se  touchent  que  par  un  intermédiaire.  La  terre 
ne  se  convertit  pas  en  air,  à moins  d’avoir  passé  préalablement  par 
le  milieu  de  l’eau.  L’air  et  l’eau  sont  les  éléments  moyens;  le  fer  et  la 
terre  sont  les  éléments  extrêmes.  L’eau  est  froide  et  humide  ; le  feu 
est  chaud  et  sec  ; la  terre,  froide  et  sèche;  l’air,  chaud  et  humide. 
C’est  ainsi  que  l’eau  et  l’air  s’unissent  dans  l’humidité  ; le  feu  et  la 
terre,  dans  la  sécheresse.  » 

Sur  la  préparation  de  U élixir.  « Prenez  trois  parties  de  li- 
maille d’argent  pur  ; triturez-la  avec  une  fois  autant  de  mercure , 
jusqu’à  ce  qu’il  en  résulte  une  matière  pâteuse  comme  du  beurre 
(amalgame)  ; faites-la  digérer  dans  un  mélange  de  vinaigre  et  de 
sel  commun , et  soumettez  le  tout  à la  sublimation  (3).  « 

Arnaud  de  Villeneuve  parle,  dans  son  llosaire,  d’un  soufre  rouge 
fixé  aux  parois  de  la  chambre  dans  laquelle  on  vaporise  de  la  mine 
de  soufre  ordinaire  (4).  Serait-ce  le  sélénium? 

Il  termine  le  Rosaire  : « Cache  ce  livre  dans  ton  sein  ; ne  le  révèle 
à personne , et  ne  le  mets  point  entre  les  mains  des  impies;  car  il 
renferme  le  secret  des  secrets  de  tous  les  philosophes.  11  ne  faut 
point  jeter  cette  perle  aux  porcs , car  c’est  un  don  de  Dieu.  » 

La  dernière  phrase  fut , plus  tard , adoptée  par  les  Rose-Croix 
comme  la  devise  de  leur  société,  qui  avait  autant  de  secrets  à ca- 
cher que  le  Rosaire  d’Arnaud  de  Villeneuve. 


(1)  Arnold!  de  Villan.  Opéra,  etc.  — Artis  auriferæ,  etc. , 2 vol.  ; Basil. , 1610. 
— Manget.,  Biblioth.  cheraic.,  t,  i. 

(2)  Opéra  omnia,  etc.,  p.  296. 

(3)  Il  se  produit  dans  cette  opération  du  chlorure  de  mercure  (décomposition 
de  l’acétate  par  le  chlorure  de  .sodium) , qui  jouait  un  grand  rôle  dans  la  trans- 
mutation des  métaux. 

(4)  Opéra  omnia;  Lugd.,  1532,  p.  299. 
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Novum  Lumen  (l). 

La  Lumière  nouvelle  traite  des  différents  degrés  de  calcination 
auxquels  il  faut  soumettre  Félixir  philosophal.  Il  y est  question 
de  Foxyde  de  mercure,  appelé  pierre  rouge.  « Par  une  forte  cha- 
leur, On  obtient,  dans  cetle  cendre  de  mercure,  une  pierre  rouge.  » 

De  SigilUs  (2). 

tL 

C’est  de  Fastrologie  appliquée  à Falchimie.  L’influence  des  astres, 
l’invocation  de  la  Divinité , les  formules  mystiques  employées  dans 
les  conjurations  des  démons,  trouvent  une  large  part  dans  le  traité 
des  cachets. 

« Prenez  de  For  pur  ; faites-îe  fondre  de  manière  à eu  former  un 
sigillum.  rond.  Pendant  la  fusion , récitez  la  prière  suivante  : Ex- 
surge,  Domine,  in  statera , et  exaadi  vocem  meam  , quia  cla- 
wavi  ad  te;  miserere  mei,  et  exaudi  me.  Ensuite  vous  réciterez  le 
psaume  : Dominus,  illuminatio  mea , etc.  Tout  cela  devra  se  faire 
à l’époque  où  le  soleil  entre  dans  le  sigoe  de  la  Balance,  et  après  la 
lune  du  Capricorne.  On  sculptera  sur  l’un  des  côtés  du  sigillum 
la  figure  d’un  homme  tenant  dans  sa  main  une  balance  en  forme  de 
croix,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  ligoi’é  le  disque  du  soleil,  avec 
l’inscription  : Eli,  Eli,  lama  asahthani  (z);  sur  le  côté  opposé, 
on  lira  : Jésus  Nazarenus , rex  J%idæorum. 

« Ce  sigillum  possède  un  pouvoir  sacré  contreîes  démons  sur  terre 
et  sur  mer.  Il  fait  gagner  beaucoup  d’argent,  préserve  d’une  mort 
subite,  calme  les  douleurs  nerveuses,  etc.  « 

Faut-il  maintenant  s’étonner  qu’ Arnaud  de  Villeneuve  ait  été  ac- 
cusé de  magie  et  de  sorcellerie  ? 

Elos  florum  (4). 

La  Fleur  des  fleurs  traite  de  la  composition  élémentaire  des 


(t;  Opéra  omnia,  etc.,  p.  301.  — Artis  auriferæ,  etc.  — Manget. , B.  ch.,  t.  i. 

(2)  Opéra  omnia,  etc.,  p.  301. 

(3)  Mots  syriaco-hébreux  signifiant  : Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'as- 
tu  abandonné?  Evangile  de  saint  Matthieu,  xxvii,  40. 

(4)  Opéra  omnia.  — Artis  auriferæ,  etc. , vol.  ii.  — Manget,  t.  ii.  — Theat. 
chim. , t.  n.  Le  manuscrit  n°  7353  delà  Bibliothèque  royale  contient  une  vieille 

2. 

traduction  française  de  ce  traité,  sous  le  titre  de  Glorieuse  marguerite  de 
maistre  Arnaud  de  Villeneuve. 
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corps,  (i  L’homme  n’engendre  que  des  hommes , le  cheval  produit 
des  chevaux  ; de  môme  aussi  les  métaux  ne  proviennent  que  de 
leur  propre  semejice.  Or,  celle  des  métaux  (sperma  metallorum) 
est  d’une  essence  particulière.  C’est  pourquoi  il  est  impossible  de 
faire  des  métaux  avec  du  sang  de  chèvre,  avec  des  œufs,  avec  de 
l’iirine  et  avec  des  végétaux.  Quelques-uns  admettent  quatre  âmes 
ou  éléments  : le  soufre,  l’arsenic , le  mercure  et  le  sel  ammoniac , 
parce  qu’ils  s’élèvent  comme  des  esprits  pendant  la  calcination. 
D’autres  ont  voulu  préparer  des  métaux  en  traitant  le  mercure  par 
la  chaleur,  et  ils  n’ont  rien  obtenu.  Cela  se  conçoit  ; car  la  semence 
de  l’homme  n’engendre  point  de  fruit,  à moins  qu’elle  ne  soit  émise 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  à la  reproduction.  La  lune 
(argent  ) est  l’intermédiaire  entre  le  mercure  et  les  autres  métaux , 
comme  l’âme  est  l’intermédiaire  ( medium  ) entre  l’esprit  et  le  corps, 
— Vâme  est  un  ferment  ; de  même  que  l’âme  anime  le  corps  de 
l’homme,  ainsi  le  ferment  anime  le  corps  mort,  et  altéré  par  la  na- 
ture. 

« La  glace  ou  la  neige  se  convertit  en  eau , au  moyen  de  la  cha- 
leur. L’eau  existe  donc  avant  la  glace  et  la  neige.  Or , tous  les  mé- 
taux peuvent  se  changer  en  mercure;  donc  le  mercure  existe  avant 
eux. 

« La  multiplication  des  métaux  est  possible  ; car  tout  être  qui  naît 
et  qui  croit  est  apte  à se  multiplier.  Les  plantes  en  sont  un  exem- 
ple, car  d’une  seule  graine  en  peuvent  naître  mille  ; un  seul  ar- 
bre donne  un  nombre  infini  de  scions , qui  sont  susceptibles  de 
donner  naissance  à autant  d’arbres.  Or,  les  métaux  naissent  et  crois- 
sent dans  la  terre;  ils  peuvent  donc,  comme  les  plantes , se  multi- 
plier à l’infini.  » 

L’assimilation  des  corps  minéraux  aux  êtres  vivants  était  un  des 
arguments  favoris  des  alchimistes  de  l’école  mystique  spéculative  d’A- 
lexandrie. Il  se  trouve,  dans  les  écrivains  du  moyen  âge , reproduit 
sous  toutes  les  formes. 

Practica  Summaria  ( 1 ) . 

Le  Sommaire  pratique  est  un  traité  de  magie  plutôt  que  d’al- 
chimie , destiné  à enseigner  les  moyens  de  se  garantir  contre  les 
enchantements  et  les  maléfices. 


(1)  Opéra omnia,  etc.,  p.  205. 
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392: 

Ce îtraité  est  dédié  au  pape  Clément  V.  s 

« Il  y a,  dit  Fauteur,  plusieurs  espèces  de  maléfices,  dont  les  uns 
sont  commis  avec  des  substances  tirées  du  règne  animal  ou  végétal, 
et  les  autres  avec  des  matières  animales.  Ainsi,  pour  rendre  un 
mari  impuissant,  on  place  sous  son  lit  des  testicules  de  coq,  ou 
bien  on  trace  sur  te  lit  certains  caractères,  non  plus  avec  de  Fencre 
ordinaire,  mais  avec  le  sang  d’une  chauve-souris.  Il  y en  a qui 
commettent  des  maléfices  avec  des  métaux,  comme  le  plomb  et  le 
fer,  ou  avec  des  aiguilles  qui  ont  servi  à coudre  des  linceuls.  » 

Voici  les  moyens  qu’il  prescrit  pour  chasser  le  démon  et  détruire 
l’effet  d’un  charme.  Ces  moyens  sont  dignes  du  siècle  où  vivait 
Arnaud  de  Villeneuve  : 

« On  asperge  la  maison  avec  la  hile  d’un  chien  noir  ou  avec  celle 
d’un  poisson,  qu’on  brûle  sur  des  charbons  ardents  : la  fumée  qui 
s’en  élève  chasse  le  démon.  Le  cœur  d’un  vautour  rend  l’homme 
qui  le  porte  aimable  auprès  des  femmes  (gratiosum  mulieribus). 
Le  millepertuis  chasse  le  démon  de  la  maison  dans  laquelle  on  le 
conserve  (l).  La  racine  de  bryone  qu’on  porte  sur  soi  chasse  tous 
les  maléfices. 

Dans  le  même  chapitre  Fauteur  enseigne  le  moyen  d’avoir  des 
enfants,  moyen  alors  pris  très  au  sérieux,  et  dont  les  détails  ca- 
ractérisent parfaitement  l’esprit  mystique  et  superstitieux  du  moyen 
âge,  l’âge  d’or  des  alchimistes  : . 

« Le  mari  ira  un  vendredi,  un  samedi  ou  un  dimanche,  avant 
le  lever  du  soleil,  se  placer  devant  une  ronce  qui  figure  la  sainte 
Vierge.  Le  mari  la  saluera,  il  récitera  trois  Pater,  et  fera  sur  la 
ronce  trois  fois  le  signe  de  la  croix , au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Après  cela,  il  cueillera  trois  poignées  de  feuilles,  de 
fleurs  ou  de  fruits  de  la  ronce,  et , de  retour  à la  maison , il  se  ren- 
fermera, avec  son  épouse,  dans  la  chambre  conjugale,  où  se  trou- 
vera un  brasier  de  charbons  ardents.  Chacun  adressera  des  prières 
à Dieu.  Cela  fait,  on  jettera  les  feuilles,  les  fleurs  ou  les  fruits  de 
la  ronce  au  feu.  Et,  pendant  que  le  charbon  se  remplit  de  fumée, 
les  deux  époux  se  signeront,  et  accompliront  l’œuvre  de  la  repro- 
duction. » 

Ceux  qui  croyaient  à ces  miracles  (et  tout  le  monde  y croyait) 
devaient  nécessairement  croire  à l’alchimie. 

Tout  cela  nous  fait  sans  doute  rire  : mais  qui  nous  garantit  que 


(1)  c’est  ce  qui  avait  fait  appeler  le  millepertuis dœmomm. 
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nos  descendants  n’en  feront  pas  un  jour  autant  de  bien  des  choses 
qui  nous  paraissent  aujourd’hui  fort  peu  risibles? 

T)e  Venenis  (l). 

Ce  qu’Arnaud  de  Villeneuve  nous  apprend  sur  les  poisons  se 
trouve  déjà,  en  grande  partie , dans  Pline,  Bioscoride  et  Galien. 

Après  avoir  parié  des  animaux  venimeux,  parmi  lesquels  il 
nomme  la  vipère,  le  scorpion,  le  crocodile,  le  dragon  marin , il 
arrive  aux  poisons  végétaux.  Il  rappelle  Faction  stupéfiante  des  dif- 
férentes espèces  de  jusquiame  (2),  en  la  comparant  à celle  de  l’o- 
pium. 

Parmi  les  poisons  minéraux , il  cite  l’orpiment  (sulfure  d’arse- 
nic) , la  chaux  vive,  la  céruse,  la  litharge,  la  vapeur  mercurielle, 
et  l’oxyde  de  mercure. 

« L’orpiment  produit  l’excoriation  des  intestins  ( excoriatio  in- 
testinorum) . « 

Pour  constater  cette  lésion , qui  est  réelle , il  fallait  qu’Arnaud 
de  Villeneuve  eut  affronté  les  préjugés  de  son  temps,  en  ouvrant  des 
cadavres. 

Poisons  septiques.  Ces  poisons,  qu’il  est  si  aisé  de  se  procurer, 
ont  donné  lieu,  surtout  au  moyen  âge,  à un  très-grand  nombre  de 
cas  d’empoisonnement. 

« Toute  substance  putréfiée,  comme  la  chair,  les  œufs,  les  pois- 
sons, est  très-dangereuse  (3).  » 

La  chair  d’une  plaie  de  mauvaise  nature , dont  une  petite  quan- 
tité introduite  dans  l’estomac  peut  amener  tous  les  accidents  d’une 
fièvre  putride , est , avec  raison , citée  par  Arnaud  de  Villeneuve 
comme  un  des  poisons  les  plus  redoutables. 

Il  décrit  parfaitement  les  symptômes  les  plus  marqués  de  l’em- 
poisonnement : anxiété  précordiale , efforts  pour  vomir,  douleur 
vive  de  l’estomac  et  des  intestins,  constrictions  à la  gorge,  sueurs 
froides , face  livide , pouls  faible  et  inégal.  — Il  conseille  de  faire 
vomir  sur-le-champ  {celeriter  ad  vomitum  provocandum) , en 
prescrivant  une  décoction  de  menthe,  du  lait  chaud,  la  titilla- 
tion du  gosier  au  moyen  d’une  plume  trempée  dans  l’huile. 


(1)  Opéra  omnia/p.  612. 

(2)  Spedes  hyosciami  omnes  stupefactivæ  et  mordicativæ. 

(3)  Quæcumquepiitrefacta,  — ut  carues,  ova  corrupta,  pernidosa  valde. 
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De  Vinü  (l). 

La  bonification  du  vin  au  moyen  du  moût  concentré,  découverte 
que  Gmeliii  attribue  à Arnaud  de  Villeneuve,  était,  comme  je  Tai 
fait  voir,  déjà  décrite  par  Pline,  et  mise  en  pratique  par  les  Ro- 
mains (2). 

La  préparation  de  Peau-de-vie,  des  huiles  essentielles  (essence 
de  térébenthine  ) et  des  vins  médicinaux  était  également  connue  (3) 
longtemps  avant  Arnaud  de  Villeneuve , qui  cherche  à en  faire  un 
grand  secret  (4). 

Son  or  potable  [aquaauri),  auquel  il  attribue  toutes  les  pro- 
priétés imaginables , n’était  autre  chose  qu’une  teinture  alcoolique 
de  romarin,  ou  d’autres  plantes  aromatiques. 

Ce  serait  mal  employer  notre  temps  que  de  consigner  iei  l’ana- 
lyse de  quelques  autres  petits  traités  {Succosa  carmina;  Carmen; 
Semita  semitce;  De  sanguine  humano;  De  spiritu  vini;  Antido- 
tarium  ; De  aquis  laxaMvis  ; Testamentum ; Quœstiones  de  arte 
transmutationis  metallorum  ; Lumen  luminum) , dont  la  plupart 
se  trouvent  imprimés  dans  le  Théâtre  chimique  et  dans  la  Biblio- 
thèque de  Manget  (.3). 

En  résumé , les  ouvrages  d’Arnaud  de  Villeneuve  sont  à peu  près 
insignifiants , en  ce  qu’ils  ne  contiennent  pas  un  seul  fait  d’obser- 
vation dont  la  découverte  soit  due  à Fauteur,  que  nous  ne  croyons 
pas  avoir  jugé  assez  sévèrement. 

§ 9. 

PIERRE  D’APONO. 

Quelques  auteurs  ont  fait  à Pierre  d’Apono  ou  d’Albano  (qui  vi- 
vait vers  la  fin  du  xiii®  siècle  ) une  réputation  d’alchimiste  qu’il  ne 


(1)  Opéra  omnia,  etc.  ; Lugd, , 1532,  in-fol. 

(2)  Voy.  p.  185. 

(3)  Voy.  p.  183  et  288. 

(4)  Vinum  de  rore  merino',  — cum  essem  in  Babylonia,  accepi  ciim  mnlta  solii- 
citudine  etprecum  instaiitia  a quodam  antiquissimo  niedico — qui  intei’ .sécréta, 
quæ  nemini  commimicare  solebat,  sibi  reservabat. 

(5)  Nazari  {Concordanza  di  philosophi  ; Br eÿ,cisi,  1599,  4)  etBoi  el  citent  beau- 
coup d’ouvrages  attribués  à Arnaud  de  Villeneuve,  qu’il  serait  inutile  d’énu- 
mérer. 
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mérite  pas.  ]]  était  plutôt  médecin  et  admirateur  exclusif  de  l’é- 
cole des  Arabes.  Il  posséda  de  grandes  richesses  ; c’est  ce  qui  fit 
dire  de  lui  qu’il  tenait  enfermés  dans  une  fiole  de  cristal  sept  esprits 
lamiliers  qui  l’instruisaient  dans  les  sept  arts  libéraux,  et  que  l’ar- 
gent qu’il  dépensait  rentrait  dans  sa  bourse  par  un  effet  ma- 
gique. Pour  expliquer  l’immense  fortune  de  ce  médecin,  il  n’est 
pas  nécessaire  de  recourir  à un  miracle  ; il  suffit  de  savoir  qu’il  re- 
cevait 400  ducats  par  jour  du  pape  Honorius  IV,  et  qu’il  exigeait 
la  somme  de  150  livres  pour  chaque  visite  qu’il  faisait  hors  de  sa 
résidence  (i). 

C’était  là,  pour  beaucoup  de  médecins  alchimistes,  le  véritable 
secret  de  la  pierre  philosophale,  qu’ils  ne  disaient  pas  à tout  le 
monde. 

Il  existe,  dans  la  collection  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
l’Arsenal,  un  traité  de  magie  (en  français)  attribué  à Pierre  d’A- 
pono  ou  d’Albano  (2).  Cet  ouvrage , dont  nous  citons  quelques  frag- 
ments, justifie  en  quelque  sorte  la  réputation  de  magicien  que  ce 
médecin  s’était  faite  au  moyen  âge. 

« Il  faut , dit-il , considérer  plusieurs  choses  essentielles  dans  la 
science  de  la  magie,  d’où  dépend  toute  la  réussite  des  opérations  ;*il 
s’agit  de  faire  des  peiitacles,  des  anneaux,  des  images,  des  oraisons, 
des  conjurations,  des  sacrifices.  Il  faut,  avant  tout,  composer  un  livre 
consacré,  où  sont  transcrites  les  conjurations  que  l’on  fait  aux  es- 
prits ; il  faut  choisir  un  temps  clair  et  serein,  afin  que  l’esprit  ne 
soit  point  lassé,  et  invoquer  l’esprit  par  son  nom  et  son  caractère. 
Après  avoir  obtenu  ce  que  vous  désirez , vous  congédierez  l’esprit. 

« Que  le  conjurateur  choisisse  un  lieu  pur,  chaste , caché  et  éloi- 
gné du  bruit , et  qu’il  ne  puisse  être  vu  de  personne  ; qu’il  ait  dans 
ce  lieu  une  table  ou  un  petit  autel,  couvert  d’un  linge  blanc,  situé 
à l’orient,  et  des  deux  côtés  deux  cierges  allumés  de  cire  vierge 
qui  brûlent  sans  cesse  ; au  milieu  de  l’autel  on  met  la  carte  sacrée , 
couverte  d’un  voile  blanc.  Vous  aurez  une  bandelette  autour  de 
la  tête,  où  il  y aura  une  lame  d’or  avec  l’inscription  du  nom  de 


(1)  Pierre  d’Apono  a laissé  un  ouvrage  intitulé  Conciliator  differentiarum 
quæ  inter  philosoplios  et  medicos  versantnr  ; Mantuæ,  1472,  4. 

(2)  Ms.  11°  80 , in-4:  les  Éléments  pour  opérer  dans  les  sciences  magiques,  avec 
les  façons  de  faire  les  cercles  magiques,  les  conjurations  des  anges,  et  les  jours  et 
les  heures  que  l’on  doit  les  invoquer,  par  Pierre  d’Albano. 
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tetragrammaton , qui  sera  bénite  et  consacrée  (l)  ; vous  n’entrerez 
point  dans  le  lieu  sacré  que  vous  ne  soyez  auparavant  lavé^  revêtu 
des  habits  sacrés,  et  vous  y entrerez  nu-pieds  (2).  » 

A l’exemple  des  magiciens , la  plupart  des  alchimistes  pronon- 
çaient, au  moment  de  leurs  opérations,  des  formulçs  mystiques  et 
des  conjurations  cabalistiques. 

Voici  la  formule  d’une  des  principales  conjurations  ; 

Conjuration  du  jo%ir  de  la  lu7ie  io). 

Conjura  vos,  conjirmo  super  vos,  angeli  jortes  et  boni , in  no- 
mine  Adonay  Eie,  Eie,  Cados,  Cados,  Achim,  Achim,  1a,  \k,  fdrtis 
Ia,  qui  appamitin  monte  Sinaï  'cum  glorlficatione  régis  , 

Saday,  Zebaoth,  Amathay  Ya,  Ya  Ya,  Muumata  Abijna  ïcia,  qui  maria 
creavit,  stagna  et  omnes  aquas  in  secundo  die , quœdam  super 
cœlos  et  quœdam  in  terra,  sigillavit  mare  in  alto  nomine  suo,  et 
terminus  quem  sibiposuit  non  prœteribit,  et  per  nomma  angelo- 
rumqui  dominanturin  primo  exercitu,  qui  serviunt  Orphaniel, 
angelo  magno  p — super  te  conjuro  scilicet  Gabriel  qui  es  prœpo- 
situs  Diei  Lunœ,  — impleas  oninem  meain  pelitionem  juxta 
meum  velle  etvotum  meumin  negotio  et  causa  mca. 

« Les  esprits  de  la  lune  sont  soumis  au  zéphyr  ; leur  nature  est 
de  donner  de  l’argent,  de  le  transporter  d’un  lieu  à un  autre,  de 
donner  des  chevaux  légers,  de  révéler  le  présent  et  le  passé.  Ils  ap- 
paraissent avec  un  grand  corps  ample,  mou,  tîegmatique , de  cou- 
leur comme  de  nuée  obscure  et  ténébreuse,  le  visage  enflé,  les  yeux 
rouges  et  pleins  d’eau,  la  tète  chauve,  des  dents  de  sanglier;  leur 
mouvement  est  comme  un  grand  bruit  sur  la  mer.  Leurs  formes 
particulières  sont  un  roi  montant  un  sagittaire,  un  petit  enfant, 
une  chasseresse;  en  vache,  en  flèche,  en  daini;  en  habits  blancs, 
en  animaux  à plusieurs  pieds.  » 

Pierre  d’Apono  était  le  Swedenborg  de  son  époque. 


(1)  Voy.  sur  le  tétragramme  pag.  G8  et  229, 

(2)  Ms.  n®  80,  p.  2. 

(3)  Ibid.,  p.  25. 
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RAYMOND  LljLLE(l). 

La  renommée  de  Raymond  Lulle  était  au  moins  aussi  grande  que 
celle  d’Arnaud  de  Villeneuve , son  maître,  qu’il  semblait  avoir  pris 
en  tout  point  pour  modèle . Il  y aurait  quelque  raison  d’admettre 
deux  écrivains  du  nom  de  Raymond  Lulle  : l’un , le  docteur  illu- 
miné, et  auteur  de  VArs  magna  et  ars  hrevis;  Lautre,  alchimiste,  et 
de  quelques  années  postéi  ieur  au  premier.  C’est  le  seul  moyen  de 
comprendre  les  contradictions  chronologiques,  et  de  concilier  les 
invraisemblances  qui  se  rencontrent  dans  l’histoire  de  R.  Lulle. 

Lulle  naquit  à Maïorque  en  123.5.  Son  père,  sénéchal  de  Jac- 
ques 1®^’,  roi  d’Aragon , le  destina  à la  carrière  des  armes,  et  lui  fit, 
à l’exemple  de  la  noblesse  de  son  temps,  négliger  son  éducation  litté- 
raire. Après  avoir  mené  une  vie  déréglée  et  dissipé  toute  sa  fortune, 
il  renonça,  à l’àge  de  quarante  ans,  au  bruit  du  monde  . pour  se 
livrer  exclusivement  à l’étude  de  la  philosophie,  de  la  théologie,  et 
à la  propagation  de  la  foi  chrétienne.  On  raconte  que  la  vue  d’une 
plaie  cancéreuse  au  sein , que  lui  montra  une  femme  de  la  cour, 
qu’il  aimait  passionnément,  avait  opéré  cette  conversion  subite. 

Lulle  se  retira  dans  la  solitude,  où  il  s’occupa  de  l’étude  des  li- 
vres saints,  des  langues  latine  et  arabe. 

Il  quitta  bientôt  cette  retraite,  qui  faillit  lui  devenir  fatale  par 
une  tentative  d’assassinat  commise  par  son  maître  d’arabe,  et  vint 
à Paris,  dont  l’université  était  alors  le  rendez-vous  de  tons  les 
hommes  savants.  Ce  fut  là  qu’il  entendit,  pour  la  première  fois, 
les  leçons  d’Arnaud  de  Villeneuve.  De  Paris  il  alla  à Rome , dans 
l’intention  d’engager  le  pape  à établir  dans  les  monastères  des  chai- 
res de  langues  orientales,  dont  la  connaissance  lui  semblait  néces- 
saire pour  la  propagation  de  la  foi  chez  les  nations  mahométanes. 
N’obtenant  pas  du  saint-siège  l’accomplissement  de  ses  vœux  ar- 
dents , il  retourna  à Paris,  où,  par  ordre  de  Bertaud,  chancelier  de 
l’université,  il  enseigna  la  nouvelle  méthode  dont  il  était  l’inven- 
teur. 


(1)  On  peut  consulter,  sur  la  vie  de  Raym.  Lulle,  les  ouvrages  suivants  : 
Bzovius,  Annal,  ecdes. , t.  xiv,  ann.  1372.  — Bolland,  Act.  sanct.,  t.  xxm.  — . 
Mariana,  de  Rebus  Hispaniæ,  lib.  xv,  c.  iv.  — Perroquet,  Vie  de  R.  Lulle;  Ven- 
dôme, 1667,  8.  De  Venion,  Hist.  de  R.  Lulle;  Paris,  1668,  12. 
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R.  Lulle  parcourut  successivement  Fltalie,  la  France,  FAllema- 
gne , l’Angleterre,  la  Palestine,  l’Arménie,  soit  pour  y répandre  sa 
méthode  d’enseignement , pour  laquelle  il  avait  obtenu  divers  pri- 
vilèges, soit  pour  solliciter  des  princes  des  secours  efficaces  pour 
convertir  les  musulmans  ; car  ces  deux  objets  étaient  le  rêve  de 
toute  sa  vie.  Il  renouvela  en  I3ll,  au  concile  de  Vienne,  son 
projet  d’ordonnance  consistant  : 1”  à introduire  dans  les  couvents 
l’étude  des  langues  orientales  ; 2^  à réduire  tous  les  ordres  militai- 
res à un  seul,  afin  de  combattre  plus  efficacement  contre  les  Sarra- 
sins ; à défendre  dans  les  écoles  la  lecture  des  écrits  et  la  philo- 
sophie d’Averroès,  plus  favorable  au  mahométisme  qu’au  chris- 
tianisme. 

R.  Lulle  avait  promis  au  roi  d’Angleterre  Édouard  II,  et  a 
Robert  Bruce,  roi  d’Écosse,  qu’il  croyait  disposés  à seconder  ses 
projets,  de  leur  apprendre  le  secret  de  la  pierre  philosophale.  Il 
nous  dit  lui-même  qu’il  avait  réussi  à changer,  en  présence  du  roi 
d’Angleterre,  en  or  cinquante  milliers  pesant  de  mercure,  de  plomb 
et  d’étain  (l).  Des  auteurs  du  xvF  et  du  xvif  siècle  racontent  que 
R.  Lulle  avait  été  logé  dans  la  Tour  de  Londres,  où  il  fut  obligé  de 
faire  de  l’or  pour  le  compte  du  roi,  et  que  l’on  montre  encore 
dans  les  médaillers  les  pièces  frappées  avec  cet  or,  et  connues  sous  . 
le  nom  de  nobles  à la  rose  ou  nobles  de  Raymond. 

R.  Lulle  avait  déjà,  auprès  de  ses  contemporains,  la  réputation 
d’un  habile  alchimiste.  Jean  de  Meun  (2),  Cremer  (3),  abbé  de  '| 
Westminster,  et  Jean  de  Rupescissa,  en  parlent. 

Obligé  de  renoncer  à son  plan  favori  d’engager  les  princes  chré-  ; 
tiens  à une  dernière  croisade  contre  les  sectateurs  de  Mahomet , il 


(1)  In  ultimo  Testaniento  R.  Lullü  : Converti  vina  vice  in  anriimL  milliai 
argenti  vivi,  plumbi  et  stanni. 

(2)  Remontrance  de  Nature  à l’alchimiste  errant,  par  Jean  de  Meung,  dans  le 
t.  m du  Romande  la  Rose;  Paris,  1736,  8. 

Si  fait  Villeneuve  et  Raymon , 

Qui  en  font  un  noble  sermon  ; 

Et  Morien  le  bon  Romain , 

Qui  s'agement  y mit  la  main  ; 

Si  fist  Hermès,  ([u’on  nomme  Père, 

A qui  aulcun  ne  se  compaire  ; 

Geber,  philosophe  subtil, 

A bien  usé  de  mon  oustil. 

(3)  Testament,  in  Mus.  Hermet.  ; Francof. , (677,  4. 
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s’embarqua  pour  l’Afrique,  dans  le  dessein  de  prêcher  l’Évangile 
et  de  convertir  les  infidèles.  Mais  son  zèle  fut  mal  accueilli  par  les 
habitants  de  Tunis,  qui  lapidèrent  le  nouvel  apôtre  (i).  Son  corps 
fut  transporté,  par  un  vaisseau  génois,  dans  son  pays  natal,  à 
Maïorque,  où  il  fut  inhumé  dans  le  couvent  des  religieux  de  Saint- 
François. 

Ouvrages  de  Raymond  Lulle. 

La  réputation  de  cet  homme,  comme  alchimiste,  est  loin  d’ètrc 
justifiée  par  les  ouvrages  qu’il  nous  a laissés. 

Les  écrits  alchimiques  de  R.  Lulle,  dont  le  nombre  est  assez  con- 
sidérable , non  compris  ceux  qui  sont  d’une  authenticité  très-dou- 
teuse, ne  nous  apprennent  pas  grand’ chose  de  nouveau  (2).  L’au- 
teur ii’a  pas  même  le  mérite  d’exposer  avec  clarté  les  connaissances 
déjà  acquises  à sou  époque.  Son  langage  est  obscur,  embarrassé, 
prétentieux,  souvent  inintelligible;  son  style,  négligé  et  incorrect. 

R.  Lulle  admet,  avec  ses  prédécesseurs,  deux  éléments  pour  les 
métaux  : le  soufre  et  le  mercure.  Il  admet  également  une  pierre 
philosophale,  dont  il  compare  la  préparation  à la  digestion  des  ali- 
ments au  sein  de  l’organisme  vivant.  La  comparaison  du  travail  des 
métaux  avec  les  fonctions  des  êtres  vivants  lui  est,  du  reste,  très-fa- 
milière. <(  Les  fruits,  dit-il,  sont  astringents  et  acerbes  au  commen- 
cement de  l’été  ; il  faut  du  temps  et  toute  la  chaleur  du  soleil  pour 
qu’ils  deviennent  doux  et  aromatiques.  La  même  chose  arrive  à 
notre  médecine  extraite  de  la  terre  des  métaux  ; car  elle  est  fétide 
et  horrible  avant  qu’une  digestion  ou  une  décoction  suffisamment 
prolongée  l’ait  rendue  plus  agréable  (3).  » 

R.  Lulle  a été  à tort  regardé  comme  l’inventeur  de  l’eau-forte  ; 
car  Geber  en  avait  depuis  longtemps  indiqué  la  préparation , ainsi 


(1)  Presque  tous  les  auteurs  placent  la  mort  de  R.  Lulle  en  l’an  1315;  mais 
cette  date  est  évidemment  erronée  ( à moins  d’admettre  l’hypothèse  de  deux  au- 
teurs du  nom  de  R.  Lulle  ),  puisque  Lulle  écrivait  encore  ( comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  ) en  1330  et  1332. 

(2)  Lenglet-DutVesnoy , (t.  iii,  p.  224)  porte  le  nombre  des  ouvrages  deR. Lulle 
à cinq  cents.  Borel  parle  de  soixante  volumes.  La  plupart  de  ces  écrits  se 
trouvent  réunis  dans  diverses  éditions  : R.  LuUn  Opéra;  Argentorat.,  8,  1597. 
— jR.  Liillü  fascicuhis  aureus  ; Francot'.,  1630,  8.— R.  LulliiUbri  aliquot  chP 
7nici,  cura  Toxitæ;  Basil.,  1572,  8. 

(3)  Arbor  scieutiæ  R.  Lullii  ; Lugd.,  1536,  8, 
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que  nous  F avons  démontré  (i).^D’ailleurs  K.  Lulio  eii  parle  d’une 
manière  si  vague,  que  j’en  suis  encore  à me  demander  pourquoi 
on  lui  avait  attribué  l’honneur  de  cette  invention.  « C’est,  dit- il, 
notre  ferment,  notre  élixir;  c’est  notre  hau,  non  pas  l’eau  commune, 
mercurielle  ou  phlegmatique,  mais  celle  qui  est  plus  brûlante  que 
le  feu,  enfin  l’eau-forte  [aqua  fortis  acuta)  : elle  brûle  tout  ce  qu’on 
lui  présente,  et  elle  dissout  même  le  soufre  commun  (2).  » 

L’acide  nitrique,  en  oxydant  le  soufre,  le  transforme  en  acide  sul* 
furique.  C’est  là  ce  qu’on  appelait  alors  une  solution  du  soufre  par 
l’eau-forte. 

• ' ,k  ■ • . 

La  calcination  du  tartre , l’extraction  du  sel  de  potasse  des  cen- 
- dres  des  végétaux , la  distillation  de  F urine  ^ la  rectification;  de  Fes- 
‘prit-^de-vin)  la  préparation  des  huiles  essentielles , la  coupellation 
'ide- l’argent , les  préparations  du  lut  avec  de  Falbum'inevets  dje;  la 
chaux,  le  précipité  rouge,  le  mercure  blanc  ( chloruré)  ydoutes  ces 
choses , dont  R.  Lnlle  fait  mention  avec  un  grand  mystère,  étaient 
connues  avant  lui  (3) . . s , . . . 

La  seule  découverte  dont  Fhonneur  pourrait  revenir  à R.  Liille, 
c’est  celle  du  nitre  dulcifié  (acide  nitrique  alcoolisé)  (4). 

. Il  serait  tout  à fait  oiseux  de  communiquer  ici  l’analyse  des  di- 
vers traités^  de  cet  auteur  concernant  Falchi mie.  Nous  nous  conten- 
t terons  d’en  indiquer  seulement  le  sommaire  : t ^ : 


J'  ;.s;  ■ 


cyi-.. 


> i 


Testementum,  duohus  lihris  universemt  artem/  chimicam^icom- 

plectens  (5). 


:)  '/ 


, ,,  Xe  Premier  livre  comprend  la  partie  théorique  , qui  se  compose 
((.des  figures  cabalistiques  circulaires,  des  tléfioitions,"des^mrxfibhs,  et 
des  applications  différentielles  [appUcationes  dijferentkiié^sifiV^ 
un  tissu  de  généralités  et  de  notions  spéculatives,  la  pluparL dé- 
nuées de  bon  sens.  La  combinaison  des  lettres  de  l’alphabet,  destinée 
à expliquer  non  - seulement  Falehimie,  mais  tonies  les  connais- 
sances humaines,  a été  pour  R.  Lulle  un  point  capital.  Pour 


(1)  voy.  p.  321. 

(2)  Testamentum , cap.  Lx  etLXii.  Maîiget.  Bihl.,  1. 1,  p.  744  et  745. 

(3)  Voy.  p.  322. 

(4)  Expérimenta.  Manget.  1. 1,  p.  84t. 

(5)  Colon.,  1368,8 — Manget.  Bib!.  ebim.,  t.  i,  p.  707.  Theat.  cliim.,  t,  iv. 
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comprendre  ses  écrits,  il  faut  auparavant  posséder  laclefide  la  si* 
gnification  des  lettres  qu’il  emploie  : î . 

A siguifie  Dieu  le  Créateur, 

B vif-argent. 

C salpêtre. 

D vitriol. 

E menstrne. 

F argent  fin.  , 

G -- — mercure  des  philosophes.  * 

H or,  etc. , etc. 

T r\  ■ 

Le  second  livre,  qui  est  censé  comprendre  la  pratique,  commence 
pari  exposer  les  principes  de  l’art,  au  moyen  des  triangles  mysti- 
ques, combinés  » avec  des  cercles.  On  y chercherait  en  vain  des  ex- 
périences clairesi  et  positives. 

Compendium  animœ  transmutationis  artis  metallorum , Ruper- 
lo,  Anglorum  (Scotorum,)  regi^  per  Raymundum  transmis- 
su7n  (ij.  ^ 

- Ce  Compendium , adressé  à Robert  Bruce,  couronné  roi  d’Écosse 
en  1306,  est  un  tissu  d’inepties,  de  divagations  incompréhensibles. 
Les  substances  les  plus  connues  ne  sont  jamais  désignées’ par  leurs 
véritables  noms.  Ainsi,  l’eau-de-vie  est  appelée  mercure  végétal , 
air  animal,  lumière  des  mercures,  etc. 

Testamentum  novissimum  (2). 

Cet  écrit  est  dédié  au  roi  Charles.  S’il  est  vrai  que  R.  Lulle  est 
mort  en  1 3 1 2 , son  Dernier  testament  est  un  ouvrage  supposé , car 
le  roi  Charles,  qui  ne  peut  être  ici  que  Charles  IV,  roi  de  France  (3), 
monta  sur  le  trône  en  1 32 1 . 


(1)  De  alchimia opuscula  cotnplura;  Francof.,  1550,4.  — Manget.,  1. 1,  p.  780. 

— Theat.  chim.,  t.  IV.  

(2)  Matiget.,  t.  !,  p.  790.  — Artis  auriferæ  quam  chëmiam  vocant,  etc., 
vol.  ni,  p.  1.  — F.  Gmelin  ( Geschichte  der  Ctiemie,  1. 1,  p 82  ) s’est  trompé  eo 
prenant  le  Testarnenlum  ultimum  et  le  Testamentum  novissimum  comme  deux 
ouvrages  distincts  ; car  c’est  le  même  ouvrage. 

(3)  Il  n’y  avait  alors  aucun  autre  roi  de  ce  nom,  ni  en  Espagne,  ni  en  Angle- 
terre, ni  en  Allemagne. 
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Le  Te.stame'iU  est  suivi  d’un  autre  écrit,  tout  aussi  peu  iDtére,Sj 
saut,  intitulé  Elucidatio  testamenti  (l;. 

Lux  mercuriorum  (2) 

L’auteur  promet  d’être  plus  clair  que  dans  ses  autres  traités,  et 
d’expliquer  sans  ambiguïté  ce  qu’il  n’avait  ailleurs  émis  qu’obscu- 
rément.  Pour  cela,  il  réunit  les  lettres  de Talphâbet,  sous  la  forme 
d’un  arbre  dont  chaque  branché  porte  à son  extrémité  une  lettre 
indiquant  une  substance  ou  une  opération  cbimique. 


Expérimenta  (s). 

Ce  titre  est  bien  séduisant.  Malbeureusement,  on  chercherait  en 
vain  dans  ce  traité  des  expériences  de  chimie  neuves  et  instructi- 
ves, Il  n’y  est  guère  question  que  delà  calcination,  de  la  distillation, 
du  miel,  de  la  chélidoine,  du  pourpier,  de  l’ urine,  du  sang,  du  mer- 
cure , de  la  dissolution  de  l’ai  gent , de  Vor,  etc.  — La  date  apposée 
à la  fm  de  cet  écrit  constate  qu’il  a été  composé  en  1 330.  S il 
est  authentique,  les  panégyristes  de  K.  Luilese  sont  trompés  en  pla- 
çant la  mort  de  ce  philosophe  en  l’année  1315. 


Ars  çompendiosa,  autrement  appelé  Vade-mecum  (4). 
C’est  un  écrit  absolument  dénué  d’intérêt. 


Epistola  aecurtationis  (5). 


C’est  la  réponse  de  R.  Lulle  à une  lettre  de  Robert,  roi  d’Écosse, 
qui  demande  des  renseignements  sur  la  préparation  de  la  pierre 
philosophale. 

P of estas  dwitiarum  (6). 

On  remarque,  dans  ce  petit  écrit,  l’indication  d’un  instrument 
chimique  particulier , appelé  reteniorium  , ou  vase  propre  à retenir 
(les  produits  de  la  distillation),  qui  a beaucoup  de  ressemblance 


(1)  Manget.,  1. 1,  p.  823.' 

(2)  Und.,  p.  824. 

(3)  Manget.  Bibl.  chim.,  1. 1,  p,  836. 

(4)  Ibid.^  p.  849. 

(5)  Ibid.,  p.  863. 

(6)  Artis  aurifeiæ,  etc,,  vol.  ni.  Manget.,  1. 1,  p.  866. 
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avec  le  petit  appareil  à boules  inventé  par  un  des  plus  grands  chi- 
mistes de  notre  époque,  M.  Liçbig.  En  voici  la  figure,  qui  se  trouve 
intercalée  dans  le  texte  latin  de  R.  Lulle,  imprimé  dans  la  Biblio- 
thèque de  Manget  : 


Les  autres  ouvrages  attribués  à R.  Lulle  sont  ; 

Clavicula , quœ  et  apei'torium  dicitur  {\),  . 

Compendium  artis  alcJujmiœ  et  natumlh  philosophiiB^  (2).  > 

Codicillu^  seu  caiitilena  s 

Lapidarium  seu  generaUo  lapidim  (4).  È. . . ,( 

Enfin , il  serait  inutile  d’allonger  davantage  la  liste  des  ouvrages 
que  Borel  et  Lenglet-Dufresnoy  mettent  sur  le  compte  de  R.  Lulle, 
et  qui  n’offrent  aucune  espèce  d’intérêt  historique. 

La  Bibliothèque  royale  possède  un  assez  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits français  et  latins  de  R.  Lulle,  provenant  des  fonds  de  l’Ora- 
toire et  de  l’abbaye  de  Saint-Germain  (5);  quelques-uns  sont  iné- 
dits , les  autres  ont  été  imprimés  h différentes  époques. 

Le  principal  ouvrage,  et  peut-être  le  seul  dont  Faulhenticité  soit 
bien  établie,  c’est  magna  et  VArs  brevis^  où  l’auteur  expose 
sa  méthode  générale  d’enseignement,  par  laquelle  il  prétendait 
faire  entrer  toutes  les  connaissances  humaines  et  divines  dans  des 
combinaisons  mystiques  des  lettres  de  l’alphabet.  Mais  cet  ouvrage 
est  complètement  étranger  à l’histoire  de  la  chimie. 


(1)  Theat.  chim.,  t.  iii,  p.  290.  Manget.  Bibl.  chim  , 1. 1,  p.  872. 

(2)  Xrtis  auriteiæ,  etc.,  vol.  ni,  p.  83.  Manget.,  etc.,  p.  875. 

(3)  Manget.,  etc.,  p.  880. 

(4)  Artis  anriferæ,  etc.,  vol.  ni,  p.  98. 

(5)  ]N°  1955,  le  Testament,  pratique  et  codicille  1949,  la  Clavicule  ; — 
N"  261,  le  Lapidaire  ; — N®  1947,  les  Figures  philosophiques  ; — N”  19  lO,  Art 

brief;  — 1944,  la  Clef  de  Vart;  — IN"  630‘>,  Traité  d’alchimie; — ]N°  8197 , 

6.  6.  2. 

Abrégé  de  la  théorie  de  R.  Lulle  sur  la  pratique  de  la  pierre  philosophale. 
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V • 

...  - 
'J  , _ 

t)üNS  SCOT  (néen  1275,  mort  en  1308  ). 

P.  Borel  met  Duos  Scott,  le  Docteur  subtil,  au  nombre  des  al- 
chimistes , et  lui  atiribue  divers  traités  ayant  quelque  rapport  avec 
la  philosophie  hermétique  1 1). 

11  n’est  pas  probable  que  ce  célèbre  philosophe,  mort  si  jeune  (à 
l’âge  de  trente-trois  ans) , et  qui  s’était  fait  un  si  grand  nom  parmi 
ses  contemporains,  tant  par  ses  écrits  (^Commentaires  sur  Aiistote, 
Traités  de  logique  , de  métaphysique  ) , que  par  son  enseignement 
oral , ait  eu  le  temps  de  se  livrer  sérieusement  aux  recherches  al- 
chimiques. " 

» 

- ■:  —,  § 12. 

'guidon  de  montanor. 


ciuidoïi  de  Montanor,  Français  d’origine,  vivait,  selon  toute 
apparence,  quelque  temps  après  Roger  Bacon  et  Arnaud  de  Ville- 
neuve,  qu’il  cite  comme  ses  maîtres.  Il  noos  reste  de  cet  adepte,  que 
Ripiey  nomme  avec  beaucoup  d’éloges,  quelques  écrits  remplis  de 
divagations  iaïUastiques  sur  la  pierre  philosophale,  sur  l’or  potable 
et  sur  le  baume  des  philosophes  [balsamuni  pkilosophorum  efji- 
cacissimum).  « Ce  baume,  dit-il  dans  son  Echelle  des  philosophes, 


a la  propriété  de  guérir  toutes  les  infirmités  ; il  réjouit  l’àme,  il  en 
augmente  les  vertus  ; il  conserve  la  santé,  rappelle  la  jeunesse  et 
retarde  la  vieillesse  (2).  « Ce  baume  mirilique  était  tout  simplement 


une  préparation  mercurielle. 

Les  écrits  qu’on  attribue  à cet  auteur  sont,  outre  Y Échelle  des 
philosophes:  Libellus  de  arte  chijmica:  Décréta  cJujïnica,  tous 
conçus  dans  le  môme  esprit  (3). 


( l ) Ces  traités  sont, 'suivant  Borel  : p.ommus  vohisciim;  — Tradatus  ad 
album  et  rubrum;—  Tractatus  ad  règem  Angiiœ;  O pus  magnum  ; — 
^ De  veritaie  et  virtule  lapidis.  _ _ 

(2)  Scala  phïlosophorum,  Giiidonisde  Montanor,  philosopln  galli,  in  Mangel., 
Bitd.ehim  ,t.  Il,  p.  135-147. 

(3)  Harmonia  imperscriilabilis  chymico-philosophica,  etc.,  collect  et  edit,  ab 
Herm.  Condrisyauo  ; Fraucof.,  t6?5,  8, 
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S 13. 

JEAN  DE  MEUN. 

Jean  de  Menn  on  Jehan  de  Menng,  surnommé  Clopinel  ou  le  Boi- 
teux, originaire  de  la  xille  de  Meun-sur- Loire , était  né  vers  le  mi 
lieu  du  XIII®  siècle.  Il  passa  sa  vie  à la  cour  de  Philippe  le  BeU  en 
qualité  de  poète  favori  du  roi,  et  acheva  le  Roman  de  la  Rose ^ 
commencé  par  Guülaume  de  Lorris.  Il  mourut  vers  l’année  EH  5, 
Les  dernières  éditions  du  Roman  de  la  Rose  (Paris,  1735 , in-l2, 
et  1 81 4,  in-H*^)  renferment  deux  écrits  alchimiques  eu  vers,  attribués 
à Jean  de  Meun  , et  qui  ne  manquent  pas  d’un  grand  sens  phiio* 
sophique.  On  y trouve  en  quelque  sorte  en  germe  la  grande  révo- 
lution opérée  au  xvi^  siècle  par  le  chancelier  Bacon.  . , 


Idée  du  poëme  : La  Nature  se  plaint  d’être  trop  négligée  par  les 
alchimistes , et  les  engage  à s’occuper  un  peu  plus  d’elle,  comme  du 
seul  moven  d’arriver  à de  bons  résultats.  ^ 

i) 


« Les  remontrances  ou  la  complainte  à ralchymiste  errant  (l). 


« Comme  Nature  se  cuüipiaiîiit 

Et  dit  sa  douleur  et  son  plaint 
A img  sot  souffleur  sophistique 

Qui  n’use  que  d’art  méchaniqup.  ; . f ; 

NATURE.  ' 

« Hélas!  que  je  suis  malheureuse,  " 

Et  sur  toutes  plus  doloreuse,  . - ‘ , -4 

Quant  je  pense  à toy , genre  humain,  .. 

A sa  semblance  et  vraye  image  ^ 

Pour  plus  parlaict  de  son  ouvrage , . 

Qui  sur  toute  autre  créature 

Te  desreigle  tant  de  nature , ■ 

Sans  user  en  temps  et  saison , ? 

En  tes  faicîz,  de  dame  Raison.  * ^ 

« Je  parle  à toy,  sot  fanai ique. 

Qui  te  dis  et  nomme  en  practique 
Alchimiste  et  bon  philosophe  ; 

El  tu  n’as  sçavoir  ny  esloffe,  ^ ^ ^ 


(1)  Le  Roman  de  la  Rose,  par  Guillaume  de  Lorris  et  Jehan  de  Meung,  nou- 
velle édition,  par  M.  Méon,  t.  iv,  p.  125. 
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Ne  théorique,  ne  science 
De  l’art,  ne  de moy  coiignoissance. 

Tu  romps  alambics , grosse  beste  , 

Et  brusles  cliarbon  qui  fenteste  ; 

Tu  cuis  akmiz , nitre , atramens , 

Fonds  metaulz,  brusles  orpiments; 

Tu  fais  grands  et  petits  fourneaux, 

Abusant  de  divers  vaisseaux. 

Mais  au  faict  je  te  noütie 
Qiiej’ay  honte  de  ta  folie. 

Qui  plus  est,  grant  douleur  je  souffre 
Pour  la  puanteur  de  ton  soufre. 

Par  ton  feu  si  chault  qu  il  ard  gent, 

Cuides-tu  fixer  vif-argent, 

Cil  qu’est  volatil  et  vulgal, 

Et  non  cil  dont  je  fais  métal?  - 

Pdvre  homme,  tu  t’abuses  bien î 
Par  ce  chemin  ne  feras  rien , 

' Si  tu  ne  marches  d’autres  pas.  » 

L’alchimiste  reconnaît  ses  torts,  et  en  demande  pardon  à la  Nà- 
tnre, 

RÉPONSE  DE  l’alchimiste  A NATURE  (l). 

Sommaire. 

« Comment  l’artiste , honteux  etdoulx  , 

Est  devant  Nature  à genoulx , 

Demandant  pardon  humbb  ment , 

Et  la  remerciant  grandement.  » 

Les  vers  suivants  sont  une  critique  vraie  et  frappante  des  aber* 
rations  des  alchimistes  et  de  leurs  ouvrages  ; 

« Et  commént  me  poun  ay-je  guider, 

Si  vous  ne  me  voulez  aider 
Puis  dictes  que  vous  doiz  ensuivre. 

Je  le  veulz  bien , mais  par  qutl  livre  ? 

L’ung  dict:  Prenscecy,  prens  cela; 

L’autre  dict  i Non,  laisse-le  là; 

Leurs  mots  sont  divers  et  obliques, 

Et  sentences  paraboliques. 

En  effet,  par  eulx  je  voy  bien 
Que  jamais  je  n’en  sçaui  ay  l ien.  « 


(1)  Roman  de  la  Rose,  édit.  1814,  t.  iv,  p.  169. 
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îl  y â èncore  du  mêmeaiiîenr  deux  antres  écrits  [le  testament, 
të  Codicillè  ) , mais  qui  sont  étrangers  à ralchimié. 

liO  Miroir  d’alcfiimie  , attribué  à Jean  de  Meun,  est  probable- 
ment un  ouvrage  supposé  (i). 

On  trouve  dans  la  même  édition  (1814,  Paris,  in-8”)  du  Roman 
de  la  Rose,  la  Fontaine  des  amoureux  de  science,  composé  par 
Jehan  de  la  Fontaine,  de  Valenciennes , en  la  comté  de  Hai- 
nault , Van  141 3,-^  C’est  une  espèce  de  grimoire  alchimique  sans 
intérêt. 

I 14. 

JEAN  XXÏl. 

Fran.  Pagi  rapporte  que  ce  pape,  célèbre  par  l’étendue  de  ses 
connaissances  et  ses  démôiés  avec  les  empereurs  d’Allemagne,  com- 
posa en  latin  un  livre  sur  l’art  transmutatoire , qui  fut  traduit  en 
français  en  1557  (2).  Il  est  dit , au  commencement  de  ce  livre,  que 
Jean  XXII  i qui  tint  son  siège  à Avignon  Jusqu’cà  sa  mort,  arrivée 
en  1 331,  fit  travailler  au  «rrand  œuvre  dans  la  ville  même  d’AVi- 
gnon , et  qu’il  y fit  faire  deux  cents  lingots  qui  pesaient  chacun  un 
quintal.  Lenglet-Dufresnoy  n’hésite  pas  à dire  que  le  pape  avait 
appris  cet  art  de  Raymond  Luüe  et  d’Arnaud  de  Villeneuve  (3). 

A tout  cela  il  n’y  a qu’une  petite  objeclion  à faire,  propre  a dé- 
truire tontes  ces  assertions  : c’est  que  Jean  XXÏl  avait  lui-même  pris 
des  mesures  sévères  contre  les  alchimistes,  qui  parcouraient  alors 
tous  les  pays  et  cherchaient  à s’enrichir  aux  dépens  de  la  crédulité 
du  public.  IVailleurs,  la  recherche  de  la  pierre  philosophale  et  les 
doctrines  de  la  transmutation  des  métaux  n’auraient  jamais  pu  qc- 
cuper  les  loisirs  du  souverain  pontife. 

§ 15. 

CHIMISTES  - Médecin'^. 

Thaddée  de  Florence , qui  vivait  à Rologne  dans  la  seconde  moi- 
tié du  xiiC  siècle,  recommande,  dans  son  Régime  de  santé  selon 


(1)  Paris,  1613,8. — Divers  traités  d’alchimie  traduits  en  français  ; Lyon , 
1557,  8,  n°  3. 

(2)  Francise.  Pagi  Breviarinm  de  gestis  rdmanorum  pontificum,  t.  iv.  în 
Joanue,  xxii,  n”  88,  in^”. 

(3)  Histoire  de  la  philosophie  hermétique,  etc.,  t.  i,  p,  192,  ! ( ; 
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les  quatre  saisons , plusieurs  médicaments  préparés  au  moyen  de 
certains  procédés  chimiques,  et  surtout  par  la  distillation  (i).  Les 
flacons,  d’esprit-de-vin  et  d’eaux  spiritueuses  commençaient  alors 
à figurer  sur  les  rayons  des  boutiques  de  pharmacie. 

Gilbert  d’Angleterre  indique  la  manière  de  préparer  des  onguents 
mercuriels,  auxquels  il  fait  ajouter  de  la  farine  de  moutarde.  11 
parle  d’une  préparation  analogue  à celle  de  l’esprit  de  Minderer , et 
obtenue  en  traitant  le  sel  ammoniac  par  le  vinaigre  (2).  C’est  le  m 'me 
médecin  qui,  pour  guérir  la  léthargie,  proposa  de  faire  attacher 
un  cochon  au  lit  du  malade. 

Jean  de  Saint-Amand,  chanoine  de  Doornyk , fait  connaître 
quelques  procédés  complètement  insuffisants  pour  découvrir  la  fal- 
sification des  drogues  ; il  mentionne  l’huile  de  térébenthine.  « Cette 
huile  s’obtient,  dit-ii  , ,par  voie  de  sublimation  ; relie  est  hmpide 
comme  l’eau  de  fontaine  , et  brûle  comme  le  feu  grec  (.3). 

Le  cardinal  ViUUis  Dufour  (de  Furno),  de  Bâle,  indique,  dans 
son  livre  dea  Remèdes  choisis  ^ une  foule  de  médicaments  composés  i 
U préconise  l’alcool  comme  une  médeci ne  universelle  (4) . 

GentUis  da  Foligno,  disciple  de  Thaddée  et  professeur  de  méde^ 
cine  à Padoue,  nous  a laissé  un  ouvrage  pharmaceutique , dont  le 
plan  est  conçu  d’après  les  idées  de  l’époque.  Il  s’étend  sur  la  pré- 
paration et  sur  l’emploi  des  remèdes  (5). 

Oi  Nous  pourrions  encore  citer  J acques  de  Dondis  (%) , Thomas  de 
Garbo  et  Dinus  de  Garbo  (7) , qui  ont  é^^lement  écrit  sur  la  pré- 
paration et  la  composition  des  médicaments. 


'^  /i)  lie  regimine  sanitatis  secnndum  quatuor  anni  partes ;^Bonon.,  1472,4.  — 
Sarfî,  de  professer.  ; Bonon.,  t,  i.  O 

' (2)  Compendium  medieinætam  morborum  universalium  quam  particularium, 
emendat.  per  Mich.  de  Capella;  Lyon,  1510,  4. 

"“(3)  ExposltiosupraNicolai  antidotarinm  parviim  ; X^enet.,  1495,  in-fol — Oleum 
de  terebinthina  fit  similiter  per  sublimationem , et  est  clarum  ut  aqua  foiitis , et 
ardet  ut  ignis  grœcus. 

r>  (4)  Selectiorum  remediorum  pro  conservanda  saiiitate  ad  totius  corporis  h» 
-Uiani  naorbos;  Mogunt. , 1531,  fol. 

(5)  Be  preparatione  medicinarum  compendium , de  modo  investigandi  com- 
plexiones  earum  et  adfereoda  conveniente  dosi  cujusque  medicinæ  solutione.'; 
Venet.,  1486,  fol. 

(6)  Promptuarium  medicinæ , in  qiio  facilitâtes  medicamentorum  simplicium 
et  declarationedeclarantur;  venet.,  1481,  fol. 

■- 't7V'B&reduotion6'medtc^nieinornnrt  Pstatr..,  1556,-B  , . 
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r-'vc:./  § 16.  - ’ 

Traités  anonymes  contenus  dans  le  manuscrit  latin  7156 
( du  XIV®  siècle  ) de  la  Bihliothèque  royale. 

î.e  plus  imporlaiit  de  ces  trciités  anonymes  est  le  Livre  des  Sep- 
tante.^ sur  la  pierre  vivante,  traduit  par  maître  Henauld  de 
Crémone  (i).  Il  commence , /a/.  6G  verso,  parées  mots  : Liber  Di- 
vinitatis,  qui  est  primus  de  septuaginta  ; laudes  sunt  Deo  habenti 
gratiam.  et  honitatem  et pietatem . 

La  coioratioü  de  racler,  sous  Fiiifînerice  du  l'eu,  devait,  de  tout 
temps,  attirer  rattention  des  alchimistes.  Aussi  l’auteur  anonyme 
ne  manque-t-il  pas  d’en  parler  comme  d’un  phénomène  de  trans- 
mutation. Pour  convertir  le  fer  en  or,  il  apprend  comment  il  faut 
le  chaulTer  dans  un  bon  feu  de  charbons  (2).  On  sait  que  racler 
prend  souvent  une  couleur  jaune  d’or  au  contact  du  feu. 

L’auteur  de  ce  même  traité  anonvme  indique  un  moven  assez 

«/JL  V 

simple  de  préparer  l’arsenic  blanc  (acide  arsénieux).  Ce  moyen  con- 
siste à calciner  avec  du  fer  l’orpiment  (sulfure  d’arsenic)  , tel  que 
le  fournit  la  nature  CsC 

Le  Traité  des  Septante,  qui,  autant  que  je  sache , n’a  pas  été 
jusqu’ici  imprimé,  pourrait  beaucoup  intéresser  les  amateurs  de  la 
science  hermétique.  11  a été,  selon  toute  apparence,  traduit  de  l’a- 
rabe. ■ 

Liber  xjx  verborum  (4). 

L’antenr  anonyme  du  Livre  des  trente  paroles  paraît  appartenir 
à l’école  arabe.  Il  se  pose,  dès  le  commencement,  comme  étant 
connu,  par  ses  écrits,  de  tous  les  adeptes  (5).  l>u  reste , je  n’y  ai 


(1)  Liber  de  Seiitiiaginta,  transtatus  a triagistro  Rcnaldo  Cremoiiensi,  de  lapide 
anintaii. 

(?)  Fol.  78  recto.  Fundendi  vero  operatio  est  talis  : stme  vas  rotundum, 
et  mvolve  totum  ex  luio  magislern ; — accendas  sub  eo  ujnem  mediocrem,—. 
et  couvertes  ipsum  {ferrum  ] de  colore  in  colorem,  et  ito.faxias  accendendo 
ignés,  donec  egrediatiir  sol. 

(3)  Ibid.  Modiis  molli ficandi  ipsurn  Vit  asses  ipsum  ciim  am'ipigmento  et 
fundas  et  distillas  : descende  t sic  ut  corpus  album... 

(4)  Même  ms.,  îoî.  143  verso.  ‘ ■ 

(0)  Ibid-  J ans  tu  sets  qui.  home  quœru  docirinmn,.  nos  JmncrerifimuUiÆ 
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rien  Iti  qui  soit  digne  de  remarque.  Il  termine  en  enseignant  le 
mode  de  projection  (l).  Le  Livre  deo  trente  paroles  est  cité  par 
Roger. ‘Bacon  (2). 

Le  Livre  des  trente  paroles  est  suivi  d’on  petit  écrit  également 
anonyme,  traitant  de  Vélixir  de  graisse  humaine  (3).  C'est  une 
décoction  de  sang,  de  cheveux  et  d’urine  d’homme,  que  Ton  fai- 
sait boire  pour  guérir  les  maladies  et  rajeunir  les  vieillards. 

Liber  xii  aquarum  (4). 

Le  Livre  des  douze  eaux  est  un  traité  des  diverses  opératiônS 
auxquelles  les  alchimistes  avaient  Fliabitude  de  soumettre  toutes 
les  parties  de  l’œuf;  car  on  y trouve  la  distillation  du  jaune,  du 
blanc,  la  calcination  des  coquilles , etc.  (5). 

- - ^ 17.  ■ ^ ’ 

'■.1 

DAÜSTIN  {Dastin]  (6). 

Jean  Dastin,  Anglais  d’origine,  était  contemporain  de  Cremer  et 
de  Raymond  Lulle.  Ses  écrits  respirent  ce  quiétisme  mystique  et  re- 
ligieux  qui  rappelle  en  partie  les  idées  des  néoplatoniciens  et  des 
gnostiques  (7). 


modis  explavasse,  in  ea  iamen  niilliis  inventus  modus  facilis  sicut  istê  , 
prœter  qiiemdam  libruinin  quo  nimciaviimis  hanc  rem. 

(1)  Ibid,  fol.  145  recto.  Modus  autem  projiciendi  est  ut  tu projic'ms unam 
partem  super  mille  parties , — et  facias  donec  tuus  expleatur  numerus^  et 
hoc  est  verbum  xxx. 

(2)  Thésaurus  chirnicns,  etc.,  p.  400  et  407. 

(3)  Ibid.,  145.,  Elixir  de  pinguedine  hominis.  Accipe  sanguînem  ku- 
manum  et  capillos  hominis  et  urinam  humanam.  Capilli  abhiantur  cum 
aqua  caiida  et  sapone  donec  sint  satis  mundi,  et  aqua.  clara  egrediatur. 
Deinde  sicca  eos  ad  solem  et  pone  in  caldaria. 

(4)  Ibid.,  fol.  145  verso. 

(5)  Le  Livre  des  douze  eaux  commence  : Quorum  vitella  œqualiter  feres,  ut 
in  medullœ  speciem  redigantur  ; tune  in  vase  vitreato  cum  alambico  et  gijpsà 
repositum,  aqua  rubicunda  et  crocea  et  spissa  manabit.  Il  finit  : Albiigine 
Quorum  primo  dissolutio  et  calcinatio  ; post  diesxx  aq%ai  perpétua  manabit, 
~ et  colorem  et  naturam  auri  suscipiet,  qiiam  in perpetimm  non  omittet. 

(6)  Cet  auteur  est  le  même  que  celui  qui  .=:e  trouve  iiidirpié  dans  le  manuscrit 
latin  n"  7168  ( de  la  Bibliothèque  royale  ) : Magistri  Joan.  Dastri  alias  StiH, 
Anglici  Rosarius,  sive  Secretum  secretorum. 

(7)  Les  écrits  qui  ont  pour  titre  : Rosarium  correctius,  Visio  sive  de  Lapide 
pMiosophicô,  se  trouvent  imprimés  dans  les  collections  de  Manget  et  d’Ashmol. 
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Voici  comiïieiît  il  s’exprime  dans  son  Rosaire  sur  la  composition 
des  corps  de  la  nature  : « Tous  les  corps  composés  peuvent  être  ran- 
gés en  trois  classes  : les  êtres  sensitifs  et  intellectuels  ; 2^  les  vé- 
gétaux ; 3°  les  minéraux.  Le  semblable  tend  sans  cesse  vers  son  sem- 
blable. Les  éléments  de  rintelligencesont  homogènes  avec  rintelli- 
gence  suprême  , c’est  pourquoi  Tâme  désire  ardemment  rentrer 
dans  le  sein  de  la  Divinité.  Les  éléments  du  corps,  au  contraire, 
sont  de  même  nature  que  ceux  du  monde  physique  environnant: 
aussi  les  premiers  sont-ils  toujours  près  de  se  confondre  avec  ces 
derniers.  La  mort  est  donc  pour  tous  un  moment  désiré  (1).  » 

La  préparation  et  la  vertu  de  la  pierre  philosophale  sont  enve- 
loppées de  profonds  mystères.  Lox’sque  le  roi,  dit-il,  sera  revêtu 
de  sa  pourpre,  vous  le  projetterez  sur  les  métaux.  Voyant  cet 
étrange  phénomène,  vous  vous  lèverez  aussitôt;  vous  monterez 
sur  l’arbre  philosophique,  afin  d’y  cueillir  les  pommes  des  Hespé- 
rides  (2).  « 

§ 18. 

PIERRE  DE  TOLÈDE. 

On  attribue  à cet  alchimiste  le  Rosaire  des  philosophes  (3)  , qui 
est  fait  en  imitation  de  celui  d’Arnaud  de  Villeneuve. 

Pierre  de  Tolède  paraît  avoir  vécu  au  commencement  du 
XIV®  siècle.  Il  mérite  à peine  d’être  nommé, 

§ 19. 

JEAN  CREMER. 

Jean  Cremer,  abbé  de  Westminster,  était  disciple  de  R.  Liille. 
C’est,  dit-on,  sur  les  instances  de  Cremer  que  R.  Lulle  passa  eh 
Angleterre.  Il  passa  trente  ans  de  sa  vie  à la  recherche  de  la  pierre 
ptiilosophale , et  laissa  un  traité  ( Testament)  aussi  obscur  et  aussi 
insignifiant  que  les  ouvrages  de  son  maître  (4). 


(1)  Joh.  Daustenii,  Aiigli,  philosophi  expertissimi,  Rosarium,  arcaaura  phila-! 
gophorum  secrelissimum  compreheiidens.  Manget.  Bibl.  chim.,  t.  ii,  p.  309. 

(2)  Ibid.,  p.  326. 

(3)  Tract,  septem  de  lapide  philosophico,  e vetustîssrmo  codice  desumpti,  in 
lücêm  dati  a Jiistoa  Balbian;  Liigd.  Bat.,  1599,  8. 

(4}  Muséum  hermeticum  reformatum  et  amplificatum  ; Fraiicof.,  1677,  4.  — 
Midi.  Meyer,  tripus.aure«s;/Fran€oLj  1613,  4.  . î 
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8.  _ 

ûor-v ^ ^ . S 20.  ' 

PIERRE  LE  BON  DE  LOMBARDIE.  ‘ ® 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’auteur  de  la  Perle  précieuse,  servant 
cVintroduction  à la  chimie  d),  avec  le  célèbre  philosophe  scolas- 
tique, l’auteur  des  Sé’tï/cw.cc.s' et  disciple  d’Abeiiard. 

PiciTe  le  physicien  (alchimiste)  est  moins  ancien;  il  vivait 
au  commencement  du  xiv®  siècle  ; car  il  nous  apprend  lui-mème 
qu’il  était  physicien  de  Ferrare,  et  qu’il  composa  son  ouvrage 
[Margarita  pretio.^a)  en  1330,  dans  la  ville  de  Pola,  de  la  pro- 
vince d’Istrie. 

L’ouvrage  que  nous  venons  de  citer  est  rempli  de  considérations 
théoriques  qui  témoignent  d’une  grande  habileté  de  dialectique,  mais 
de  fort  peu  d’esprit  d’observation. 

« H y a,  dit  l’auteur,  sept  esprits  alchimiques,  quatre  princi" 
paux , savoir  : le  mercure  , le  soufre,  l’orpiment  et  le  sel  ammo- 
niac ; et  trois  d’un  ordre  secondaire  ; le  vitriol , l’aimant  et  la  cala- 
mine. C’est  avec  les  métaux  et  avec  ces  esprits  qu’il  faut  faire  la 
pierre  philosophale.  Les  métaux  seuls  ne  suffisent  pas;  car  ce  serait 
faire  un  corps  sans  âme.  » 

Pierre  le  Bon  nous  apprend  que  les  alchimistes  entendent  par  poi- 
son [vénenim]  toute  substance  qui  tue  les  métaux,  c’est-à-dire  qui 
se  combine  avec  les  métaux  en  les  altérant.  « C’est,  ajoute-t-il,  pour 
ne  pas  avoir  compris  cela,  que  certains  adeptes  ont  chauffé  le  mer- 
cure avec  de  véritables  poisons,  tels  que  l’aconit,  la  ciguë , la  vi- 
père , etc.  Il  n’y  a que  les  poisons  minéraux , tels  que  l’arsenic  et  le 
soufre,  qui  tuent  (altèrent)  le  mercure,  parce  qu’ils  sont  de  même 
“nature  que  le  dernier.  » 

L’esprit  argumentateur  de  la  philosophie  scolastique  avait  péné- 
tré jusque  dans  l'alchimie.  Voici  les  syllogismes  dont  se  sert  Pierre 
le  Bon  contre  la  réalité  de  l’alchimie  : 

« Aucune  substance  ne  peut  être  transformée  en  une  autre  espèce, 
à moins  qu’elle  ne  soit  auparavant  réduite  dans  ses  éléments  ; or, 


(1)  Margarita  pretiosa  novella  covrectissima,e\liibens  introdiîctionemin  artem 
cliemiæ  integram , ante  annos  pins  minus  ducentos  septuaginta  composita,  au- 
ctore  Petro  Bono  Loinbardo.  Maiiget.  Bib!.  cbim.,  t ii.Tbeal.  cbim.,  t.  v,  — On 
cite  encore  du  même  auteur  : De  secreto  omnium  secretorum  Dei  dono;  Veuet.» 
1546, 8.  Epistola  ad  amicum,  et  d’autres  écrits  cités  par  Bore!. 
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l’alchimie  ne  procède  pas  ainsi  : donc  l’alchimie  n’est  qu’une  science 
imaginaire  (l).  ^ 

« l.’or  et  l’argent  naturels  ne  sont  pas  les  mêmes  que  For  et  l’ar- 
gent artificiels;  donc,  etc.  » . . 

Pierre  le  Bon  aurait  eu  part'aitement  raison,  s’il  s’en  était  tenu  là , 
mais,  pour  faire  voir  tout  son  talent  de  sophiste,  il  s’attache,  dans 
le  chapitre  suivant,  à prouver,  par  des  arguments  inverses,  que 
rclchimie  est  un  art  vrai  et  réel. 

C’est  Pierre  le  Bon  qui  fait  le  premier  mention  du  vernis  de 
poterie,  fait  avec  du  plomb  et  de  Fétain  calcinés  (2). 

§21. 

* 

RICHARD  L’ANGLAIS. 

Richard  ou  Robert  l’Anglais  vivait  vers  la  même  époque  que 
Pierre  le  Bon.  Il  nous  reste  de  lui  un  écrit  alchimique,  intitulé 
Correcloriam  (3),  dans  lequel  se  trouvent  peu  d’idées  neuves. 
L’auteur  admet  également  le  mercure  et  le  soufre  comme  les  élé- 
ments des  métaux.  Il  en  dit  la  raison  : <(  Les  métaux,  tels  que  le 
plomb  et  Fétain,  ont,  quand  ils  sont  à l’état  de  fusion,  l’aspect  du 
mercure  ordinaire;  et  en  les  coinbiiiant  avec  le  soufre,  on  obtient 
toutes  les  colorations  possibles.  « 

Fidèle  à Fesprit  de  son  époque,  il  invoque  le  témoignage  des 
philosophes  anciens  comme  une  autorité  souveraine,  et  comme  le 
seul  moyen  d’introduire  Fintelligence  humaine  dans  le  sanctuaire 
de  la  vraie  science  (4). 

Encore  quelques  siècles,  et  nous  verrons  l’autorité  des  écoles 
faire  place  à Faiilorité  de  l’expérience. 

Cependant  les  alchimistes  sont  d’accord,  même  au  moyeu  âge, 


; — (l)-Tiieatr.  chmi  , t.  V,  p.  607. 

(2)  Margarita  pretiosa  ( Manget.,  t.  ii  ).  Videmus,  quod  cum  plumbiiin  et 
Wnnüm  füëmnrcâMnâlâ“ércôinnüstâ , qüod  postad  îgnem  Crnîgrüum 
tuntur  iii  yitrum , sicut  iâciunt  qui  Yitriücant  vasa  ligiili. 

(3)  Libellus  utilissimus  Tcepl  cui  tituluui  fecit  correctorium  ; Argentor., 

1596,  8.  Gratarol. , Yeræ  alcliiin.  scdptor.  Bas'.l,  ; 1561,  in-fol.  Theat.  chim., 
t.  II.  Manget.  Bibl.  cbiüi.,  t,  II. 

(4)  Stiidinm  sectindum  doctores  amovet  ignorantiam,  et  reducit  hiimanura  in- 

tellectum  ad  veram  scièntia'm.  Theât.  cbun.^  t.  iq  p,  4l9.  " ^ 
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sur  la  nécessité  trobscrver,  ou,  comme  ils  s’exprimaient,  d'imifer 
la  nature.  Mais  ce  n’était  la  pour  eux  que  le  moyen  d’arrix  er  à com- 
prendre et  à pénétrer  les  secrets  des  philosophes.  « Celui  qui  ne  joint 
pas  la  théorie  à la  pratique  est , remarque  Hichard , comme  l’âne 
qui  mange  du  foin,  et  qui  ne  se  rend  pas  compte  de  ce  qu’il  fait  ( 1) . » 

Le  Rosarius  minor  et  le  Spéculum  alchimiœ , que  Borel  et 
Gmelin  attribuent  à Richard,  appartiennent,  le  premier  à Arnaud 
de  Villeneuve,  et  le  dernier  à Roger  Bacon. 

§ 22. 

GUILLAUME  DE  PARIS. 

Bernard  de  Trévise  parle  d’un  « maistre  Guillaume  le  Parisien, 
un  grand  clerc,  qui  fust  saige  en  cette  science  {tî)  ; » et  ailleurs  il 
le  nomme  « chef  des  escolles  de  Paris  (3).  » Lenglet-Dufresnoy  et 
Borel  n’ont  pas  compris  Guillaume  de  Paris  dans  la  liste  des  alchi- 
mistes du  mo)  en  âge.  La  Bibliothèque  de  Manget,  le  Theatriim 
ehimicum  , le  Muséum  hermeticum , et  d’autres  collections  d’ou- 
vragés alchimiques,  ne  contiennent  aucun  ti’aiîé  de  Guillaume  de 
Paris,  que  Bernard  de  Trévise  dit  tant  célèbre. 

Cependant  le  manuscrit  latin  iT^  7147  de  la  Bibliothèque  royale 
renferme  un  petit  écrit  alchimique,  sous  la  forme  d’une  lettre  inti- 
tulée Epütola  GuUlielmi  Pari.siensis  episcopi  super  alklmia  (4). 
Ce  Guillaume,  évêque  de  Paris  et  alchimiste,  est  très-probable- 
ment celui  que  Bernard  appelle  chef  des  écoles  de  Paris. 

Cet  auteur,  sur  lequel  nous  n’avons  aucun  détail  précis,  paraît 
initié  dans  toutes  les  subtilités  de  la  philosophie  scolastique.  Son 
Epître  en  fait  foi.  Les  termes  tels  que  guide üé,  substaniiabiiité , 
essentiabilité , ét  d’autres  que  l’on  y rencontre,  rappellent  la  lutte 
des  nominalistes , des  réalistes  et  des  conccptualistes,  du  temps  d’A- 
beilard  et  de  Guillaume  de  Champeaux.  Cet  écrit  est  en  lui-même 
sans  intérêt  [5). 


(]),  Nam  præter  natiiræ  imitationem  impossibile  estJpsis  sccreta  philosopho- 
rum  ad  pei  feclum  fmem  perpetrare.  Hi  transeunt  ad  practicaiu  sieut  asinus  ad 
fœnum,  nesciens  adquid  porrigat  rostrum.  Ibid. 

(2)  Opnscuie  très-excellent,  etc. ; Anvers,  1.567,  12,  p.  156. 

(3)  Ibid.,  p.  158. 

(4)  MS.  7147,  fol.  35-44. 

(5)  Voici  un  échantUlon.du  langage  alcbimico-scolastique  de  VEpistola  GmP 
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L’auîenr  n’était  pas,  comme  on  pourrait  le  penser,  contem” 
porain  d’Abeilard , car  il  cile  Arnaud  de  Villenein  e.  Et  comme  il 
est  lui-même  cité  par  Bernard  de  Trévise,  on  peut  admettre  avec 
beaucoup  de  probabilité  qu’il  vivait  au  xiv®  siècle. 

S 23. 

Dans  le  même  manuscrit  n”  7î47,  se  trouve,  à la  suite  de  l’É- 
pître  alcbimiqué  de  Guillaume  de  Paris,  un  Commentaire  inédit 
sur  les  paroles  si  connues  de  saint  Matthieu  : Nisi  granum  fru- 
menti  cadens  in  terra  rfiortuuni  fuerit , ipsum  solum  manet  ; 
si  autem  mortmim  fiierit , inultum  fructum  offert. 

Ce  Commentaire , qui  est  sans  nom  d’auteur,  est  tout  à fait  conçu 
dans  l’esprit  des  alcbimistes,  et  donne  une  vraie  idée  de  la  tendance 
de  leur  doctrine.  On  y fait  surtout  bien  ressortir  la  différence  qu’il 
y a entre  la  destruction  par  la  combustion,  et  entre  la  destruction 
par  la  fermentation.  « Dans  le  feu,  dit  l’auteur,  toute  l’espèce  est  aboi 
lie  ; dans  le  sein  de  la  terre , le  grain  périt,  il  est  vrai , mai^  il  n’y 
périt  qu’à  la  condition  de  propager  son  espèce.  Le  grain  que  cher^ 
che  l’alcbimiste  provient  du  mélange  des  quatre  éléments , amené 
à un  état  aériforme.  De  là  prend  naissance  l’eau,  la  matière  du  mer- 
cure, qui  doit  renfermer  l’esprit  fétide  (l ).  — Travaillons,  conti- 
nue-t-il, afin  d’arri\  er  à faire  ce  que  la  nature  opère  dans  le  sein  de 
la  terre.  C’est  pourquoi  le  soleil  est  le  père,  et  la  lune  la  mère  (2).  » 


lielmi  Parisïmsïs  : Et  est  alia  doctrina  quœ  dicitur  compositiva  , sciUcet 
qnæ  compostât  qtiœcumque  ipsa  divisit , incipiendo  a matériel  prima,  scili- 
cet  a principiis  et  elementis  qucè  sunt  ad  composita.  Quee  doctrina  resotu- 
tivci  incipit  a compositis  et  sont  ad  siniplicia  scilicet  ad  principia  et  ele- 
menta  quœ  dicmitnr  miiteria prima , ex  qua  fit  élixir  transmutons  corpora. 
Ms.  7147,  fol.  35. 

(1)  Ms.  7147,  fol.  44.  Banc  quidem  parabolam  assumunt  nostri  philoso- 
phi,ciucE  milii  videtur  vaLdefamilinreexemplum.  Recordor enim quod alias 
mihi  dictum  est,  quod  aliter  corriimpïtur  granum,  cum  in  ignem  projicitur 
et  ah  eodem  consurnilur,  et  aliter  cum  in  terra  putrescit.  Quoniam  in  igné 
[Ut  modo  loquendi  utar  nosfrorurn)  tota  species  abolitur;  sed  in  terra  sub 
inclivMiiocorrupto  servatur  species,  quia  natura  ingeniavil  ad  renovandtuxi 
suas  species.  Granum  nostrum  quod  ars  nostra  quœrit  primaria productione 
natum;  procedit  ex  commixtione  quatuor  elementorum  in  quamdam  con- 
densationem  vaporosam , ex  qua  quœdam  nascitur  aqua,  quœ  dicitur  mate- 
ria  mercurii,  cujus  minera  quœdam  oritur,  ut  terra  quam  vitriolum  norni- 
neint,  quœ  In  se  dicitur  habere  fœtentem  spiritum. 

(2)  Laborantes  ergo  ut  haheamus  super  terram  taie  quale  natum  sibi 
/abricavit  sub  terra.  Unde  pater  ejus  est  sol,  mater  vero  luna. 
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L’auteur  anonyme  de  ce  Commentaire  ne  peut  pas  être  antérieur 
au  xiv®  siècle,  car  il  cite  Raymond  Lulle. 

Dans  le  même  manuscrit  ou  trouve  une  série  de  recettes  alchi- 
miques, moitié  en  latin,  moitié  en  français. 

Fol.  69  : « S’ensuyvent  plusieurs  gentillesses  et  receptes  dignes  de 
mémoire. 

« Pour  fondre  cristal  et  semblables  choses. 

« Prins  salis  petre,  borrax,  ceruseana  (parties  égales^  mesle  en- 
semble bien  pulvérisé  avec  huy le  d’œufs,  ainsi  comme  paste  et  seiche  : 
icelle  poudre  faira  fondre  le  cristal  et  aultres  choses  semblables.  » 

Fol.  69  verso  : « Pour  faire  bo7is  cremets. 

« Prins  des  potz  des  verriers  où  l’on  fait  le  voirre  , qui  ne  vallent 
plus  rien  , et  soyent  très  bien  battuz  en  ung  mortier  de  fer.  » 

L’auteur  fait  ensuite  ajouter  du  carbonate  de  potasse  (cendres 
clavellées  ) , et  fondre  le  tout. 

Fol.  70  verso  : « Pour  faire  bon  lut  des  philosophes. 

« Prenez  parties  égales  de  verre,  de  chaux  vive , de  brique  pilée 
et  de  céruse  ; pulvérisez  bien  toutes  ces  substances,  et  faites-en  une 
pâte  homogène  avec  du  blanc  d’œuf  (1  ).  » 

L’auteur  des  Receptes  alchimiques , dont  la  plupart  portent  un 
cachet  éminemment  pratique , n’est  pas  indiqué  dans  le  manuscrit. 
— 11  paraît  remonter  au  règne  de  Louis  XI  ou  de  Charles  VIIÎ. 

§ 24, 

ODO.MAR. 

Le  moine  Odomar  pratiquait  l’alchimie  à Paris  vers  le  milieu  du 
XIV®  siècle,  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois.  41  conseille,  dans  sa 
Praciica  ad  discipuium  , de  se  pi  éserver  du  contact  des  vapeurs 
mei‘curielles , et  en  général  de  toutes  les  vapeurs  alchimiques,  en 
se  bouchant  les  narines  avec  du  coton  trempé  dans  de  l’huile  de 
violettes  (2). 


(1)  Recipe  vitri  partem  i , calcis  Yivæ  partem  i,  tegularis  pulveris  partem  i , 
cerusæ  partem  i.  Et  liæc  omnia  pulveriseiitur  optime  et  impastentur  cum  albu- 
mine ovi. 

(2)  Practica  ad  discipuium,  Gratarol.  veræalchim.,  t.  u.  Theat,  chim.,  t.  ni. 
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f'  Il  eDseigiiE  à préparer  rean^régaié , , qu’il  appelle  eau  de  calcina- 
tion de  tous  les  métaux  {aqua  calmnaiwnis  oynnmm  7netctllorum,) , 
en  soumettant  à la  distillation  un  mélange  de  parties  égales  de  vi- 
triol romain,  de  nitre,  et  de  deux  parties  de  sel  commun  (l).  « Cette 
eau , ajoute-t-il  avec  raison , corrode  tous  les  métaux.  « 

5 25. 

ORTHOLAIN. 

- 'y-.- 

- Ortholain  exerça  à Paris  Part  hermétique,  à peu  près  en  même 
temps  qu’Odomar. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c’est  que  les  époques  auxquelles  on 
cultivait  le  plus  ardemment  l’alchimie,  à Paris,  coïncident  précisé- 
?ament  avec  les  régnés  des  rois  Jean , Philippe  le  Bel,  etc. , accusés 
par  l’opinion  publique  d’avoir  altéré  les  monnaies. 

Maître  Ortholain  publia , en  1358,  sous  le  règne  de  Jean,  sa  Pra- 
tique alchimique  [ Practica  alchim.icci  ),  dans  laquelle  il  décrit  mi- 
nutieusement, et  en  termes  parfaitement  clairs,  la  préparation  de 
l’eau-forte  (acide  nitrique).  « Rejetez,  dit-il,  les  premières  gouttes 
qui  passent  à la  distillation , car  c’est  de  l’eau.  N’apposez  le  récipient 

- que  lorsque  vous  verrez  qu’une  goutte  du  liquide  que  vous  ferez 
tomber  sur  une  lame  de  couteau  l’attaque  avec  effervescence.  Ayez 
soin  de  bien  adapter  le  récipient  au  bec  de  l’alambic  ; et  chauffez  la 
'Cucurbitesur  un  bain  de  cendres,  d’abord  lentement  , puis  à’ un  feu 
plus  violent,  pendant  plusieurs  heures,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  passe 
plus  rien  à la  distillation  (2).  « 

« Je  sais , ajoute  maître  Ortholain,  que  l’eau-forte  ne  dissout  pas 
l’or,  et  que,  pour  le  dissoudre,  il  faut  joindre  à cette  eau  le  sel  am- 

-,  .H 

. 'Sf  ■ 

r ' - ' 

(1)  L’acide  sulfurique  du  sulfate  de  fer,  en  réagissant  sur  le  nitrate  de  potasse 
et  sur  le  chlorure  de  sodium,  donne  effectivement  naissance  à un  mélange  d’acide 

^ nitrique  et  d’acide  chlorhydrique  ou  d’eau  régale,  qui  passe  dans  le  récipient.  Il 
reste  dans  la  cornue  une  combinaison  d’oxyde  de  fer  avec  la  soude  et  la  po- 
tasse. 

(2)  Practica  vera  alchimica  per  magistrum  Ortholanum,  Parisiis  probata  et 
exporta,  sub  anno  Dom.  MCCCLVITI.  Theat.  cliim.,  iv,  p.  1028. 

Dimittantur  priraæ  sexdecira  guttæ  cadere,  antequam  recipiatur  (liquor),  et 
certum signum est,  quaudo aqua phlegraatica  exivit, quod  homo  ponat  unumcul- 
tellum  modicum  calefactum  sub  naso  alambici;  et  exspectet  donec  una  gutta  cadat 
super  cultellum,  quod  si  bulliatet  nigrescat,  tuin  recessit  aqua  phlegmatica,  etc. 
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moniac;  mais  je  ne  veux  pas  en  entendre  parler,  parce  que  c'est 
ainsi  qu’on  détruit  tout  le  métal  et  son  humeur  radicale.  « 

Le  même  auteur  nous  apprend  que,  pour  préparer  le  grand 
élixir , on  emploie  le  mercure , le  soufre  jaune  < soufre  ordinaire  ) , 
le  soufre  vert  (vitriol  ) et  le  soufre  blanc  (salpêtre). 

Il  fait  jouer  un  rôle  important  à rinfluence  des  quatre  saisons, 
des  sept  planètes  et  des  douze  signes  du  zodiaque. 

Dans  un  chapitre  remarquable  sur  la  distillation  du  vin,  il  décrit 
les  eaux-de-vie  de  différents  degrés  de  concentration,  et  indique  la 
préparation  de  la  quintessence  ou  plutôt  de  la  prime-essence,  qui 
n’était  autre  chose  que  de  l’esprit-de-vin  absolu. 

<(  Mettez  du  vin  blanc  ou  ronge  de  première  qualité  dans  une 
eucurbite  surmontée  d’un  alambic,  que  vous  cbauflerez  sur  un  bain 
de  cendres.  Le  produit  de  la  distillation  doit  être  divisé  en  cinq 
parties  : le  liquide  qui  passe  le  premier  est  plus  fort  et  plus  noble 
que  les  autres,  parce  qu’il  renferme  beaucoup  de  quintessence  ; 
celui  qui  vient  après  est  beaucoup  moins  fort,  le  troisième  l’est  moins 
encore,  le  quatrième  ne  vaut  rien  du  tout:  quant  à la  cinquième 
partie,  elle  reste  comme  résidu  dans  la  lie  au  fond  du  matras.  Le 
récipient  est  changé  à des  intervalles  égaux.  Chacune  de  ces 
eaux  est  séparée,  et  conservée  dans  un  vase  particulier.  Les  trois 
premières  sont  des  eaiix  ardentes  (aquœ  ardentes)^  parce  qu’un 
drap  trempé  dans  ces  eaux  brûle  sans  se  consumer.  Si  le  drap 
n’est  pas  réduit  en  cendres,  c’est  le  pblegrne  (eau)  de  l’eau 
ardente  qui  l’en  préserve  {non  consimitur,  et  hoc  est  pixplcr 
phlegma  quod  inest  in  /p.vw).  Comment  séparer  ce  pblegrne?  On 
soumet  chacune  de  ces  eaux  ( la  première , la  deuxième  et  la  troi- 
sième ) à une  nouvelle  distillation  , à un  feu  très-modéré  ( cum  igni 
mediocrij  non  nimis  forti) , et  après  que  les  deux  tiers  onl  passé 
dans  le  récipient,  on  arrête  l’opération;  ce  qui  reste  dans  le  ma- 
tras est  rejeté.  On  renouvelle  la  même  distillation  trois  fois,  jus- 
qu’à ce  qu’on  obtienne  de  V eau-de-vie  rectifiée  ( uqua  vitœ  rectifi- 
cala).  On  reconnaît  que  celle  ci  est  parfaite  lorsque  le  drap  qui 
en  est  mouillé  brûle  tout  à fait,  de  manière  à se  réduire  lui-même  en 
cendres  (i).  « 

A côté  de  ces  faits  exposés  avec  une  admirable  clarté,  on  ren- 


(1)  Et  si  pannus  lineus  in  ipsa  tingatur  et  igni  approxirnatnr,  inflammatur  et 
consumitur;  et  hoc  est  certura  signum  perfectionis.  P,  1038,  Tiieat.  cliim.,t.iv. 
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contre  l’influence  alors  toute-puissante  des  doctrines  alchimiques. 

Voici  le  moyen  qu’enseigne  Ortholain  pour  préparer  l’élixir  qui 
doit  changer  le  plomb  en  or  : 

« On  fait,  pendant  douze  jours,  digérer  dans  du  fumier  de  che- 
val des  sucs  de  merciniale  [mercurialis  ) , de  pourpier  [portulaca) 
et  de  chélidoine  ^ chelidonia ).  Au  bout  de  ce  temps,  on  en  retire, 
par  la  distillation  , un  suc  rouge.  On  remet  celui-ci  dans  du  fumier 
de  cheval;  il  en  provient  des  vers  qui  se  mangent  les  uns  les  autres 
jusqu’à  un  seul.  Celui  là,  on  le  soigne  particulièrement;  on  le 
nourrit  avec  les  trois  plantes  indiquées , jusqu’à  ce  qu’il  soit  devenu 
gros  et  semblable  à un  crapaud.  Alors  on  bouche  le  vase,  on  le  met 
sur  le  feu,  et  ranimai  meurt  aussitôt;  puis  on  l’incinère  de  ma- 
nière à le  réduire  en  poudre.  Enfin , cette  poudre  est  mêlée  avec 
l’huile  de  vitriol  jusqu’à  consistance  pâteuse.  Pour  l’éprouver,  on 
la  projette  sur  du  plomb  fondu  : si  celui-ci  est  teint  et  se  convertit 
en  or  pur,  alors  l’œuvre  est  parfait  (i).  » 

5 26. 

GEORGES  RIPLEY. 

G.  Ripley , Anglais  et  chanoine  de  Bridlington,  dans  le  diocèse 
d’York,  se  livra,  dans  la  seconde  moitié  du  xv®  siècle,  à l'étude 
de  la  science  hermétique.  Il  voyagea  quelque  temps  en  Italie,  pour 
agrandir  le  domaine  de  ses  connaissances,  et  gagna  les  bonnes  grâ- 
ces du  pape  Innocent  VI ü,  qui  le  nomma  prélat  domestique  et 
maître  des  cérémonies.  De  retour  dans  son  pays,  il  entra  dans  l’or- 
dre des  Carmes,  et  composa,  dans  le  calme  de  la  retraite,  les  ouvra- 
ges qui  sont  aujourd'hui  entre  nos  mains.  Il  mourut  en  1490.  Ses 
confrères,  qui  ne  comprenaient  rien  aux  travaux  de  Bipley,  le  dé- 
clarèrent magicien.  Théod.  Mundanus  (2)  raconte  que  Ripley  prati- 
qua l’alchimie  avec  tant  de  succès,  qu’il  fut  à même  d’avancer  aux 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  la  somme  de  100,000  livres 
d’or,  pour  la  défense  de  l’île  de  Rhodes  contre  les  Turcs,  comman- 
dés par  Mahomet  II. 

Le  Livre  des  douze  portes  (3)  est  le  principal  ouvrage  de  G.  Ri- 


(1)  Theal.  chim.,  t.  iv,  p.  1041. 

(2)  Epist  ad  Edm.  Dickinson;  Oxon.,  1686. 

(3)  Lib.  duodedm  porlarum,  Manget,  t.  ii,  p.  275.  --  Theat.  chim.,  t.  u. 
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pley.  Il  traite  de  la  préparation  de  la  pierre  philosophale,  divisée 
en  douze  parties , appelées  les  douze  portes , savoir  : la  calcina- 
tion , la  solution,  la  séparation,  la  combinaison,  la  putréfaction,  la 
congélation , la  cibation  (nutrition  ) , la  sublimation  , la  fermenta- 
tion, l’exaltation,  la  multiplication,  et  la  projection.  Cet  ouvrage 
est  très-allégorique , obscur,  et  chargé  d’images. 

« Ainsi  donc , pour  me  résumer , il  faut , dit-il , commencer  au 
soleil  couchant , lorsque  le  mari  rouge  et  l’épouse  blanche  s’unis- 
sent dans  l’esprit  de  vie,  pour  vivre  dans  l’amour  et  dans  la  tran- 
quillité, dans  la  proportion  exacte  d’eau  et  de  terre.  De  l’occident 
avance-toi  à travers,  les  ténèbres  vers  le  septentrion  ; altère  et  dis- 
sous le  mari  et  la  femme , entre  l’hiver  et  le  printemps  ; change 
l’eau  en  une  terre  noire , et  élève-toi , à travers  des  couleurs  va- 
riées, vers  l’orient,  où  se  montre  la  pleine  lune.  Après  le  purgatoire 
apparaît  le  soleil  blanc  et  radieux;  c’est  l’été  après  l’hiver,  le  jour 
après  la  nuit.  La  terre  et  l’eau  se  sont  transformées  en  air;  les  té- 
nèbres sont  dispersées , et  la  lumière  s’est  faite.  L’occident  est  le 
commencement  de  la  pratique,  et  l’orient  le  commencement  de  la 
théorie  ; le  principe  de  la  destruction  est  compris  entre  l’orient  et 
l’occident.  » 

Il  serait  bien  difficile , malgré  la  meilleure  volonté  du  monde , 
de  comprendre  et  d’expliquer  ce  langage  énigmatique  qui  parait 
rouler  principalement  sur  la  proportion  et  la  calcination  des  amal- 
games d’or  et  d’argent,  sur  la  sublimation  des  sulfures  et  des  chlo- 
rures de  mercure. 

Borel  attribue  à G.  Ripley  un  grand  nombre  de  petits  traités 
sans  intérêt , et  dont  plusieurs  paraissent  être  d’une  origine  plus 
récente  (l).  La  plupart  se  trouvent  imprimés  dans  le  Theatnmi 
chimicum  hritannieum  d’Ashmole. 


(1)  Medulla  philosophiœ  chimicœ;  Liber  de  mercurio  philosophorum  ; 
Clavisportœ  aureœ ; PMlonium  alchimistarum ; Pupilla  alchemiœ ; Con- 
cordanüa  Raymundi  et  Guidonis;  ViaUcum;  CanUlena;  Epistola  ad  regem 
Eduardum;  Axiomata  philosophica;  The  vision;  Mystery  of  alchymists  ; 
Verses  belonging  to  an  emblematical  scroivle. 
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§27. 

BERNARD  DE  TRÊVES. 

I>ernard  de  Trêves  a été  jusqu’ici  confondu,  par  presque  tous  les 
auteurs  , avec  Bernard  de  Trévise.  La  Réponse  à Thomas  de  Bo- 
logne est,  à tort,  attribuée  à ce  dernier  (l). 

Elle  appartient  à Bernard  de  Trêves , qui  vivait  vers  la  fin  du 
xTv'’  siècle,  comme  le  démontre  le  manuscrit n°  266  (suppl.  lat.  4) 
delà  Bibliothèque  royale.  On  y lit,  fol.  43  : ExpUcit  tractatus res- 
ponsionis , etc.  ^ missus  per  me  Bernardum  pro  nunc  civem 
Trevirensem.  Anno  Domini  iZ^i>,finitus  in  die  St.  Dyonisii. 

Cette  Réponse  ne  renferme  rien  de  bien  saillant  (2) . Quant  à la 
lettre  de  Thoinas  de  Bologne  sur  la  pierre  philosophale,  adressée  à 
Bernard  de  Tré  vise,  on  n’y  trouve  que  des  questions  générales  sur  la 
nature  des  végétaux  et  des  minéraux.  L’auteur  dit  (manus.  indiqué, 
fol.  6)  qu’il  avait  envoyé  au  roi  de  France  (Charles  V)  et  aux  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Béthune  un  philtre  que  ces  seigneurs  lui  avaient 
demandé  ob  amoris  causam , et  qu’il  l’avait  trouvé  très-efficace, 
d’après  les  expériences  qu’il  en  avait  faites  sur  ses  domestiques. 

Bernard  de  Trêves  a,  en  outre,  composé  une  espèce  de  chrestoma- 
thie  alchimique,  dans  laquelle  on  trouve  des  fragments  de  saint 
Thomas  d’Aquin,  de  Haly,  roi  des  Arabes,  d’Arnaud  de  Villeneuve. 
Cet  ouvrage  n’a  pas  été,  autant  que  je  sache,  imprimé.  Il  porte 
la  date  de  l’année  1366  (3). 

§ 28. 

JEAN  ROQUET AILLADE  (Rupescissa) . 

Jean  de  Roquetaillade,  plus  connu  sous  le  nom  de  Rupeseissa,  de 
l’ordre  de  Saint-François,  vivait,  au  milieu  et  à la  fin  du  xiv®  siècle. 


(t)  Gmelin  ( Geschichte  der  Chemie,  t.  i,  p.  159)  et  Lenglet-Diifresnoy  se 
sont  complètement  trompés , en  faisant  de  Bernard  de  Trêves  et  de  Bernard  de 
Trévise  un  seul  et  même  personnage. 

(2)  Le  ms.  iC  7927  Colb.  contient  une  ancienne  traduction  française  de  la  Hes- 

3 3 

ponse  de  Bernard  de  Tî'èves. 

(3)  Summa  collecta  ex  UbrispMlosoph.,  per  pkilosophum  Bernardum  Tre^ 
virensem, etc., anno  1366,  prima  decembris. 
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à Aurillac  en  Auvergne.  Tl  ne  s’occupait  pas  seulement  de  science 
hermétique,  mais  il  se  disait  inspiré  de  Dieu,  et  répandit  des  pro- 
phéties sur  le  sort  des  souverains,  et  même  du  pape.  C’est  pourquoi 
Innocent  VI  le  fit,  en  1 357,  mettre  en  prison,  où  probablement  il  est 
mort  (l).  Son  corps  est  enterré  a Viilefranche,  près  de  I^yoïi. 

Tl  nous  reste  de  lui  : Liber  lucis  et  Liber  de  consi d^eratione 
qiiintœ  essenfiœ  (2) , sans  compter  plusieurs  autres  écrits  que  Borel 
attribue  à Hupescissa  (3).  Le  petit  traité  qui  a pour  titre  : Liber  ma- 
gistri  Jominis  de  Hupescissa  de  confectione  veri  lapidis  philoso- 
phorum,  paraît  supposé. 

Bupescissa , que  les  adeptes  vénèrent  comme  un  de  leurs  grands 
maîtres^  se  vantait  de  posséder  une  quintessence  dont  une  partie 
pouvait  changer  cent  parties  de  mercure  en  argent  ou  en  or.  Il  en 
donne , à sa  manière , la  description. 

« Prenez , dit-il , parties  égales  de  salpêtre,  de  vitriol  romain,  et 
une  matière  de  vil  prix,  qui  se  trouve  partout  (Fauteur  ne  l’indique 
pas  ; mais  on  verra,  d’après  ce  qui  va  suivre,  que  c’était  du  sel  com- 
mun). Ajoutez-y  une  partie  de  mercure,  et  soumettez  le  tout  à la 
sublimation.  Vous  obtiendrez  ainsi  le  mercure  sublimé,  pur  de  sa 
noirceur  terrestre,  et  blanc  comme  de  la  neige  (4).  « — C’était  là  du 
calomélas  (protochlorure  de  mercure). 

« Préparez  ensuite,  continue  Fauteur,  de  l’eau- forte  avec  du  salpê- 
tre et  du  vitriol  romain,  dissolvez  le  mercure  blanc , et  chauffez  le 
tout  dans  un  appareil  distiiiatoire  ; vous  verrez  l’àrae  ou  l’esprit  blanc 
du  mercure  s’élever,  et  s’attacher  aux  parois  et  au  sommet  du 
vase.  » 

V esprit  blanc  du  mercure  n’était  donc  autre  chose  que  le  su- 
blimé corrosif  (deutochlorure  ). 

Il  serait  inutile  d’énoncer  toutes  les  opérations  auxquelles  Ru- 


(1)  Luc.  Wading,  Annales  minor. , ad  annum  1357.  — J,  Trithemius,  An- 
nales Hirsangiensis  S.  Galli , 1690,  in-fol.,  t.  ii,  p.  225. 

(2)  Maoget.  Bibl.  cliim.,!.  ii.  Veræalchim.  script,  aiict.  Gratarol.  ; Basil.,  1561, 
in-lol  , t.  II. 

(3)  Liber  de  alchimia.  — Compendium  arlis.  — Abbreviatio.  — Thésaurus 
mundi.  — Liber  de  secretis  secretorum. 

(4)  Le  nitrate  de  potasse  (salpê  re) , le  vitriol  romain  (sulfate  de  cuivre)  et  le 
chlorure  de  sodium  ( sel  commun,  donnent  lieu  à une  réaction  de  laquelle  résuite 
de  l’eau  régale.  Et  c’est  celle-ci  qui  convertit  en  effet  le  mercure  en  un  produit 
blanc  ( chlorure  de  mercure  ),  qui  se  sublime  et  se  fixe  aux  parties  refroidies  de 
l’appareil. 
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pescissa  prescrivait  de  soumettre  l’esprit  dn  mercure  ; car  les  déno- 
minations de  lait  virginal,  de  soufre  invisible,  etc.j  qui  s’y  trou- 
vent, s’appliquaient  à des  substances  très-diverses  (1). 

Toutes  les  éditions  du  Livre  de  la  lumière  donnent  la  figure 
du  fourneau  chimique  ( espèce  de  fourneau  à réverbère  ) dans  le- 
quel Rupesdssa  faisait  cuire  son  œuf  philosophique,  d’où  devait 
sortir  la  merveilleuse  quintessence. 

§ 29. 

BARTHOLOMÉE  L’ANGLAIS. 

Cet  auteur,  sur  la  vie  duquel  nous  n’avons  aucun  renseignement, 
ne  doit  pas  être  précisément  compté  au  nombre  des  alchimistes. 
Nous  ne  le  mentionnons  ici  que  parce  qu’il  a composé  un  ouvrage 
très-remarquable,  de  Rerum.  proprietatibus , qui , autant  que  nous 
sachions,  n’a  pas  été  imprimé  (2).  La  Bibliothèque  royale  de  Paris 
possède  plusieurs  manuscrits,  très-estimés,  d’une  traduction  fran- 
çaise du  livre  des  Propriétés  des  choses , faite  en  1372,  par  ordre 
de  Charles  V,  roi  de  France. 

<f  Ce  livre  fut  translaté,  l’an  de  grâce  mil  ccclxxii,  par  le  com^ 
mandement  de  tres-puissant  et  noble  prince  Charles,  le  quint  de  son 
nom,  régnant  en  ce  temps  en  France  puissamment.  Et  le  translata 
son  petit  et  humble  chapelain,  frere  Jehan  Corbechon,  de  l’ordre  de 
Saint-Augustin,  maistre  en  théologie  de  la  grâce  et  promotion  dudit 
seigneur  tres-exceilent.  Amen  (3).» 

Ce  livre,  qui  est  même  préférable  au  travail  original , renferme 
un  grand  nombre  de  documents  précieux  pour  l’histoire  des  arts  et 
des  sciences  au  moyen  âge.  C’est  une  véritable  encyclopédie  : il  y 
est  traité  de  la  zoologie,  de  la  botanique,  de  la  médecine,  de  la 
chimie,  de  la  géographie , des  mathématiques , de  la  musique > etc. 
La  partie  qui  concerne  les  minéraux  et  les  métaux  est  assez  faible, 
et  n’apprend  pas  de  détails  nouveaux.  Voici  ce  qui  est  dit  de  For 
et  du  mercure  ; 


(1)  Liber  lucis,  in  Secret,  alchimiæ,  etc.  Opéra  Dan.  Brouchuisii;  Colon. 
Agripp.,  1579,  4.  Manget.  Bibl.  chim.,  t.  ii.  Theat.  cbim.,  t.  ni. 

(2)  Voy.  les  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  royale,  etc. , parM.  Paulin 
Paris,  1. 1,  p.  261. 

(3)  Mss.  n”  6802,  n"  6869,  Colb. 
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« ]/or  est  mis  au  feu,  il  ne  perd  point  de  sa  pesanteur  et  ne 
apetise  point  ; mais  s’il  y a d’ordure  mellé  avecques  l’or,  elle  s’eu 
départ  quand  l’or  se  fond  par  la  force  du  feu  ; et  adoncTor  demeure 
plus  pur  et  plus  cler.  » 

C’est  l’affinage  de  l’or  par  le  plomb,  procédé  connu  depuis 
longtemps. 

« Le  vif -argent , quand  on  le  met  au  feu , se  tourne  en  fumée , 
et  cette  fumée  nuist  moult  à ceulx  qui  sont  près  ; car  elle  les  fait 
paralitiques  et  trembler  les  membres,  pour  les  nerfs  qu’elle  a 
amodiés.  » 

C’est  la  première  description  exacte  qui  ait  été  faite  des  accidents 
auxquels  peuvent  donner  lieu  les  vapeurs  mercurielles.  Il  est  éton- 
nant qu’on  n’y  rencontre  pas  de  détails  semblables  sur  les  dangers 
que  pourraient  causer  les  vapeurs  arsénicales. 

]j’ auteur  attribue  au  diamant  des  propriétés  miraculeuses  qui 
expliqueraient  pourquoi  ce  minéral  a été  de  tout  temps  le  plus  bel 
ornement  de  la  toilette  de  la  femme. 

« Ceste  pierre , dit-il , vault  moult  à celluy  qui  la  porte , contre 
ses  ennemis  et  contre  forcenerie,  et  contre  malvais  songes  et  fantos- 
mes,  et  contre  venin,  et  contre  les  diables  qui  couchent  avecques  les 
femmes  en  espece  de  hommes.  » 

Enlisant  le  chapitre  sur  la  mandragore,  j’ai  trouvé,  pour  la 
première  fois,  employé  le  nom  de  pommes  de  terre ^ appliqué, 
non  pas  à ce  que  nous  entendons  aujourd’hui  par  ce  mot,  mais 
aux  fruits  de  la  mandragore.  « Ceux  qui  arrachent  la  mandragore 
se  gardent  bien  que  le  vent  ne  leur  soit  contraire , et  font  trois  tours 
de  une  espée  autour  de  l’herbe. 

Le  document  le  plus  intéressant  pour  l’histoire  de  la  chimie  est 
celui  relatif  à la  raffinerie  de  sucre.  Le  voici  en  entier  (l)  : 

« Sucre  est  en  latin  appelé  sucara , et  est  fait  de  roseaux  qui 
croissent  es  viviers  qui  sont  près  du  Nil  5 et  le  suc  de  ces  roseaux  est 
doux  comme  miel,  et  en  fait-on  le  sucre  par  le  cuire  au  feu,  ainsi 
comme  l’on  fait  le  sel  d’eaue  (2)  ; car  on  pile  ces  roseaux , et  puis  les 
met-on  en  la  chaudière  sur  un  feu  qui  n’est  pas  fort,  où  il  de- 
vient dessus  comme  escume,  et  puis  le  meilleur  et  le  plus  espais 
s’en  va  au  fond  ; et  ce  qui  est  vil  et  plein  d’escume  demeure  par- 


(1)  Ms.  n“  6869,  Colb.,  cliap.  xvii. 

2 2 

(2)  Sel  de  cuisine  préparé  par  l’évaporation  des  eaux  des  fontaines  salées. 


425 


DKÜXIÈME  ÉPOQUE. 

dessus  et  u'est  pas  si  doux  eomme  l’autre,  et  ne  croque  point  entre 
les  dents  quand  on  le  mâche,  mais  se  fond  tout  en  eaue.  On  met  le 
bon  sucre,  en  bons  vaisseaux  ronds,  secher  au  soleil,  et  là  s’endur- 
cit et  devient  blanc,  et  l’autre  demeure  jaune.  » 

Ainsi,  la  concentration  du  suc  de  roseaux  à un  feu  modéré,  la 
cristallisation  du  sucre  dans  des  vaisseaux  convenables,  et  la  sépa- 
ration du  sucre  non  cristallisé  des  matières  étrangères,  etc. , enfin 
tous  les  éléments  de  l’affinage  du  sucre  se  trouvent  indiqués  dans 
ce  passage,  écrit  il  y a plus  de  quatre  cent  cinquante  ans. 

Dans  le  chapitre  xv  du  même  manuscrit,  relatif  à la  géographie, 
on  trouve  des  documents  très-curieux,  qui  ne  seront  pas  sans  inté- 
rêt pour  l’histoire  des  sciences  au  xiv^  siècle. 

France.  — En  France  a moult  de  nobles  quarrieres  où  l’on 
prend  les  pierres  pour  faire  les  nobles  édifices , et  en  particulier  la 
pierre  en  tout  Paris , où  est  le  piastre  en  grand  foison  ; lequel  est 
comme  verre  (l  ) quand  il  est  cru,  et  dur  comme  pierre.  Et  quand  il 
est  cuit  et  destrempé  d’eau,  il  se  convertit  en  cyment,  dont  on  fait  les 
parois  et  lesbeaulx  édifices,  et  les  pavemenls  des  maisons. — Et  com- 
bien que  France  ait  de  nobles  cités  et  de  grand  renom,  toutefois 
Paris  est  le  principal,  et  à bon  droit.  Car,  comme  Athènes,  mere  de 
sapience,  Paris  reçoit  de  toutes  les  parties  du  monde  ceulxqui  à lu  y 
viennent,  et  trouve  à chascun  ses  nécessités  et  les  gouverne  paisible- 
ment. Paris  estime  cité  tres-puissante  en  richesses  et  en  marchandises 
et  en  bon  air,  et  sur  bonne  riviere  pour  les  clers,  et  qui  a champs  et 
prés  et  montagnes  pleines  de  beauté  pour  récréer  la  veue  des  escol- 
liers , quand  ils  sont  lasses  de  travailler  et  d’estudier.  Et  les  rues  et 
les  maisons  de  Paris  sont  moult  propres  pour  les  escolliers. 

« Flandre.  — Les  gens  de  Flandre  généralement  ont  beaulx  visai- 
ges  et  piteux  cuer  et  doulx  langage  et  mesme  maintieng.  — En 
Flandre  a bons  ouvriers  de  drap  de  laine.  Ils  pourvoient  de  draps 
à une  grande  partie  du  monde , lesquels  ils  font  de  laines  d’Angle- 
terre, et  les  envoyent  par  tout  le  monde  par  mer  et  par  terre.  — 
Flandre  est  un  plat  pais  qui  porte  du  bled  en  aucuns  et  des  arbres, 
mais  il  y a peu  de  bois  ; pour  ardoir  ils  font  leur  feu  de  tourbes  de 
terre , quils  prennent  en  marais,  dont  le  feu  est  moult  chault,  et 
plus  fort  que  de  bnsches.  Mais  il  n’est  pas  si  prouffitable  ne  si  ho- 
norable, ne  si  sain,  et  la  cendre  n’est  pas  si  bonne. 


(1)  Sulfate  de  cliaux  cristallisé,  lamellaire  et  transparent.  On  en  rencontre  en- 
core aujourd’hui  dans  les  carrières  de  plâtre  des  environs  de  Paris. 
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a Lorraine.  — îl  y a eaux  médicinales  qui  guérissent  diverses 
maladies  quand  on  en  boit. 

« Angleterre.  — Angleterre  est  un  païs  fallacieux,  et  les  gens  sont 
enclins  à jouer  et  à esbattre  , les  Anglais  ont  le  cuer  et  la  langue  si 
branle,  et  la  main  encoresplus. 

« Saxe.  — Saxonie  a nobles  moütaignes  où  Ton  prend  pierres  qui 
par  force  de  feu  se  convertissent  en  airaing,  et  l’y  a nobles  rivières  à 
grand  foison  qui  courent  par  le  pais.  Saxonie  a fontaines  salées 
dont  on  fait  le  sel  blanc.  Et  il  y a moult  de  cités,  villes  et  chasteaulx 
tres-forts , tant  es  montagnes  que  en  plain  pais  ; près  de  la  montagne 
où  l’on  prend  le  cuivre,  il  y a un  autre  mont  dont  les  pierres  sen- 
tent les  violettes  à odorer.  En  autres  montagnes  de  ce  païs  on 
trouve  le  moult  bel , et  particulièrement  près  d’un  abbaye  que  on 
appelle  Saint-Micliel. 

« Thuringe.  — Les  gens  de  Thuringe,  selon  le  nom  de  leur  lan- 
gue , sont  durs  et  cruels  contre  leurs  ennemis,  et  sont  grans  et  forts 
de  corps  et  hardis  de  cuer,  de  grand’cons^ance.  Cette  terre  est 
ainsi  comme  toute  close  de  montaignes,  et  dedans  elle  est  pleine  de 
bleds  et  de  vins  en  aulcuns  lieux , et  de  villes  et  de  fors  chasteaux , 
tant  es  montagnes  comme  en  plat  païs.  — Et  il  s’y  treuve  les  mi- 
nières de  plusieurs  metaulx  es  montagnes  du  païs.  » 

Ces  renseignements,  qui  paraissent  en  partie  étrangers  à l’bis- 
toire  de  la  chimie,  sont  d’une  grande  valeur,  quand  on  songe  que 
je  les  ai  extraits  d’un  manuscrit  français  très-précieux,  qui  a près  de 
cinq  siècles  de  date,  et  qu’ils  furent  jadis  recueillis  par  l’ordre  même 
de  Charles  V,  roi  de  France, 

§ 30. 

APOLLONIUS. 

Les  figures  hiéroglyphiques  et  alchimiques,  auxquelles  les  adeptes 
donnent  un  sens  profond  et  mystérieux,  étaient  fort  à la  mode  du 
temps  de  Nicolas  Flamel.  11  y avait  des  traités  d’alchimie  qui,  au 
lieu  du  texte,  contenaient  des  images  plus  ou  moins  bizarres,  fai- 
sant allusion  aux  secrets  du  grand  œuvre. 

Les  Fleurs  d’or  du  maître  Apollonius  sont  un  traité  de  ce  genre. 
Il  n’a  point  été,  que  je  sache,  imprimé.  Je  l’ai  trouvé  dans  le  ma- 
nuscrit n^  7152  de  la  Bibliothèque  royale,  sous  le  titre  : Expo- 
sitiones  quas  7nagisier  Apollonius  Flores  aureas  ad  eruditionem 
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et  cognitionem  omnium  scientiarum  et  naturalium  artium  gene- 
raliter  et  competenter  appellavii;  hoc  opus  Salomonis  Machinei 
et  Enclidii  auctoritate  maxima  compoHlum  est;  acceduntjiguræ. 
L’écritnre  du  manuscrit  est  du  xiv^  siècle. 

C’est  l’alchimie  réduite  en  tigures  symboliques  et  cabalistiques, 
et  qui  présente  quehjue  analogie  avec  l’ouvrage  de  Pierre  d’Apono, 
que  nous  avons  lait  connaître  plus  haut  (1). 

Il  va  sans  dire  que  Fauteur  des  Fleurs  d'or  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  son  homonyme  Apollonius  de  Tgana,  qui  vivait 
au  siècle  de  l’ère  chrétienne , et  qui  paraît  avoir  été  étranger  aux 
pratiques  de  l'alchimie.  On  ne  sait  rien  sur  la  vie  d’Apollonius 
l’alchimiste,  qui  ne  se  trouve  pas  même  indiqué  sur  la  liste  des 
alchimistes  de  Nazari  et  de  P.  Borel  (2), 

§ 31, 

NICOLAS  FLAMEL. 

Nicolas  Flamel , natif  de  Pontoise  , près  de  Paris  , avait  établi , 
vers  la  fin  du  xiv^  siècle,  une  échoppe  d’écrivain  public  près  de  l’é- 
glise Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  et  vivait,  avec  sa  femme  Per- 
renelîe  , du  revenu  de  sa  modeste  profession.  ^ — C’est  lui-mème 
qui  nous  apprend  comment  il  parvint  à posséder  la  pierre  philoso- 
phale, et  comment,  de  pauvre  qu’il  était  , il  devint  un  des  hommes 
les  plus  riches  de  son  temps.  Laissons-le  raconter  lui-même  son 
histoire  : 

« Encore  que  moy,  Nicolas  Flamel  y escrivain  et  habitant  de 
Paris  en  cette  année  1399 , et  demeurant  en  ma  maison  en  la  rue 
des  Escri vains,  près  la  chapelle  Saint-Jacques  de  la  Boucherie;  en- 
core, dis-je  , que  je  n’aye  appris  qu’un  peu  de  latin  , pour  le  peu 
de  moyens  de  mes  parents,  — je  n’ay  laissé  d’entendre  au  long  les 
liures  des  philosophes,  et  d’apprendre  en  iceux  leurs  tant  occultes 


(1)  Voy.  P 395. 

(2)  Il  est  à remarquer  que  Nazari,  P.  Borel,  Borrichius  et  Lenglet-Dufresnoy, 
qui  prétendent  avoir  donné  les  catalogues  les  plus  complets  des  auteurs  d’alchi- 
mie, citent  souvent  des  ouvrages  ( sans  indication  de  date  ni  de  lieu)  qu’il  m’a 
été  impossible  de  retrouver  ni  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Pans,  ni  dans 
le  catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  de  France,  d’Espagne,  d’I- 
talie, etc.  ( ed.  Haenle,  Leips.,  1830);  tandis  que  beaucoup  d’autres  ouvrages 
que  j’ai  fait  connaître  n’ont  pas  été  indiqués  par  ces  auteurs. 
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secrets, — Boncmoy,  Nicolas  Flamel,  escrivaiii,  ainsi  qu  apres  le 
deceds  de  mes  parents  je  gagnois  ma  vie  en  nostre  art  d'eseriture , 
faisant  des  inventaires , dressant  des  comptes  et  arrestant  les  des- 
penses des  tuteurs  et  mineurs,  il  me  tomba  entre  les  mains,  pour  la 
somme  de  deux  florins , un  liiiredoré  fort  vieux  et  beaucoup  large  ; 
il  n’estoit  point  en  papier  ou  en  parchemin  comme  sont  les  autres , 
mais  seulement  il  estoit  de  cuivre  bien  délié , toutes  gravées  de  let- 
tres ou  figures  estranges  : et  quant  à moy  je  croy  qu’elles  pouvoient 
bien  estre  de  caractères  grecs  ou  d’autre  semblable  langue  an- 
cienne. 1 rnt  y a que  je  ne  les  sçavois  pas  lire,  et  que  je  sçay  bien 
qu’elles  n’estoieut  point  notes  ny  lettres  latines  ou  gauloises  ; car 
nous  y entendons  un  peu.  Quant  au  dedans,  ses  feuilles  d’escorce 
estoient  gravées  et  d’une  très- grande  industrie,  escrites  avec  une 
pointe  de  fer,  en  belles  et  très  nettes  lettres  latines  colorées.  Il  con- 
tenoit  trois  fois  sept  feuillets,  le  septiesme  desquels  estoit  tousiours 
sans  escriture,  au  lieu  de  laquelle  il  y avoit  peint  une  verge  et  des 
serpens  sengloutissans  ; au  second  septiesme , une  croix  où  un  ser- 
pent estoit  crucifié  ; au  dernier  septiesme  estoient  peints  des  deserts, 
au  milieu  desquels  couloient  plusieurs  belles  fontaines,  dont  sor- 
toient  plusieurs  serpents  qui  couroient  parcy  et  par  là.  Au  premier 
des  feuillets  il  y avoit  escrit  en  lettres  grosses  capitales  dorées  : 
Abraham  le  Juif,  prince,  prestre  levite,  astrologue  et  philoso- 
phe, A LA  GENT  DES  JUTFS  , PAR  l’iRE  DE  DiEÜ  DISPERSÉE  AUX  GaULES  , 
SALUT.  D.  I. 

« Celuy  qui  m’avoit  vendu  ce  livre  ne  sçavoit  pas  ce  qu’il  valoit , 
aussi  peu  que  moy  quand  je  l’acheptay.  Je  crois  qu’il  avoit  esté 
desrobé  aux  misérables  J uifs , ou  trouvé  quelque  part  caché  dans 
l’ancien  lieu  de  leur  demeure.  De  ce  liure  au  second  feuillet,  il  con- 
soloit  sa  nation.  — Au  troisiesme  et  en  tous  les  autres  suivans  es- 
crits , pour  ayder  sa  captive  nation  à payer  les  tributs  aux  empe- 
reurs romains , et  pour  faire  autre  chose  que  je  ne  diray  pas , il 
leur  enseignoit  la  transmutation  métallique  en  paroles  communes, 
peignoit  les  vaisseaux  au  costé,  et  advertissoit  des  couleurs  et 
* de  tout  le  reste , sauf  de  premier  agent  duquel  il  n’en  disoit  mot, 
mais  bien  il  le  peignoit  et  figuroit  par  très-grand  artifice.  — Donc 
le  quatriesme  et  cinquiesme  feuillet  estoit  sans  escriture,  tout  rem- 
ply  de  belles  figures  enluminées , ou  comme  cela  ; car  cet  ouvrage 
estoit  fort  exquis.  Premièrement  il  peignoit  un  jeune  homme  avec 
des  aisles  aux  talons,  ayant  une  verge  caducé  en  main , entortil- 
lée de  deux  serpens,  de  laquelle  il  frappoit  une  salade  qui  lui  cou- 
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vroit  la  teste  : il  sembloit,  à mon  petit  advis,  le  dieu  Mercure  des 
payens  ; contre  iceliiy  venoit  courant  et  volant  à aisles  ouvertes,  un 
grand  vieillard , lequel  sur  sa  teste  avoit  un  horloge  attaché,  et  en 
ses  mains  une  faulx  comme  la  Mort,  de  laquelle,  terrible  et  furieux, 
il  vouloit  trancher  la  teste  à Mercure.  A l’autre  face  du  feuillet  qua- 
triesme , il  peignoit  une  belle  fleur  en  la  somité  d’une  montagne 
tres-haute,  que  l’aquilon  esbranloit  fort  rudement;  elle  avoit  le 
pied  bleu,  les  fleurs  blanches  et  rouges,  les  feuilles  reluisantes 
comme  l’or  fin,  à l’entour  de  laquelle  les  dragons,  griffons  aquilo- 
niens,  faisoient  leur  nid  et  demeurance.  Au  cinquiesme  feuillet  y 
avoit  un  beau  rosier  fleury , au  milieu  d’un  beau  jardin , eschelant 
contre  un  chesne  creux , au  pied  duquel  bouillonnoit  une  fontaine 
d’eau  tres-blanche , qui  s’alloit  précipiter  dans  les  abysmes,  passant 
neantmoins  premièrement  entre  les  mains  d’infinis  peuples  qui 
fouilloient  en  terre,  la  cherchant , mais , parce  qu’ils  estoient  aveu- 
gles , nul  ne  la  connoissoit , fors  quelqu’un , considérant  le  poids. 
Au  dernier  revers  du  cinquiesme,  il  y avoit  un  roy  avec  un  grand 
coutelas , qui  faisoit  tuer  en  sa  presence  par  des  soldats  grande 
multitude  de  petits  enfans,  les  meres  desquels  pleuroient  aux  pieds 
des  impitoyables  gendarmes  ; le  sang  desquels  petits  enfans  estoit 
recueilly  par  d’autres  soldats  et  mis  dans  un  grand  vaisseau , dans 
lequel  le  soleil  et  la  lune  se  venoient  baigner.  Et  parce  que  cette 
histoire  representoit  celle  des  Innocens  occis  par  Herode , ça  esté 
une  des  causes  que  j’ay  mis  en  leur  cymetiere  ces  symboles  hiero- 
gliûques  de  cette  secrette  science. 

« Voilà  ce  qu’il  y avoit  en  ces  cinq  premiers  feuillets.  Je  ne  re- 
presenteray  point  ce  qui  estoit  escrit  en  beau  et  tres-intelligibe  la- 
tin en  tous  les  autres  feuillets  escrits  ; car  Dieu  me  puniroit. 

« Donc  ayant  chez  moy  ce  beau  livre,  je  ne  faisois  nuict  et  jour 
qu’y  estudier,  entendant  tres-bien  toutes  les  operations  qu’il  de- 
monstroit , mais  ne  sçachant  point  avec  quelle  matière  il  falloit 
commencer  ; ce  qui  me  causoit  une  grande  tristesse,  me  tenoit  soli- 
taire, et  faisoit  soupirer  à tout  moment.  Ma  femme  Perrenelle,  que 
j’aymois  autant  que  moy-mesnie , laquelle  j’avois  espousée  depuis 
peu , estoit  toute  estonnée  de  cela , me  consolant , et  demandant  de 
tout  son  courage  si  elle  me  pourroit  délivrer  de  fascherie.  Je  ne 
peus  jamais  tenir  ma  langue  que  ne  luy  disse  tout,  et  ne  luy  mons- 
trassecebeau  livre,  duquel,  à mesme  instant  qu’elle  l’eust  veu,  elle 
fust  autant  amoureuse  que  moy-mesme,  prenant  un  extresme  plai- 
sir de  contempler  ces  belles  couvertures , gravures , images  et  pour- 
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traicts , auxquelles  figures  elle  entendoit  aussi  peu  que  moy.  Tou- 
tesfois  ce  m’ésîoit  une  grande  consolatioU  d’en  parler  avec  elle,  et 
de  m’entretenir  de  ce  qu’il  faiidroit  faire  pour  avoir  l’interpreta- 
tion  d’icelles.  Enfin  , je  fis  peindre  le  plus  au  naturel  que  je  peiis, 
dans  mon  logis,  toutes  ces  figures  et  pourtraicts  de  qualriesme  et 
cinqiîiesme  feuillet,  que  je  monstray  à Paris  à plusieurs  grands 
clercs,  qui  n’y  entendirent  jamais  plus  que  moy.  Je  les  advertissois 
mesmes  que  cela  avoit  esté  trouvé  dans  un  livre  qui  enseignoit  la 
pierre  philosophale  : mais  la  plus  part  d’iceux  se  moquèrent  de  moy 
et  de  la  benite  pierre , fors  un  appelé  maistre  Aoseaulme,  qui  es- 
toit  licencié  en  medecine,  lequel  estudioit  fort  en  cette  science.  Ice- 
îuy  avoit  grande  envie  de  voir  mon  livre,  et  n’y  eust  chose  qu’il 
ne  fist  pour  le  voir  ; mais  tousiours  je  l’asseuray  que  je  ne  l’avois 
point,  bien  luy  fis-je  une  grande  description  de  sa  méthode.  Il  di- 
soit que  le  premier  pourtraict  representoit  le  Temps  qui  devoroit 
tout,  et  qu’il  falloit  l’espace  de  six  ans,  selon  les  six  feuillets  escrits, 
pour  parfaire  la  pierre;  soustenoit  qu’alors  il  falloit  tourner  l’hor- 
loge et  ne  cuire  plus.  Et  quand  je  lui  disois  que  cela  n’estoit  peint 
que  pour  demonstrer  et  enseigner  le  premier  agent  (comme  estoit 
dit  dans  le  livre),  il  respondoit  que  cette  coction  de  six  ans  estoit 
comme  un  second  agent.  Que  véritablement  le  premier  agent  y 
estoit  peint,  qui  estoit  l’eau  blanche  et  pesante,  qui  sans  doute  es- 
toit le  vif-argent  que  l’on  ne  pou  voit  fixer,  ny  à iceluy  couper  les 
ailes,  c’est-a-dire  oster  sa  volatilité,  que  par  cette  longue  décoc- 
tion, dans  un  sang  tres-pur  de  jeunes  enfants;  que  dans  iceluy  ce 
vif-argent  se  conjoignant  avec  l’or  et  l’argent  se  convertissoit  pre- 
mièrement avec  eux  en  une  herbe  semblable  à celle  qui  estoit 
peinte,  puis  apres  par  corruption  en  serpens,  lesquels  estans  apres 
entièrement  asséchez  et  cuiz  par  le  feu , se  reduiroient  en  poudre 
d’or,  qui  seroit  la  pierre.  Cela  fust  cause  que  durant  le  long  espace 
de  virig-un  ans  je  fis  mille  brouilleries.  Enfin,  ayant  perdu  espé- 
rance de  jamais  comprendre  ces  figures , pour  le  dernier,  je  fis  un 
vœu  à Dieu  et  à monsieur  saint  Jacques  de  Gallice,  pour  deman- 
der l' interprétation  d’icelles,  à quelque  sacerdot  juif , en  quelque 
synagogue  d’Hespaigne. 

« Donc,  avec  le  consentement  de  Perrenelle,  portant  sur  moi  Fex- 
traiet  d’icelles , ayant  pris  l’habit  et  le  bourdon,  je  me  mis  en  che- 
min, et  tant  fis  que  j’arrivay  à Montjoye,  et  puis  à Saint- Jacques, 
où  avec  grande  dévotion  j’accomplis  mon  vœu.  Cela  fait,  dans 
Leon , au  retour  je  rencontray  un  marchand  de  Boulogne  qui  me 
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lit  coiiwoisfre  à un  médecin  juif  de  nation,  et  lors  chrestien,  de- 
meurant au  dit  Leon,  lequel  estoit  fort  sçavant  en  sciences  snblimes, 
appelé  maistre  Canches.  Quand  je  lu  y eus  monstre  les  figures  de 
mon  extraict,  ravi  de  grand  esîonnemerit  et  joye,  il  me  demanda 
incontinent  si  je  sçavois  nouvelles  du  livre  duquel  elles  estoient 
tirées.  Je  lui  respondis  que  j'avois  esperarice  cLen  avoir  de  bonnes 
nouvelles,  si  quelqu’un  me  dechiffroit  ces  enigmes.  Tout  à l’instant, 
emporté  de  grande  ardeur  et  joye,  il  commença  de  m’en  deschif- 
frer le  commencement.  Or,  pour  n’estre  long , luy  tres-content  d’ap- 
prendre des  nouvelles  où  estoit  ce  livre,  et  moy  de  l’en  ouyr  parler, 
nous  résolûmes  ensemble  nostre  voyage , et  de  Leon  passâmes  à 
Oviedo,  et  de  là  à Sanson,  où  nous  nous  mismes  sur  mer  pour  venir 
en  France.  Nostre  voyage  avoit  été  assez  heureux,  et  desia  depuis 
que  nous  estions  entrés  en  ce  royaume,  il  m’avoit  tres-veritable- 
ment  interprété  la  plupart  de  mes  ligures  où  jusqiies  mesmes  aux 
points  il  trouvoit  de  grands  misteres,  quand,  arrivans  à Orléans,  ce 
docte  homme  tomba  extrêmement  malade , affligé  de  très-grands 
vomissements  qui  luy  estoient  restez  de  ceux  qu’il  avoitsoufferts  sur 
la  mer.  — Eafin  il  mourut  sur  la  On  du  septiesrae  jour  de  sa  mala- 
die, dont  je  feus  fort  affligé  ; au  mieux  que  je  peus,  je  le  fis  enter- 
rer en  l’église  Sainte-Croix  à Orléans,  où  il  repose  encore.  Dieu 
aye  son  ame,  car  il  mourut  bon  chrestien.  Et  celles  si  je  ne  suis 
empesché  par  la  mort,  je  donneray  à ceste  eglise  quelques  rentes, 
pour  faire  dire  pour  son  ame  tous  les  jours  quelques  messes. 

« Qui  voudra  voir  l’estât  de  mon  arrivée  et  la  joye  de  Perre- 
nelle,  qu’il  nous  contemple  tous  deux  en  cette  ville  de  Paris,  sur  la 
porte  de  la  chapelle  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  du  costéettout 
auprès  de  ma  maison,  où  nous  sommes  peints,  moy  rendant  grâces 
aux  pieds  de  monsieur  saint  Jacques  de  Gallice,  et  Perrenelle  à 
ceux  de  monsieur  saint  Jean,  qu’elle  avoit  si  souvent  invoqué.  En- 
fin , apres  les  longues  erreurs  de  trois  ans  ou  environ,  durant  le- 
quel temps  je  ne  lis  qii’estudier  et  travailler,  priant  tousiours  Dieu, 
le  chapelet  en  main,  lisant  tres-attentivement  dans  un  livre,  et  pe- 
sant les  mots  des  philosophes,  et  essayant  puis  apres  les  diverses 
operations  que  je  m’imaginois  par  leurs  seuls  mots.  Finalement  je 
trouvay  ce  que  je  desirois , ce  que  je  reconnus  aussi  tost  par  la  sen- 
teur forte.  Ayant  cela,  j’accomplis  aisément  le  magistère  : aussi  sça- 
chant  la  préparation  des  premiers  agens,  suivant  en  apres  à la  let- 
tre mou  livre,  je  n’eusse  pu  faillir,  encore  que  je  l’eusse  voulu. 

«I  Donc  la  première  fois  que  je  fis  la  projection,  ce  fust  sur  du  mer- 
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cure,  dont  j’en  convertis  demy  livre  on  environ  en  pur  argent, 
meilleur  que  celuy  de  la  minière,  comme  j’ay  essayé  et  faict  essayer 
par  plusieurs  fois.  Ce  fiist  le  17  de  janvier,  un  lundy,  environ  midy, 
en  ma  maison,  présente  Perrenelle  seule,  l’an  de  la  restitution  de 
l’humain  lignage  1 382 . Et  puis  apres,  en  suivant  tousiours  de  mot  en 
mot  mon  livre,  je  la  fis  avec  la  pierre  rouge , sur  semblable  qualité 
de  mercure,  en  presence  encore  de  Perrenelle  seule,  en  la  mesme  mai- 
son, le  vin  g-cinquiesme  jour  d’avril  suivant  de  la  mesme  année, 
sur  les  cinq  heures  du  soir,  que  je  transmuay  véritablement  en 
quasi  autant  de  pur  or,  meilleur  tres-certainement  que  l’or  com- 
mun, plus  doux  et  plus  ployable.  Je  le  peux  dire  avec  vérité.  Je 
l’ay  parfaicte  trois  fois  avec  l’ayde  de  Perrenelle , qui  l’entendoit 
aussi  bien  que  moy,  pour  m’avoir  aydé  aux  operations;  et  sans 
doute  si  elle  eust  voulu  entreprendre  de  la  parfaire  seule , elle  en 
seroit  venue  à bout.  J’en  avois  bien  assez,  la  faisant  une  seule  fois; 
mais  j’avois  très  grande  délectation  de  voir  et  contempler  dans 
les  vaisseaux  les  œuvres  admirables  de  la  nature. 

« J’eus  crainte  un  long  temps  que  Perrenelle  ne  peust  cacher  la 
joye  delà  félicité  extresme,  que  je  mesuroispar  la  mienne,  et  qu’elle 
ne  laschast  quelque  parole  à ses  pareils  des  grands  trésors  que  nous 
possédions  : car  l’extreme  joye  oste  le  sens,  aussi  bien  que  la  grande 
tristesse.  Mais  la  bonté  du  très-grand  Dieu  ne  m’avoit  comblé  de 
cette  seule  bénédiction , que  de  me  donner  une  femme  chaste  et 
sage  ; elle  estoit  d’abondant  non  seulement  capable  de  raison,  mais 
aussi  de  parfaire  ce  qui  estoit  raisonnable,  et  plus  discret  te  et  secrette 
que  le  commun  des  autres  femmes.  Surtout  elle  estoit  fort  devo- 
tieuse  ; voilà  pourquoy,  se  voyant  sans  esperance  d’enfans  et  desia 
bien  avant  sur  l’aage , elle  commença  tout  de  mesme  que  moy  à 
penser  en  Dieu  et  à vaquer  aux  œuvres  de  miséricorde.  Lorsque 
j’escrivois  ce  commentaire,  en  l’an  1413 , apres  le  trespas  de  ma  fi- 
delle  compagne,  que  je  regretteray  tous  les  jours  de  ma  vie,  elle  et 
moy  avions  desia  fondé  et  renté  quatorze  hospitaux  en  cette  ville  de 
Paris , basti  tout  de  neuf  trois  chapelles , décoré  de  grands  dons  et 
bonnes  rentes  sept  églises,  avec  plusieurs  réparations  en  leurs  cyme- 
tieres  ; outre  ce  que  nous  avions  faict  à Boloigne,  qui  n’est  guieres 
moins  que  ce  que  nous  avons  faict  icy.  Bastissant  donc  ces  églises, 
cymetieres  et  hospitaux  en  cetle  ville , je  me  résolus  de  faire  pein- 
dre en  la  quatriesme  arche  du  cymetiere  des  Innocens,  entrant  par 
la  grande  porte  de  la  rue  Saint-Denys,  et  prenant  la  main  droicte, 
les  plus  vrayes  et  essentielles  marques  de  Part,  soubs  neantmoins 
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des  voiles  et  couvertiipes  hieroglifiqiies,  à l’imitation  de  celles  du  livre 
doré  du  Juif  Abraham , pouvant  représenter  deux  choses  selon  la 
capacité,  premièrement  les  mystères  de  nostre  résurrection  future 
et  indubitable,  au  jour  du  jugement  ; puis  apres  encore  pouvant 
signifier,  à ceux  qui  sont  entendus  en  la  philosophie  naturelle,  tou- 
tes les  principales  et  necessaires  operations  du  magistère.  Ces  figu- 
res hieroglifiques  serviront  comme  de  deux  chemins  pour  mener  à 
la  vie  celeste,  l’autre  enseignant  à tout  homme  la  voye  linéaire  du 
grand  œuvre  (l).  » 

L’histoire  de  Nicolas  Flamel  vint  jusques  aux  oreilles  du  roi 
Charles  VI.  Ce  malheureux  prince,  auquel  une  maladie  mentale 
laissait,  vers  la  fin  de  sa  vie,  rarement  des  intervalles  lucides,  char- 
gea Cramoisi,  maître  des  requêtes  du  parlement,  de  s’informer  du 
fait.  Personne  n’en  sut  jamais  le  résultat  (2).  On  a tellement  ren- 
chéri sur  l’histoire  de  Nicolas  Flamel  et  de  sa  femme  Perrenelle , 
qu’on  leur  supposa  à tous  deux  le  secret  de  pouvoir  prolonger  la  vie 
éternellement,  et  cpie  des  voyageurs  prétendent  les  avoir  vus,  dans 
les  Indes  orientales,  au  commencement  du  siècle  dernier  (3). 

Les  alchimistes  se  servent  de  Phistoire  de  Nicolas  Flamel  comme 
d’un  argument  irrésistible  pour  démontrer  la  réalité  de  leur  art. 
Voilà  un  pauvre  écrivain  qui , disent-ils , devient  bientôt  assez  riclie 
pour  fonder  des  hospices , faire  construire  des  églises , les  doter  de 
rentes,  et  qui  signale  lui-même  l’année,  le  jour,  l’heure  à laquelle 
il  parvint  à convertir  le  mercure  en  argent  et  en  or. 

Quoi  qu’en  disent  les  sectateurs  crédules  de  la  philosophie  hermé- 
tique, la  véritable  source  des  richesses  de  Nie.  Flamel  s’explique  par 
les  rapports  fréquents  et  intimes  qu’entretenait  cet  alchimiste  avec  les 
Juifs  si  persécutés  au  moyen  âge,  et  qui  étaient  tour  à tour  exilés  et 
rappelés,  selon  le  bon  plaisir  des  rois.  Dépositaire  de  la  fortune  de  ces 
malheureux,  dont  la  plupart  mouraient  dans  l’exil,  l’écrivain  de 
Saint-Jacques  la  Boucherie  n’avait  pas  besoin  de  souffler  le  feu  du 
grand  œuvre  pour  s’enrichir.  L’histoire  du  livre  d’or  du  Juif  Abra- 
ham pourrait  bien  n’étre  autre  chose  qu’une  allégorie  par  laquelle 
Nie.  Flamel  rappelle  lui-même  l’origine  de  sa  fortune. 


(1)  Trois  traités  de  la  philosophie  naturelle  non  encore  imprimés,  etc.,  édit,  par 
P.  Arnauld.  ; Paris,  1612,  4. 

(2)  Histoire  de  la  pliilosophie  hermétique,  etc.,  1. 1,  p.  217. 

(3)  P.  Lucas,  second  voyage  dans  la  Grèce,  Asie,  etc.;  Paris,  1714,  8,  1. 1. 
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Les  autres  ouvrages  attribués  à Nie.  Flamei  sont  le  Désir  dé- 
siré (l) , le  Sorrirncdre  'philosophique  (2)  et  la  Musique  chimique  (3). 
Quant  aux  Commentaires  sur  les  œuvres  de  Zaccharias,  il  est  chro- 
nologiquement impossible  que  Fiamel  en  soitl  auteui. 

A ces  ouvrages,  qui  tous  ont  été  imprimés  dans  la  Collection  àe 
Manget  ou  àmsVà  Bibliothèque  des  philosophes  chimiques,  j’en 
joindrai  un  autre  qui  se  trouve  dans  les  collections  des  manuscrits 
français  de  la  Bibliothèque  royale,  et  qui,  autant  que  Je  sache, 
n’a  pas  encore  été  imprimé. 

Le  manuscrit  n'^  1942  du  fonds  de  Saint-Germain  (4)  commence  : 

« Le  présent  livre  est  le  livre  de  Nicolas  Fiamel,  de  sa  laçonet 
practique,  lequel  a esté  tiré  et  coppié  sur  l’original  escrit  en  parche- 
min de  sa  propre  main,  touchant  lavraye  science  d’alchimie  et  mé- 
decine philosophique.  « 

On  y lit , fol.  2 verso,  la  définition  suivante  de  l’alchimie  : 

«Alchimie  est  une  partie  celée  de  philosophie  naturelle  la  plus 
necessaire,  de  laquelle  est  constitué  uug  art,  lequel  est  non  paieil 
à tous  autres , lequel  art  enseigne  de  muer  toutes  pierres  précieu- 
ses non  parfaites  à vraye  perfection,  et  tous  corps  humains  malades 
à moult  noble  santé,  et  transmuer  tous  les  corps  de  métaux  en  vray 
soleil  et  vraye  lune  par  ung  corps  médicinal  universel , auquel  tou- 
tes les  particularitez  de  medecine  sont  reduittes  j lequel  est  accom- 
ply  et  faict  manuellement  par  un  secret  régime  révélé  aux  enfans 

de  vérité  par  un  moyen  de  chaleur.  » 

Le  reste  de  l’ouvrage  renferme  un  exposé  général  des  diverses 
opérations  alchimiques , dont  la  reproduction  n’ollrirait  ici  aucun 


intérêt. 


Enfin,  il  termine  par  la  manière  de  faire  la  projection  de  Vé- 


liccir 

« C’est  chose  grande  que  de  fondre  mille  milliers  de  parties  en- 


(1)  Le  Désir  désiré,  ou  Trésor  de  la  philosophie  de  Nie.  Fiamel,  dit  autrement 
le  Livre  des  six  paroles,  etc.;  Paris,  1629,  8.  — Bihliothèque  des  philosophes  chi- 
miques, nouv.  édit.,  t.  ii. 

(2)  Bibl  Manget.,  t.  ii.  — Musæum  hermeticum  reformatum,  etc.,  n.  v.  Bihl. 
des  phil.  chim.,  t.  ii. 

(3)  Lenglet-Dul'resnoy,  t.  iii. 

(4)  Ce  ms.  in-4®,  sur  papier,  appartenait  autrefois  au  duc  de  Coislin,  évêque 
de  Metz , qui  le  légua  en  1732  à l’abbaye  de  Saint-Germain.  — Je  me  suis  assuré 
que  cet  ouvrage  n’est  point  le  Désir  désiré  de  N.  Fiamel,  porté  sous  ce  titre 
sur  le  catalogue  et  imprimé  dans  la  Bibl.  des  philosophes  chimiques. 
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semble;  et  pour  ce,  quand  vous  ferez  la  projection,  vous  la  ferez  en 
cette  maniéré  : Prenez  cent  parties  de  mercure  lavé,  et  le  mettez  en 
un  creuset  sur  le  feu  ; et  quand  il  commencera  à bouillir,  mettez 
une  partie  de  votre  élixir,  appareillé  comme  dessus  est  dit,  sur  les- 
dites  cent  parties  de  mercure  lavé,  c’est  à savoir  du  mercure  du 
corps  tiré,  lavé,  rectifié  et  gardé,  et  tout  se  fer^  medeçine  sur ^utre 
mercure  lavé  ; puis  jettez  une  partie  de  cette  medeçine  congelé^^ur 
cent  parties  d’autre  mercure  lavé , c’est  à savoir  du  corps  tir^  que 
dessus  en  un  creuset  bouillant  sur  le  feu;  puis  jettez  une  partie  de 
cette  medeçine  derniere  congelée  sur  cent  parties  de  pierçure  lavé, 
et  il  sera  tout  or  ou  argent  très -bon  à toute  espreuve , selon  que  le 
premier  élixir  sera  rouge  ou  blanc. 

« Et  en  cecy  est  accomply  le  secret  tres-precieux  qui  est  en  ce 
monde-cy,  le  plus  grand  secret  et  le  trésor  de  tous  les  philosophes. 

« Signé  Nicolas  Fiamel , écrivain  , qui  lut  jadis  de  la  paroisse  de 
Saint -Jacques  la  Boucherie,  à Paris  (i).  » 


CHARLES  VI. 

Le  nombre  des  adeptes  s’était  considérablement  accru  sous  le 
règne  de  Charles  VI,  roi  de  France.  La  science  cabalistique  , les 
fantasmagories  de  la  magie,  les  opérations  alchimiques,  etc., 
étaient  mises  en  usage  pour  distraire  ce  malheureux  prince , auquel 
une  maladie  mentale  incurable  laissait  rarement  des  moments  lu- 
cides, vers  la  fin  de  sa  vie. 

Je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que  l’histoire  de  N.  Fiamel  ne 
fut  inventée  que  pour  l’amusement  de  Charles  le  Fol.  Le  livre  d’al- 
chimie faussement  attribué  à ce  roi  se  trouve  imprimé  avec  les 
ouvrages  de  N.  Fiamel  (2)  ; le  style  rappelle  absolument  celui  de 
Fauteur  des  hiérogltjjjhiques^  du  Désir  désiré^  et  àn  Som- 

maire philosophique. 


(1)  Ce  ms.  se  trouve  reproduit  avec  quelques  changements  dans  les  n"*  1637 
1960  du  fonds  de  Saint-Germain. 

(2)  OEuyre  royale  de  Charles  VI,  roi  de  France,  et  Trésor  de  philosophie,  ou 
original  du  Désir  désiré  de  N.  Fiamel;  Paris,  1629,8. 
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§33. 

JACQUES  COEUR. 

Le  célèbre  argentier  du  roi  Charles  VII  passe,  auprès  des  al- 
chimistes , pour  avoir  acquis  ses  richesses  par  le  secret  de  la  pierre 
philosophale. 

Jacques  Cœur  était  fils  d’un  orfèvre  de  Bourges.  On  ignore  l’an- 
née de  sa  naissance.  En  1428,  il  devint  ouvrier,  puis  maître  de  la 
monnaie  de  Bourges.  Il  gagna,  par  ia  souplesse  de  son  esprit,  les  bon- 
nes grâces  d’Agnès  Sorel  et  la  protection  du  vieux  comte  de  Dunois. 
Habile  dans  les  opérations  financières,  talent  alors  très  rare,  il  amassa 
en  peu  de  temps  assez  de  richesses  pour  être  à même  de  prêter  à 
Charles  VII  la  somme  énorme  de  200,000  écus  d’or,  pour  l’aider 
à reconquérir  la  Normandie  sur  les  Anglais.  En  récompense  de 
ce  service  signalé,  ce  prince  le  mit  à la  tête  de  ses  finances.  Tant 
de  faveurs,  et  surtout  tant  de  richesses,  devaient  exciter  l’envie 
et  la  cupidité  des  courtisans.  Le  plébéien  parvenu  fut  accusé, 
en  1451,  d’une  foule  de  crimes  dont  les  uns  sont  plus  absurdes 
que  les  autres;  et,  après  une  instruction  qui  dura  près  de  deux  ans, 
intervint  un  arrêt  rendu  au  château  de  Lusignan,  qui  le  condamna 
au  bannissement  perpétuel,  à une  amende  très-considérable,  et  à la 
confiscation  de  tous  ses  biens  : car  c’était  lâ  ce  que  l’on  voulait. 

Les  pièces  de  ce  procès  se  trouvent  dans  ia  coliection  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  l’Arsenal  (1).  C’est  de  là  que  j’extrais 
ce  qui  suit  : 

Arrest  du  roij.  — « Charles , par  la  grâce  de  Dieu,  etc.  Comme 
apres  le  decedz  de  feue  Agnès  Sorette,  damoiselle,  la  commune  re- 
nommée fut  qu  elle  avoit  esté  empoisonnée , et,  par  icelle  commune 
renommée,  Jacques  Cuer,  lors  nostre  conseiller  et  argentier,  en  eust 
esté  soupçonné  ; --  Sur  ce,  meure  et  grande  deliberation  de  conseil, 
avons  par  nostre  arrest,  jugement  et  droict,  dit  et  déclaré,  disons 
et  déclarons  que  ledit  Jac.  Cuer  est  encheu  de  peynes  de  concus- 
sions et  exactions  de  nos  finances , de  faux , de  transport  de  grand 
quantité  d’argent  aux  Sarrazins  et  ennemys  de  la  foi  chrestienne  et 
de  nous,  transport  de  billon  d’or  et  d’argent  en  grand  nombre  hors 


(1)  142etn''  143. 
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de  nostre  royaume,  et  autres  crimes  et  forfaits  envers  nous.  — 
Toutefois,  pour  anciens  services  à nous  faitz  par  ledit  J.  Cuer,  nous 
avons  remis  et  remettons  audit  J.  Cuer  la  peyne  de  mort,  et  l’avons 
privé  et  déclaré  inhabile  et  toujours  à tous  offices  royaux  et  publics, 
et  avons  condamné  et  condamnons  ledit  J.  Cuer  à nous  faire 
amende  honorable  en  la  presence  de  nostre  procureur,  nue  teste , 
sans  chapperon , centure,  à genoux,  tenant  en  sa  main  une  torche 
ardente  de  cere,  disant  que  mauvaisement  et  induement,  et  contre 
raison,  il  a envoyé  et  fait  présenter  harnois  au  Soudan  ennemi,  etc. 
— Condamnons,  en  outre,  ledit  J.  Cuer  à nous  rendre  et  restituer, 
pour  les  sommes  à luy  recollées,  la  somme  de  1,000  escus,  et  en 
amende  proufitable  envers  nous  en  la  somme  de  30,ooo  escus;  et 
à tenir  prison  jusqu’à  pleine  satisfaction  ; et  au  surplus  avons  dé- 
claré tous  les  biens  dudit  J.  Cuer  confisqués,  et  avons  iceluy  J.  Cuer 
banny  et  bannissons  perpétuellement  de  ce  royaulme  , réservé  sur 
ce  nostre  bon  plaisir.  Et  au  regard  des  poisons,  nous  n’en  faisons  à 
présent  aucun  jugement,  et  pour  cause.  — Donné  en  nostre  chastel 
de  Lezignen  (Lusignan),  le  vingt-neuvieme  may,  l’an  de  grâce  mil 
quatre  cent  cinquante-trois,  et  de  nostre  rogne  le  trente-deuxieme.  » 
Jacq.  Cœur  se  retira  dans  l’île  de  Chypre,  où  il  mourut  dans  la 
même  année  (1401)  que  Charles  VII  (1).  * 


§ 34. 

BERNARD  DE  TRÉVISE  (le  ïrévisan). 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  alchimiste,  comme  on  l’a  fait,  avec 
Bernard  de  Trêves,  qui  est  beaucoup  plus  ancien. 

Le  comte  Bernard  deTrévise  naquit  à Padoue  en  1406  et  mourut 
en  1490,  bien  que  des  initiés  prétendent  qu’il  ait  vécu  au  delà  de 
quatre  cents  ans. 

Bernard  de  Trévise  nous  raconte  lui-même  très-naïvement  toutes 
les  tribulations  de  sa  vie  d’alchimiste,  qui  auraient  dû  décourager 
tous  les  adeptes. 

« Le  premier  livre  que  j’eus  fut  Rasés  ; j’employay  quatre  ans  de 
mon  temps , et  me  cousta  bien  huict  cents  escuz  en  l’esprouvant  ; 


(1)  On  prétend  que  ce  riche  financier  avait  lui-même  contribué  au  bruit  répan- 
du, qu’il  avait  trouvé  le  secret  de  la  transmutation  des  métaux  : il  fit  orner  sa 
maison  à Bourges  de  toutes  sortes  de  caractères  hiéroglyphiques. 
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et  piiys  Geber,  qui  m’èn  cousta  bien  deux  mille  et  plus,  et  tous- 
iours  avec  gens  qui  me  afllamboyent  pour  me  détruire.  Je  vis  le 
livre  d’Archelaus  par  trois  ans  ; là  où  je  trouvay  un  moyne,  où  luy 
et  mdy  labourasmes  pendant  trois  ans,  et  es  livres  de  Rupescissa,  et 
avec  eau-de-vie  rectifiée  trente  fois  sur  la  îye  ; tant  que , en  mon 
Dieu,  nous  la  flsmes  si  forte,  que  nous  ne  pouvions  trouver  verre 
qui  la  souffrist  pour  en  besoigner,  et  y despendismes  bien  trois 
cents  escuz.  Apres  que  je  eu  passé  douze  ou  quinze  ans  ainsi  , et  que 
je  eu  tant  despendil  et  rien  trouvé,  et  que  je  eu  expérimenté  infi- 
nies receptes  et  de  toutes  maniérés  de  selz,  en  dissolvant  et  conge- 
lant, comme  sel  commun,  sel  armonlac,  sel  sarras}  n,  sel  métallique, 
en  dissoluant  et  congelant,  et  calcinant  plus  de  cent  foys  par  bien 
deux  ans , en  aluns  de  roche , de  glace,  de  plume , en  toutes  mar- 
chas! tes,  en  sang,  en  cheveulx,  en  urine,  en  fiante  d’homme,  en 
sperme,  en  animaulx  et  vegetaulx,  et  apres  en  couperoses,  en 
atraments,  en  œufz,  en  séparations  des  elemens,  en  athanor,  et 
par  alerabics  et  pellican,  par  circulation,  par  décoction,  par  re- 
verberatioii , par  ascension  et  descension , fusion , ignition,  elemeîi- 
talion,  rectification,  évaporation,  conjunction , élévation,  subli- 
mation, et  par  infiniz  autres  régimes  sophistiques.  Et  y fuz  en  toutes 
ces  operations  bien  douze  ans  ; tellement  que  j’avoys  bien  trente- 
huict  ans,  que  j’estoys  apres  l’extraction  du  mercure  des  herbes  et 
animaulx,  tant  que  j’y  despendy  environ  six  mille  escuz.  » 

Il  raconte  ensuite,  sur  un  ton  tout  à fait  lamentable,  comment 
il  passa  une  vingtaine  d’années  à calciner  des  coquilles  d’œufs, 
à calciner  la  couperose  avec  le  vinaigre,  à dissoudre  l’argent  dans 
l’èau-forte,  etc. , sans  obtenir  aucun  résultat. 

« Ainsi,  je  delaissoy  tout  ; car  tous  mes  parens  me  bîamoyènt  et 
tourmentoyent  tant,  que  je  ne  pouvoys  boyre  ne  manger;  et  je 
devins  si  maigre  et  si  desfiguré , que  tout  le  monde  cuydoit  que  je 
fusse  empoysonné.  Et  j’avoys  plus  de  cinquante-huict  ans!  Helas! 
je  ne  besoignois  pas  en  droicte  voye.  » 

Enfin,  il  se  mit  à voyager  pour  s'assurer  si  la  pierre  philosophale 
ne  se  trouvait  pas  cachée  dans  quelque  coin  éloigné  du  monde. 

« Et  si  avions  vu  tant  de  blanchissemens  et  rubifications,  de  re- 
ceptes, de  sophistications  par  tant  de  pais  ; tant  en  Rome,  Navarre, 
Escosse,  Turquie,  Grece,  Alexandrie,  Barbarie,  Perse,  Messine, 
en  Rhodes,  en  Frapce,  Espaigne,  en  la  terre  saincte  et  ses  environs, 
en  toute  l’Italie,  en  Allemaigne  , en  Angleterre,  et  quasi  circuyant 
tout  le  monde.  Mais  jamais  nous  ne  trouuions  que  gens  besoignans 
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de  choses  sophisticques  et  matières  herbales,  animales,  negetales 
et  plantables,  et  pierres  minérales,  etc.,  et  jamais  noos  ne  trouuions 
labourans  sur  matières  dues.  Et  pour  ainsi  je  despendy  en  ces  cho- 
ses, que  cherchant,  que  allant,  que  pour  esprouuer,  que  pour  aul- 
tre  chose,  bien  dix  mille  trois  cents  escuz  ; et  fnz  en  moult  grande 
panureté,  et  si  n’auoys  plus  guerres  d’argent.  Aussi  j’estois  ja  vieulx 
de  soixante-deux  ans  et  plus  ; et  encores  quelque  martire  que  j’eusse, 
peine  et  souffreté,  et  vergoigne,  qu’il  me  falloit  laisser  mon  pais, 
moy  confiant  tousiours  en  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  jamais  ne 
deffault  à ceulx  qui  ont  bonne  volonté  et  trauaillent,  je  m’en  allay 
en  Rhodes,  de  peur  d’estre  cognu;  et  là  tousiours  je  cherchois  si 
puisse  nulluy  trouuer  qui  me  peult  conforter, 

Il  trouva  « un  grand  clerc  et  religieulx  » qui  lui  fit  encore  perdre 
sx)n  temps  et  son  argent. 

« Et  à cela  j’y  fuz  bien  trois  ans,  et  despendybien  cinq  cents 
escuz.  Et  par  ainsi  tout  fut  perdu.  »> 

11  se  livra  une  dernière  fois  à l’observation  de  la  nature  et  à la 
lecture  des  anciens.  Ce  dernier  effort  fut  couronné  d’un  plein  suc- 
cès. 11  découvrit  enfin  le  secret  de  la  pierre  philosophale  dans  cet 
adage  si  souvent  cité  par  les  maîtres  de  l’art  sacré  : « Nature  s’esjouit 
de  sa  nature  ; et  nature  contient  nature.  » En  d’antres  terAes  *.  Pou?' 
faire  de  l’or , il  faut  de  Cor  [\). 

Les  principaux  ouvrages  de  Bernard  de  Trévise , presque  tous 
originairement  écrits  en  français  ou  en  latin,  sont  les  suivants  : 
\°  De  chemia  (2)  ; 2°  De  chemico  miraculo  quod  lapidem  philo- 
sophorum  appellaiit  (3)  ; 3«  Traité  de  la  nature  de  Cœuf  des  philo- 
sophes (/j)  ; 4°  La  parole  délaissée  (5)  ; 5®  De  la  philosophie  natu- 
relle des  métaux  (6). 

Mais  de  tous  les  ouvrages  de  Bernard , le  plus  important  est  celui 


(1  ) Opuscule  très-excellent  de  la  vraye  philosophie  naturelle  des  métaulx,  avec 
le  traicté  du  vénérable  docteur  messife  Bernard , comte  de  la  Marche  Tr  évisane  ; 
Anvers,  1567,  18. 

(2)  Opus  historicum  et  dogmaticum  ex  gallico  in  latinum  simpliciter  versum  ; 
Basil.,  1583,  8. 

(3)  Theat.  chim.,  t.  i. 

(4)  Imprimé  à Paris,  1659,  8. 

(5)  Divers  traités  de  la  philosophie  naturelle,  etc.;  Paris,  1672,  8. 

(6)  Salmon,  Bibl.  des  phil.  chim.,  1. 1 ; Paris,  1672,  8. 
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qui  traite  du  très-grand  secret  des  philosophes  (ij.  C’est  le  même 
dans  lequel  Fauteur  raconte  sa  vie,  dont  nous  venons  de  citer  quel- 
ques fragments. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties.  Dans  la  première  partie, 
il  traite  des  inventeurs  qui  premiers  trouuerent  cet  art  précieux. 
Dans  la  seconde  partie,  Fauteur  parle  de  ses  peines^  de  ses  des- 
pences et  perseuerances.  Dans  la  troisième  partie,  il  expose  les 
principes  et  racines  des  metaulx.  Enfin  , dans  la  quatrième, 
il  est  question  de  la  practique . 

Cette  dernière  partie,  dans  laquelle  Fauteur  promet  de  révéler 
tout  son  secret,  n’est  autre  chose  qu’une  parabole  on  plutôt  une 
mystification.  î 

Bernard  raconte  qu’il  s’égara  un  jour  dans  les  champs,  où  il  ren- 
contra une  belle  fontaine  entourée  de  palissades  ; et  que  le  roi  du 
pays  avait  seul  le  droit  d’en  approcher  et  de  s’y  baigner. 

■ « Sachez  que  le  roy  y entre  tout  seul , et  nul  estrangier  nenul  de 
ses  gens  n’y  entrent  dedans  la  fontaine.  Toutes  les  fois  qu’il  y est  entré, 
premièrement  il  sedespouiile  de  sa  robe  de  drap  de  fin  or  battu,  et  la 
baille  à son  premier  homme,  qui  s’appelle  Saturne.  Adonc  Saturne 
la  prend,  et  la  garde  quarante  jours.  Après,  le  roy  devest  son  pour- 
poinct  de  fin  velours  noir,  et  le  donne  à sou  second  homme,  qui  est 
Jupiter,  et  il  luy  le  garde  vingt  jours  bons.  Adonc  Jupiter,  le  com- 
mandement du  roy,  le  baille  à la  Lune,  qui  est  sa  tierce  personne 
belle  et  resplendissante,  et  le  garde  vingt  jours.  Et  ainsi  le  roy  est  en 
sa  pure  chemise  blanche  comme  neige,  ou  fine  lleur,  plus  que  sel 
fieury.  Alors  il  devest  sa  chemise  blanche  et  fine,  et  la  baille  à Mars, 
lequel  pareillement  la  garde  quarante  jours.  Et  apres  cela,  Mars  la 
baille  au  Soleil  j aulne  et  non  pas  claire,  qui  la  garde  quarante 
jours.  Et  apres  vient  le  Soleil  très  beau  et  sanguin.  » 

L’auteur  raconte  qu’il  avait  rencontré  un  vieux  prêtre  qui  lui 
avait  appris  tous  ces  détails  sur  la  fontaine  du  roi. 

« Et  je  lui  diz  : De  quoy  sert  cecy?  Et  il  me  dist  : Dieu  fit  un  et 
dix,  cent  et  mille,  et  deux  cents  mille.  Et  puis  dix  foys  tout  le  mul- 
tiplia. Et  je  lui  diz  : Je  ne  l’entends  point.  Et  il  me  dist  : Je  ne 
t’en  diray  plus  ; car  je  suis  ennuyé.  Et  alors  je  vis  qu’il  fust  en- 
nuyé, et  moy  aussi  avois  appétit  de  dormir  (2).  » 


(J)  opuscule  très-excellent  delà  vraye  philosophie  naturelle , etc.  ; Anvers , 
1567,  12  ; traduit  en  latin,  dans Manget.  Bibl.,t,  ii. 

(2)  Opuscule  très-excellent,  etc.,  p.  189. 
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On  trouve  dans  le  traité  De  chiviQ  miraculo  une  théorie  assez 
ingénieuse  sur  la  source  de  la  chaleur.  « La  chaleur,  dit  rauteur,  ne 
provient  pas  du  soleil,  mais  de  la  réllexion  des  rayons  qui  traver- 
sent Pair,  et  du  mouvement  perpétuel  des  corps  célestes.  Le  soleil 
n’est  par  lui-mème  ni  froid  ni  chaud,  mais  son  mouvement  donne 
naissance  à la  chaleur  qui  pénètre  dans  les  entrailles  de  la  terre  (l).  » 

Les  ouvrages  de  Bernard  de  Trévise  ont  été  pendant  longtemps 
fort  recherchés  par  les  adeptes. 

§ 35. 

MARSILE  FICIN  (né  en  1433  , mort  à Florence  en  1499). 

Marsile  Ficin , l’homme  le  plus  savant  de  son  époque,  et  le  pro- 
pagateur le  plus  zélé  de  la  philosophie  de  Platon  (2),  est  mis  au 
nombre  des  alchimistes.  Les  occupations  astrologiques  auxquelles 
il  s’était  livré,  concurremment  avec  ses  études  philosophiques,  de- 
vaient le  conduire  tout  naturellement  aux  théories  de  l’alchimie. 
Le  livre  De  arte  chemica,  attribué  à Mars.  Ficin,  ne  renferme  au- 
cune observation  originale  (3)  ; il  ne  fait  que  reproduire  les  idées 
spéculatives  et  allégoriques  des  alchimistes  de  l’école  arabe. 

§ 36. 

Al  BACH.  — KOFFKY.  — G.  ANGELUS,  etc. 

Georges  Aurach , de  Strasbourg,  se  lit  remarquer  par  ses  tra- 
vaux alchimiques  vers  l’année  1470.  Il  a écrit  un  traité  sur  la 
pierre  philosophale  (4).  Lenglet-Dufresnoy  lui  attribue  un  Rosaire 
et  un  ouvrage  allégorique  intitulé  le  Jardin  des  richesses  (5). 

Vers  la  même  époque  se  firent  connaître,  par  des  travaux  alchi- 


(1)  Tlieat.  diim.,  t.  i,  p.  706. 

(2)  C’est  à Mais.  Ficin  que  nous  devons  les  traductions  de  Platon,  de  Plotin , 
Jamblique,  Proclus,  etc.,  ainsi  que  des  écrits  originaux  consacrés  à l’éloge  de 
la  philosophie  platonicienne  et  néoplatonicienne. 

(3)  Liher  de  arte  chimica.  Manget.,  t.  ii,  p.  172-183. 

(4)  De  lapide  philosophorum,  qui  de  antimonio  minerali  conficitur;  Basil., 
1686,  8. 

(5)  Histoire  de  la  philosophie  hermétique,  t.  iir,  p,  107. 
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miqiies,Je  dominicain  Koffky , en  Pologne  (i)  ; Georges  A'ngeLus 
d’Eger  en  Bohème  (2);  Gottfried  de  Stendal,  moine  d’Oderberg; 
Macarius , moine  d’Erfurt,  Henri  Etschenreuter , de  Katisbonne, 
qui  augmenta  le  dictionnaire  hermétique  de  quelques  signes  al- 
chimiques nouYeaux  (3);  Jean  Piscator,  qui  était  très -célèbre, 
non-seulement  comme  chercheur  de  la  pierre  philosophale,  mais 
comme  graveur  et  peintre  sur  verre  (4).  Le  cardincd  Nicolas 
de  Cusa  (mort  en  1464)  (5);  Jean  Lacini,  moine  calabrois , au- 
teur d’un  abrégé  des  œuvres  de  Pierre  le  Bon  , d’Arnaud  de  Ville- 
neuve,  de  R.  Lulle,  etc.  (6);  Did.  Alv.  Ohacan,  Espagnol  d’ori- 
gine (7),  occupent  également,  vers  la  fin  du  xv'  siècle , une  place 
dans  l’histoire  de  la  chimie  , mais  leurs  travaux  n’ont  pas  assez 
d’importance  pour  nous  y arrêter. 

§ 37, 

THOMAS  NORTON. 

Th.  Norton , Anglais  d’origine,  vivait  sous  le  règne  d’Édouard  IV, 
contemporain  de  Louis  XL  II  écrivit  en  147  7,  comme  il  nous  l’ap- 
prend lui-méme,  un  ouvrage  contre  les  alchimistes  de  son  temps, 
sous  le  titre  : Ordinale,  ou  Crede  mihi.  La  traduction  latine  de  cet 
ouvrage,  primitivement  écrit  en  anglais,  se  trouve  imprimée  dans 
le  Theatrum  chimicum  britannicum  d Ashmole  ( 8 ),  dans  le  Tri- 
pus  aureus  de  Mich.  Maier  (9),  et  dans  la  collection  de  Manget  (lO), 
L’alchimie  est,  selon  Norton,  une  science  d’inspiration  divine. 


(1)  De  la  matière  première  de  la  pierre  philosophale  ( en  allemand  ) ; Dant- 
zick,  1681,  4. 

(2)  C.  BruschjChronologiamonasteriorum  Germaniæ  ; Salzb.,  1682,  4,p.  262. 

(3)  Cinq  traités,  etc.,  dans  les  OEuvresde  Basil.  Valentin,  etc.,  et  dans  Gra- 
tarol.,  Gpusc.  quibnsd.  cbymic.  in  iiniim  corpus  colleclis  ; Francof.,  1614,  8. 

(4)  J.  Lezner,  Chronique  de  Hildesheim,  etc.;  Leips.,  1785, 8.  ( En  allemand.  ) 

(5)  Lenglet-DulVesnoy  , 1. 1,  p.  268. 

(6)  Pretiosa  margarita,  collectanea  ex  Arnaldo,  etc.;  Venet.,  1546,  8. 

(7)  Commentum  novum  in  Parabolas  Arnoldi  de  Villanova,  in-fol.  ; Hispal. , 
1514. 

(8)  Theat.  cbim.  brit.;  Lond.,  1652,  4. 

(9)  Tt’ipus  aureus,  hoc  est  très  tractatus  chimici  selectissimi ; Francof., 
1618,  4. 

(10)  Manget.,  t.  ii,  p.  285-309. 
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et  dont  la  connaissance  est  refusée  au  méchant  ; car  elle  l’enflerait 
d’orgueil  et  inspirerait  l’esprit  de  révolte. 

il  conseille  de  fuir  autant  que  la  peste  les  faux  alchimistes  qui 
promettent  démultiplier  For  et  l’argent.  « Ils  désemplissent,  dit-il, 
vos  coffres  et  vous  les  rendent  vides  ; consumuni  opes  et  cistas  va- 
cuas  reddunt.  Ils  mentent,  ceux  qui  disent  que  les  métaux  se  mul- 
tiplient par  voie  de  génération.  Cela  n’est  vrai  que  pour  les  ani- 
maux. A chaque  classe  d’êtres  son  domicile  : aux  poissons  l’eau,  à 
l’homme  étaux  autres  animaux  l’air,  aux  minéraux  la  terre.  » 
Contrairement  à l’opinion  alors  généralement  accréditée , Nor- 
ton soutient  que  les  métaux  jie  sont  pas  détruits,  lorsqu’on  les  traite 
par  les  eaux  corrosives.  11  attribue  à la  teinture  des  philosophes  la 
vertu  d’enlever  à l’homme  le  ferment  de  tontes  les  mauvaises  pas- 
sions, et  de  lui  assigner,  dans  le  ciel,  une  place  auprès  des  saints  (1). 
Sachant  combien  il  est  important  de  varier,  dans  les  diverses  opé- 
rations, les  degrés  de  chaleur,  il  recommande  la  construction  d’un 
fourneau  qui  permettrait,  à l’aide  de  registres,  d’élever  ou  d’abais- 
ser la  température  à volonté  (2). 

S 38. 

PAUL  DE  CANOTANTO. 

Cet  alchimiste  est  fort  peu  connu.  Le  manuscrit  m 7159  de  la 
Bibliothèque  royale  renferme  un  traité  intitulé  Theorîa  ultra  es- 
Iwiationem  peroptima  ad  cognitionem  totius  alkimiœ  veritor 
tis  ; l’auteur  (Paul  de  Canolanto) , natif  de  Tarente,  comme  il  le 
dit  lui-méme  dans  le  cours  de  son  ouvrage  (3) , vivait  au  moins  au 
XV®  siècle,  puisque  l’écriture  du  manuscrit  est  du  même  siècle  ^ son 
nom  ne  se  trouve  indiqué  qu’à  la  fin  du  traité  : Totus  liber  practicœ, 
et  per  consequens  totus  hber  tam  theoricœ  quam  practicœ,  corn- 
pilatus  a fratre  Paulo  de  Canotant  o , qui  fuit  lector  fratrum  mi- 
norum  in  Assisio^  prœter  quem  aut  vix  aut  nunquam  pervenit 
operator  ad  hujus  artis  arcana. 


(1)  ProM'me  post  sanctos  suos  Deus  hos  collocat  in  cœto,  qui  artem  sünt 
adepti.  Manget.  Bibl.,  t.  ii,  p.  287. 

(2)  Diverses  gradus  habebitispro  totidera  operibus et  singulis  diversum  calo- 
rem.  Ibid.,  p.  307. 

(p)  Sicut patet  in  patria  nostra  civitate  Tarenti. 
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Ce  traité  n’a  pas  encore  été , autant  que  je  sache , imprimé,  quoi- 
qu’il offre  bien  plus  d’intérêt  que  d’autres  ouvrages  d’alcliiraie  qu’on 
a jugés  propres  à l’impression.  Le  style,  l’exposition  des  faits,  rap- 
pellent les  ouvrages  de  Geber,  bien  que  celui  -ci  n’y  soit  pas  nomi- 
nativement cité. 

Le  livre  de  Paul  de  Canotante  est  divisé  en  deux  parties  ; la  pre- 
mière comprend  la  théorie  , et  la  deuxième  \di  pratique. 

La  théorie  est  ainsi  résumée  ; « Il  s’agit  donc  d’enlever  par  la 
fixation , aux  métaux  imparfaits , leur  instinct  volatil , et  de  les  la- 
ver de  leurs  scories  et  impuretés  ; il  faut  ôter  au  soufre  son  principe 
igné  et  combustible , et  au  mercure  son  principe  humide.  Il  faut 
les  mettre  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à leur  perfec- 
tionnement. Les  principes  des  métaux  doivent  être  avant  tout  sub- 
tiles, aériformes,  purs  (ï). 

pratique  renferme  quelques  points  curieux  que  nous  allons 
faire  connaître. 

Calcination.  « La  calcination  est  définie  ; Fincinération  des 
métaux,  ou  la  destruction  du  principe  igné  (2).  « 

C’est  exactement  ce  que  disait,  deux  siècles  plus  tard,  Stahl , qui 
avait  appelé  ce  principe,  phlogistique.  Les  mauvaises  comme  les 
bonnes  théories  ont  souvent  plusieurs  siècles  d’existence. 

Borax.  « Il  y a plusieurs  espèces  de  borax  ; le  borax  noir  est  bon 
pour  les  orfèvres.  Il  est  d’un  grand  usage  pour  la  fusion  et  la 
soudure  intime  des  métaux  (3).  » 

Sel  amer.  « Le  sel  amer  se  trouve  en  Espagne  ^ 011  l’obtient  très- 
blanc,  après  l’avoir  fait  dissoudre  et  cristalliser. 

C’est  la  première  fois  qu’il  est  fait  mention  du  sel  amer , qui  est  ' 
évidemment  le  sulfate  de  magnésie  (sel  d’Epsom ). 

Épreuve  des  métaux.  « On  prend  de  la  cendre  passée  au  crible, 


(1)  MetalUs  imperfectis  tollenda  est  fiiga  per  jixationem,  et  sordes  et 
grossities  per  depurationem ; vero  tollenda  est  a sulphure  igneîtas  et  exusti- 
Mutas.  In  mercurio  vero  tollenda  huiniditas  nim.ia.  — Sunt  auteni  eis  acqui- 
rendes  condiüones  laudabiles  quibus  causes  perfecüores  esse  valent  aliis. 
Ideo  necesse  est  fieri  principia  ipsa  subtiUa,  sp'mtuedm , manda,  splendl- 
da,  etc. 

(2)  Calcïnatio  est  metallorum  mcineratio,  sive  destrucüo  ïgneïtat'is . 

(3)  Borax,  cujus  usus  est  necessarius  adincinerationem  corporumetad  bo- 
nam  et  intimamunionem  metallorum.  Sunt  auiem  ejus  species plures ; quia 
quœdam  est  nigri  coloris  aurificibus  valet. 
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on  y ajoute  un  peu  d’eau  salée,  et  on  en  forme  une  sorte  de  vase 
(coupelle)  propre  à recevoir  de  l’argent , ou  tout  autre  métal  que 
l’on  veut  soumettre  à l’épreuve.  On  projette  sur  le  métal  en  fu- 
sion un  sixième  de  plomb  (l).  » 

Pierres  précieuses.  « Si  vous  voulez  faire  une  émeraude  , em- 
ployez le  vert-de-gris  ; si  c’est  un  saphir,  employez  une  assez  grande 
quantité  de  lapis-lazuli  ; pour  avoir  l’hyacintlie  violette  , mettez-y 
plus  ou  moins  de  lapis-lazuli  ; pour  avoir  l’hyacinthe  grenat , ser- 
vez-vous de  la  poudre  de  malachite  pour  faire  la  chrysolithe,  em- 
ployez l’arsenic  ; pour  faire  la  topaze , employez  un  peu  moins  d’ar- 
senic (2).  » 

Dans  le  même  manuscrit  n^  7159,  se  trouve , à la  lin  de  la  pra- 
tique de  Paul  de  Canotante , un  écrit  du  même  genre , sans  nom 
d’auteur.  On  y remarque,  entre  autres,  un  chapitre:  4c?  faciendam 
cupellam  (3). 

Il  y est  question  non-seulement  de  la  préparation  des  coupelles , 
au  moyen  de  cendres  mouillées  et  façonnées  dans  un  moule  métal- 
lique , mais  encore  de  la  construction  d’un  fourneau  particulier 
(moufle)  exclusivement  destiné  à la  coupellation.  « Ce  petit  four- 
neau {furnellum)  doit  être  carré,  d’un  empan  et  demi  de  hauteur, 
de  cinq  quarts  d’empan  de  largeur.  Il  faut  y pratiquer  un  petit  pont 
en  fer  ; on  y met  les  charbons,  sur  lesquels  on  ne  souffle  jamais.  On 
place  au-dessous  de  ce  pont  une  lame  (de  fer),  sur  laquelle  on  pose 
la  coupelle.  « I/auteur  ajoute  ensuite  que  le  métal  soumis  à la  cou- 
pellation est  ajouté  par  portions , et  qu’on  le  fait  fondre  avec  des 
quantités  proportionnées  de  plomb  (4). 


(1)  Sîimakir  c-inis  optime  cribratiis  et  cum  salis  aqua  commixta  fiat  vas, 
in  quo  reciqn  possit  argenluni  sive  quodque  metalium;  — et  fuso  inetallo, 
injiciatur  iU  qüumhi  pars  sexta. 

(2)  Si  smaragdum  liahere  voluerls , apponas  vlride  aes  ; si  ver o saphir, 
ponas  satis  de  lapide  lazuU;  sijacmtlmni  vïolaceum,  ponas  vel  minus  vel 
plus  lapidis  dicti  ; si  Jacinthuni  granatum , ponas  de  pulvere  malachitis  ; 
si  chrysolithum, pone  arsenicum; si  topacium,  mediocriter  ponas  arsenicum. 

(3)  C’est  la  première  fois  que  je  trouve  employé  par  les  auteurs  du  moyen  âge 
le  mol  cupella,  coupelle. 

(4)  Postea  fac  farnellum  quadratum  altumuno  palmo  et  dimidio,  latum 
unopalmo  et  quarto,  et  fac  in  eo  pontem  ferreum,  et  impie  fiirnum  carboni- 
husetnunquam  insufjies , et  pone  infra  pontem  laminarn,  supra  quam  pone 
cupellam.  Postea  plumbum  cum  tenaculis  et  post  argent/um  non  totum  si- 
mul , sed  per  partes , etc. 


LT) 
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Nous  avons  déjà  fait  connaître  que  la  coupellation  n’est  pas  une 
découverte  appartenant  au  moyen  âge , mais  qu’on  en  trouve  des 
traces  non  équivoques  chez  les  Grecs , les  Romains  ^ et  peut-être 
chez  des  peuples  plus  anciens  (1). 

5 39. 

ECR  DE  SULZBâCH. 

Voici  un  homme  bien  modeste,  bien  obscur.  Borrichus,  Leoglet- 
Dufresnoy,  Bergmann,  ne  le  nomment  même  pas.  Gmelin  lui-même 
ne  le  cjte  qu’en  passant,  et  en  le  comprenant  « dans  cette  tourbe  d’écri- 
vains alchimistes  qui  parcouraient,  au  xvif  siècle,  l’Allemagne  (2).  » 

Il  y a dans  ces  paroles  deux  grossières  erreurs.  D’abord  Eck  de 
Sulzbach  ne  doit  point  être  compris,  comme  je  le  démontrerai, 
parmi  la  tourbe  des  alchimistes  vulgaires  ; ensuite  il  appartient, 
non  pas  au  xvii®  siècle , mais  au  xv® , comme  il  aurait  été  facile  à 
Gmelin  de  le  vérifier,  s’il  avait  lu  le  Clavis  philosophorum  (3). 

J’ai  trouvé  dans  la  Clef  des  philosophes  la  première  mention 
qui  ait  été  faite  de  V arbre  de  Diane.  Voici  le  procédé  indiqué  par 
l’auteur  : Dissolvez  uue  partie  d’argent  dans  deux  parties  d’eau- 
forte.  Prenez  ensuite  huit  parties  de  mercure  et  quatre  ou  six  par- 
ties d’eau  forte  ; mettez  ce  mélange  dans  la  dissolution  d’argent , 
et  laissez  le  tout  reposer  dans  un  bain  de  cendres,  froid  ou  chauffé 
très-légèrernent.  Vous  remarquerez  des  choses  merveilleuses  : vous 
verrez  se  produire  des  végétations  délectables , des  monticules  et 
des  arbustes  ( delectahilissintas  excreseeniias , monticulos  et  ar- 
busta  ) (4). 

Eck  de  Sulzbach  est  le  premier  chimiste  qui  ait  démontré  expé- 
rimentalement que  les  métaux  augmentent  de  poids  quand  on 
les  calcine.  Les  oxydes  métalliques , il  les  appelle  cendres  fixes 
[cineres  fixi);  et  l’oxyde  rouge  de  mercure,  mercure  fixe  ou  ci- 
nabre artificiel. 

« Six  livres  d’un  amalgame  d’argent  et  de  mercure,  chauffées , 


(1)  Voy.  p.  48  et  118. 

(2)  Geschichte  der  Cliemie,  t,  i,  p.  613. 

(3)  Theat.  cliim.,  t.  iv,  p.  1139-1146. 

(4)  Ibid.,  p.  1139. 
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dans  quatre  vases  différents,  pendant  huit  jours,  augmentèrent  eu 
poids  de  trois  livres  (l).  » 

Cette  expérience  fut  répétée  au  mois  de  novembre  1489  (2). 
L’auteur  s’étend  ensuite  fort  au  long,  pendant  plusieurs  chapitres, 
sur  les  cendres  du  mercure  et  leur  augmentation  de  poids.  ( Theat. 
chim. , t.  IV,  p.  1144-1145.) 

Bien  que  le  nombre  donné  par  Eck  de  Sulzbach  ne  soit  pas 
d’une  exactitude  rigoureuse,  le  fait  de  l’augmentation  de  poids 
n’en  reste  pas  moins  constant  et  démontré. 

Ce  n’est  pas  tout.  D’où  vient  cette  augmentation  de  poids? 

Cette  augmentation  vient , répond  Eck  de  Sulzbach,  de  ce  qu^un 
-.esiirit  s'unit  au  corps  du  métal  (3)  ; et  ce  qui  le  prouve , ajoute-f-il, 
c’est  que  le  cinabre  artificiel  (oxyde  rouge  de  mercure),  soumis 
à la  distillation  J dégage  un  esprit. 

Il  ne  manquait  plus  que  de  donner  un  nom  à cet  esprit,  de  l’ap- 
peler oxyghie , de  dire  qu’il  existe  dans  l’air , pour  éviter  à La- 
voisier et  à Priestley  la  peine  de  découvrir  ce  qui  avait  été  déjà  dé- 
couvert près  de  trois  siècles  avant  eux! 

Il  ne  nous  reste  aucun  document  sur  la  vie  d’Eck  de  Sulzbach. 

Caruit  quia  vate  sacrol 

§ 40. 

ÜLSTED. 

Philippe  ülsted,  patrice  de  Nuremberg,  fit,  vers  la  fin  du 
xv'’  siècle,  des  tentatives  sérieuses  pour  appliquer  la  chimie  à la  mé- 
decine. Il  vante  beaucoup  les  propriétés  de  l’or  potable  et  de  l’eau- 
de-vie. 

Il  a écrit  avec  élégance  , et  une  parfaite  connaissance  des  clas- 
siques anciens,  un  ouvrage  intitulé  Ciel  des  philosophes,  dont 


(1)  Eck  de  Sulzbach,  amio  1489.  Clavis  philosophorum , etc.  Theatr.  chim., 
t.  iv,  p.  1 141.  Quatuor  vasa  compreliendunt  sex  libras  quæ  in  diebus  octo  aug- 
meiitantur  tribus  libris. 

(2)  Ibid.,  p.  1144. 

(3)  Spirilus  unitur corpori.  Theat.  chim.,  t.  iv,  p.  1142,  1144. — Joach.  Taiick 
a édité  un  traité  attribué  à Eck  de  Sulzbach , sous  le  titre  : De  lapide  philoso- 
phico;  Francof.  ad  Moen,  1604,  8. 
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la  première  édition,  aujourd’hui  très-rare,  a paru,  en  1528,  a 
Strasbourg  (l).  C’est  un  traité  complet  de  Fart  distillatoire. 

L’auteur  distingue  diiïérentes  espèces  de  distillations,  parmi  les- 
quelles nous  ferons  remarquer  la  distillation  circulatoire , fort  en 
usage  au  xv*’  siècle  , mais  qui  est  aujourd’hui  abandonnée.  Ce  pro- 
cédé consistait  à appliquer  la  chaleur  non -seulement  à la  cornue 
(pélican),  mais  encore  au  récipient,  qui  lui-même  servait  de  véri- 
table cornue. 

Figure  d’un  appareil  de  distillation  circulatoire  {Cœlmn philos . , 
édit.  1528,  pag.  IX  verso). 


Ces  deux  vases,  ainsi  réunis , étaient  appelés  frères  (2). 

L’eau-de-vie,  dont  la  préparation  est  décrite  fort  au  long,  était 
reconnue  absolue  lorsqu’elle  brûlait  sans  laisser  d’eau  en  résidu,  ou 
en  consumant  le  linge  qui  en  était  imprégné.  Un  autre  moyen  d’en 
constater  la  pureté  consistait  à y verser  une  goutte  d’buile  d’olive  : 
si  elle  tombait  au  fond,  et  qu’elle  y restât  même  en  agitant  le  vase, 
c’était  un  signe  que  l’eau-de-vie  était  bien  rectifiée  (3). 

Les  alcoolats,  les  ratafias,  la  distillation  de  l’eau-de-vie  avec 
les  racines , les  fleurs  et  les  feuilles  de  plantes  aromatiques , étaient 
déjà  généralement  connus  au  xv®  siècle.  Les  vins  épicés  étaient  des 
boissons  très  en  usage. 


(1)  Cœlum  pliilosopliorum,  seii  De  secretis  naturæ  liber;  Philippe  Ulstadio  pa- 
tricio  Nierenbergensi  antliore  ; Argentorat.,  152(S,  4.  — C’est  celle  édition  que 
j’ai  sous  les  yeux. 

(2)  Et  hi  possiint  appellari  duo  fratres  Et  ita  materia  circulariter  distillaïula 
descendit  in  uno  et  in  alio  ascendit,et  iteruni  descendit  in  aliud  et  aliud  ascendit. 

(3)  Si  etiam  solam  guttamolei  olivanim  innniseris,statim  in  fundum  merget, 
et  minquaiïi  alteriusascendet,  quantumvis  ipsum  vas  movealur. 
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Ulsted  nous  donne  la  préparation  du  clairet  {claretum) , qui  est 
le  même  que  Fhypocras  des  Français  du  moyen  âge  [quod  gallice 
dicitur  hypoçras)  : « Prenez  quatre  livres  de  vin  blanc,  quatre  onces 
de  sucre  blanc  dur  [zuccan  cclbi  duri) , une  once  de  cannelle,  trois 
gros  de  coriandre,  deux  gros  de  clous  de  girofle,  un  demi-gros  de 
zédoaire , deux  scrupules  de  poivre  long , un  gros  et  demi  de  gin- 
gembre, et  des  graines  de  paradis.  » Après  avoir  laissé  macérer  ces 
substances  dans  le  vin,  on  filtrait  la  liqueur  à travers  un  linge,  et  on 
la  livrait  au  consommateur. 

Cette  boisson,  qui  de  nos  jours  serait  tout  au  plus  supportable 
comme  médicament,  était  fort  à la  mode  il  y a quatre  siècles  à 
peine.  Les  historiens  racontent  qu’à  Paris  les  fontaines  coulaient 
d’hypocras,  au  lieu  d’eau,  à l’occasion  du  mariage  de  Charles  VI 
avec  Isabeau  de  Bavière.  Ce  qui  nous  causerait  aujourd’hui  une 
gastrite  faisait  les  délices  de  nos  ancêtres  : leur  estomac  s’accom- 
modait fort  bien  de  Fhypocras.  Il  faut  bien  croire  que  le  change- 
ment de  mœurs  entraîne  en  même  temps  celui  de  nos  organes. 

Un  empereur  allemand,  Frédéric  III  (1440),  a attaché  son  nom 
à une  liqueur  {aqua  vitœ  Frederici  tertii  ) très  au  goût  des  gas- 
tronomes du  moyen  âge.  Ulsted  en  donne  également  la  recette  : 
« Prenez  quatre  livres  d’eau-de-vie  simple  rectifiée,  quatre  livres  de 
vin  de  Malvoisie , trois  onces  de  cannelle , une  once  de  clous  de 
girofle,  une  once  et  demie  de  gingembre,  une  once  de  noix  mus- 
cade, une  demi-once  de  macis,  une  demi-once  de  zédoaire,  deux 
gros  de  racine  de  galanga,  une  demi-once  de  cubèbe,  môme  quan- 
tité desauge,  de  fleur  de  lavande,  une  once  de  mélisse,  d’iris,  de 
balsamine,  une  once  et  demie  de  roses  blanches.  Après  avoir  bien 
broyé  ses  substances,  on  les  met  dans  un  grand  matras,  et  on  y 
ajoute  quinze  ou  seize  livres  de  sucre  blanc,  trois  onces  de  raisins 
secs , six  onces  de  figues  grasses , une  demi-once  de  camphre , deux 
livres  d’eau  de  rose,  d’eau  de  chicorée,  d’eau  de  fleurs  de  sureau. 
On  ferme  bien  le  matras,  et  on  l’expose  au  soleil  pendant  vingt 
jours,  dix  avant  la  fête  Saint-Jean,  et  dix  après.  On  passe  la  liqueur 
à travers  un  filtre,  et  on  la  distille  par  Falambic.  » 

C’est  avec  cette  liqueur,  aussi  composée  que  la  thériaque,  que  les 
preux  chevaliers  se  fortifiaient  l’estomac  avant  de  se  rendre  à la 
guerre  et  aux  tournois. 
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§ 41. 

AÜGURELLI. 

Aurélio  Augurelli,  poète  lauréat  de  Rimini,  clôt  le  xv^  siècle  et 
commence  le  xvr.  Nous  avons  de  lui  un  poème  latin  sur  la  chnjso- 
‘péie,  ou  l’art  de  faire  For  (l). 

L’auteur  dédia  son  poème  à Léon  X,  protecteur  des  arts  et  des 
sciences,  en  se  promettant,  en  retour,  une  bonne  récompense.  Le 
saint-père  lui  envoya  un  grand  sac  vide , avec  la  réponse  : « Celui 
qui  sait  faire  lui-même  l’or  ne  doit  avoir  besoin  que  d’une  bourse 
pour  l’y  mettre  (2). 

Angurelli  enseigna  les  belles-lettres  à Venise  et  à Trévise  ; ce  qui 
ne  Fempècha  pas  de  souffler  le  feu  du  fourneau  chimique.  Il  mou- 
rut dans  cette  dernière  ville,  à l’àge  de  quatre-vingt-trois  ans,  dans 
une  extrême  pauvreté. 

Le  mérite  du  poème  sur  la  chrijsopéie  est  tout  littéraire.  On  y 
remarque  des  vers  parfois  très-élégants,  et  toujours  corrects.  Quant 
au  mérite  scientifique,  il  est  à peu  près  nul.  Augurefli  appartient 
donc  plutôt,  à mon  avis,  à Flûstoire  des  lettres  qu’à  l’histoire  des 
sciences. 

5 42. 

TRITHEÎM. 

L’auteur  de  la  Chronique  de  Hirschau  naquit  en  1462,  et  sé- 
journa longtemps  à la  cour  de  l’empereur  Maximilien,  qu’il  fut, 
par  la  suite , obligé  de  quitter.  A Fexemple  de  la  plupart  des  alciii- 
rnistes,  il  se  plaisait  beaucoup  à se  faire  passer  pour  un  magicien 
capable  d’évoquer  les  morts  et  les  démons.  On  raconte,  entre  autres, 
que  Maximilien  d’Autriche , ne  se  consolant  pas  de  la  mort  de  sa 
première  épouse  Marie  de  Bourgogne,  Tritheim  offrit  de  lui  faire 
apparaître  la  défunte  ; qu’en  effet  Maximilien  et  l’un  de  ses  courti- 
sans s’étant  enfermés  avec  le  nécromancien  dans  une  chambre 


(1)  Joannis  Anrelii  Angurelli  P.  Arimicnsis,  Clirysopœia  et  vellus  aureinn,  seii 
Clirysopœia  major  et  minor,  ad  Leonem  X,  pontificem  maximum.  Manget.  Bibl. 
cliim.,  t.  II.  — Tlieat.  chem.,  t.  ii.  — - Clirysopœia'.  libri  iii.  Basil. , 1518,  4. 

(2)  Si  scit  aurum  ipsemet  couficere,  non  indiget  nisi  receptaculo. 
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écartée , Marie  se  montra  à leurs  yeux , parée  avec  sa  magnificence 
accoutumée  ; que , pour  être  plus  sùr  que  ce  fût  bien  elle-même , 
son  auguste  époux  avait  cherché  et  trouvé  une  verrue  qu’il  savait 
être  située  à la  nuque  de  cette  princesse. 

Les  ouvrages  d’alchimie  sur  la  pierre  philosophale  (1)  ( Curio- 
sité royale  y Lis  et  Roses  y etc.  (2)),  attribués  à Jean  de  Tritheim, 
sont  obscurs,  souvent  inintelligibles,  et  bien  éloignés  du  style  de 
la  Chronique  de  Hirschau.  Aussi  pourrait-on  révoquer  en  doute 
l’authenticité  de  ces  ouvrages. 

§ 43. 

VALERAND  DE  BUS-ROBERT. 

Bus-Robert,  alchimiste  fort  peu  connu , était  professeur  à la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  sous  le  règne  de  Charles  VÏII  et  de 
Louis  XIL  11  nous  a laissé  une  EpUre  sur  la  pierre  philosophale  y 
qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  latin  n^  7178  (3)  (trente-quatre 
pages  in- 12).  On  n’y  ht  que  des  lieux  communs  et  des  discussions 
. subtiles  sur  la  pierre  philosophale , qui  sont  résumés  par  la  conclu- 
sion que  la  pierre  philosophale  n’est  autre  chose  que  l’or  vérita- 
ble (4).  L’Épître  est  terminée  par  un  appel  à tous  les  amis  et  con- 
frères en  alchimie.  L’auteur  les  sollicite  de  venir  s’entretenir  avec 
lui  ; il  ajoute  qu’il  serait  disposé  à leur  révéler  verbalement  les  se- 
crets les  plus  extraordinaires,  qu’il  serait  imprudent  de  conlier  au 
papier-,  enfin,  qu’il  a composé  deux  ouvrages,  dont  l’un  est  in- 
titulé le  Grand  œuvre  ou  la  lumière  des  alchimistes , et  l’autre, 

! ' 


(1)  Tractatus  chemicus  nobiüs  de  lapide  philosophico,  1611,  8.  — Imprimé 
dans  Tlieat.  chem.y  t.  iv.  — Libell.  de  septem  secundeis;  Colon.,  1567,  8. 

(2)  Curiositas  régla  : Octo  quœstiones  jucundisslmœ  slviul  et  utilissimœ  a 
I.  Trithemio,  ahhate  S.  BenecUcU,  propositœ  et  ah  eodemsolutœ;  Diiaci,  8, 
sans  indication  de  date.  — Cet  ouvrage,  extrêmement  rare,  et  qui  n’a  été  indiqué 
ni  par  Borel,  ni  par  Lenglet-Dufresnoy,  ni  par  Fr.  Gmeiin,  se  trouve  à la  biblio- 
thèque de  Sainte-Geneviève  à Paris. 

(3)  Epistola  Walerandi  Du  Bus  Robert,  medicinœ  Paris,  Uberaliuin  ar- 
Uum  magistri  et  prof essoris , — de  lapide  philosophico;  ex  Duaco , 2 niartii 

1507. 

(4)  Supradictis  colUgi  potest  manifeste  quïd  philosophorum  lapis  sit.  Est 
igitur  philosophorum  lapis  aurum  verum  super ahimdanter  digestum, 
fixum  et  tinctum  a natura. 
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le  Petit  œuvre  ou  codicille  : ces  ouvrages,  dit-il,  n’ont  jamais  été 
communiqués  à personne  (i). 

L’auteur  cite  Alphidius,  Geber,  et  Raym.  Lulle. 

^ 44. 

ISAÂC  LE  HOLLANDAIS. 

L’histoire  ne  fournit  aucun  renseignement  sur  îsaac  le  Hollandais 
père  et  J.  Isaac  fils,  deux  célèbres  alchimistes  du  xv^  siècle  (2), 
dont  les  ouvrages  furent  beaucoup  appréciés  par  Boyle  et  Kunckel. 

Ces  alchimistes  hollandais  connaissaient  l’eau  régale  préparée  au 
moyen  du  salpêtre  et  du  sel  marin,  l’esprit  d’urine  (ammoniaque) 
et  les  pierres  précieuses  artificielles.  Ils  attribuent  h la  pierre  philo- 
sophale la  propriété  de  multiplier  les  métaux  et  de  rajeunir  le  corps. 

Le  nombre  de  leurs  écrits  est  assez  grand.  Nous  ne  ferons  con- 
naître ici  que  les  plus  intéressants. 

Tractatus  de  urina  (3). 

La  principale  opération  décrite  par  fauteur  consiste  à distiller 
f urine,  à calciner  le  résidu  pendant  trois  heures,  à le  reprendre 
parfeau,  à l’évaporer  en  partie,  et  à le  laisser  refroidir.  « On  obtient 
ainsi,  dit-il,  un  sel  cristallisé  qu’il  faut  purifier  par  des  cristallisa- 
tions répétées.  C’est  avec  ce  sel  d’urine  (sel  de  phosphore)  que 
fou  peut  souder  les  métaux.  « ^ 

11  prépare  une  espèce  d’éther  (éther  acétique?)  en  soumettant  à 
la  distillation  un  mélange  fait  avec  4 parties  de  vinaigre  distillé, 
3 p.  d’eau-de-vie,  et  0,5  de  chaux  vive.  « Vous  aurez  ainsi,  ajoute-t- 
il,  une  substance  admirable,  qui  réduit  les  chaux  des  métaux  en  leur 
matière  première  (4).  » 


(1)  Composiii  enim  duo  opéra  de  hac  arte  composilionis  philoaophorUYii  la- 
pidis,  unum  quïdcm  magnum  opus,  quod  lumen  alchymistarum  mlHulatur  ; 
aliud  vero  opus  breve  per  moduni  codicïlü.  Quœ  quidem  opéra  duo  nonduni 
cuiquam  communicavi . 

(2)  T.  Bergmann  se  trompe  en  plaçant  ces  auteurs  au  commencement  du  xvii® 
siècle;  car  les  écrits  d’Isaac  le  Hollandais  étaient  déjà  alors  très-répandus. 

(3)  Theat.  cliem.,  vi,  p.  566. 

(4)  L’alcool,  les  différents  éthers,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  matières  orga* 
niques , réduisent  en  effet  les  sels  d’or. 
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De  lapide  philosophoruîn  (1). 

J.  Isaac  reproche  aux  anciens  chimistes  de  ne  pas  avoir  connu  les 
eaux-fortes  pour  attaquer  les  métaux.  Ceci  explique,  dit-il,  pour- 
quoi la  chimie  a fait  si  peu  de  progrès. 

D’après  la  théorie  de  cet  alchimiste , chacun  des  métaux  renferme 
dans  son  intérieur  le  principe  de  la  teinture  d’or  ou  de  la  teinture 
d’argent;  et  lorsqu’on  y projette  la  pierre  ou  l’élixir  philosophal , 
ce  principe  se  porte  à la  surface  du  métal , et  le  teint  en  jaune  ou 
en  blanc. 

Les  autres  ouvrages  attribués  à J.  le  Hollandais  sont  : Opéra 
vegetabiUa[2], — Opéra  mineralia  (3),  — Rariores  chemiœ  opera- 
tiones  (4),  — Opus  Saturai  (5),  — De  iriplici  ordine  elixiris  et 
lapidis  theoria  [Q],  — Tractatus  de  salibiis  etoleis  metallonim  (7), 
et  beaucoup  d’autres  traités  indiqués  par  Borel.  La  plupart  de  ces 
ouvrages  ont  une  si  grande  ressemblance  avec  ceux  de  Bas.  Valen- 
tin , qu’on  aurait  quelque  raison  de  croire  qu’ils  appartiennent 
tous  au  meme  auteur. 


§ 45. 

BASILE  VALENTIN. 

Presque  tous  les  auteurs  s’accordent  à placer  Basile  Valentin  au 
commencement  du  xv^  siècle  (vers  l’année  1413  ) ; et  ils  ajoutent 
qu’il  vivait  en  qualité  de  moine  de  l’ordre  de  Saint-Benoît,  dans  le 
couvent  de  Saint-Pierre,  à Erfurth  en  Prusse.  Maurice  Gudenus  a 
le  premier  contribué  à répandre  cette  opinion  (8). 

Cependant  il  y a des  raisons  puissantes  pour  croire  que  non- 


(Ij  Theat.  chem.,  ii,  p.  135, 

(2)  Arnheim,  1617,  8. 

(3)  E germanico  ms.  in  linguam  latinam  translata  à P .M.  P.  ; Middelb.,  1600, 8, 

(4)  Leipz.,  1714,  8, 

(5)  Nuremb.,  1670,  8. 

(6)  Imprimé  avec  le  Traité  de  Bernli.  Penot  ( Denarium  medicum)',  Bern., 
1608,  8. 

(7)  Imprimé  avec  la  Chimie  de  Stabl;  Nuremb.,  1723,  4. 

(8)  Eadem  ætate  ( scilicel  anno  1413),  Basilius  Valentinus  in  divi  Pétri  mo- 
nasterio  vixit,  arle  medica  et  naturali  indagatione  admirabilis.  Joan.  Maurit. 
Gudenus  in  Historia  Erfordiensi;  Erfurti,  1675,  4. 
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seulement  il  u’y  a jamais  eu  de  moine  bénédictin  de  ce  nom , mais 
que  Fauteur  pseudonyme  des  ouvrages  de  B.  Valentin  appartient  à 
la  fin  du  xv*"  siècle,  ou  peut-être  même  à une  époque  plus  récente. 
Le  nom  de  Basile  Valentin  ne  se  trouve  ni  sur  la  liste  provinciale 
des  bénédictins  d’Erfurth , ni  sur  la  liste  générale  de  tous  les  reli- 
gieux de  cet  ordre,  déposée  dans  les  archives  de  Rome  (l).  Deux  faits 
démontrent  d’une  manière  péremptoire  que  Fauteur  en  question 
n’est  pas  aussi  ancien  qu’on  le  pense  généralement  : la  pré- 

paration des  caractères  d’imprimerie  avec  un  alliage  d’antimoine, 
qui  se  trouve  désignée  dans  un  de  ses  principaux  ouvrages  (2)  ; 2^^ 
l’indication  de  la  maladie  syphilitique,  sous  le  nom  de  mal  fran- 
çais, ou  de  nouvelle  m,aladie  des  militaires  ( 7ieiüe  Krankheit  der 
Kriegsleut) , et  que  Fauteur  conseille  de  combattre  par  les  sels  de 
mercure,  d’antimoine  et  de  plomb  (3). 

Ouvrages  de  Basile  Valentin. 

On  raconte  qu’une  des  colonnes  de  l’église  d’Erfurth  s’étant  ou- 
verte tout  à coup , comme  par  miracle , on  y avait  trouvé  les  écrits 
de  cet  alchimiste.  On  se  rappelle  que  cette  vieille  anecdote  est  em- 
pruntée aux  maîtres  de  Fart  sacré  (4). 

Aucun  des  ouvrages  de  Basile  Valentin , dont  la  plupart  sont 
écrits  dans  l’ancien  dialecte  haut  saxon,  n’a  été  imprim  é antérieure- 
ment au  XVII®  siècle.  Les  éditions  les  plus  anciennes  sont  de  1602  ou 
de  Ï604.  La  Bibliothèque  de  l’Arsenal  possède  plusieurs  manuscrits 
du  XVII®  siècle  (n^^  162,  n^  163,  n'’  164,  iV’  165),  contenant  la  tra- 
duction française  de  quelques-uns  des  ouvrages  de  Basile  Valentin. 

C’est  dans  les  ouvrages  de  B.  Valentin,  dont  nous  allons  faire 
une  courte  analyse , que  l’on  trouve  les  premières  notions  un  peu 


(1)  Motschmann,  Erfordia  litterata , p.  390. 

(2)  Les  premiers  caractères  d’imprimerie  étaient  en  bois.  Ce  ne  fut  que  plu- 
sieurs années  après  qu’on  se  servit  de  caractères  métalliques. 

Triumphwagen  antimonü  ( Char  triomphal  de  l’antimoine  ),  p.  180. 

«Enfin  sache  que  l’antimoine  sert  à beaucoup  de  choses,  et,  entre  autres,  à 
faire  les  lettres  dont  on  se  sert  dans  les  imprimeries  ( zu  den  Schriften,  so 
in  den  Druckereyen  gebraucht  werden  ). 

(3)  On  prétend  que  cette  maladie  fut  apportée  de  l’Amérique  par  les  Espagnols. 
D’autres  soutiennent  qu’elle  fut  apportée  de  Naples  en  France  ( vers  1498'  ) , par 
les  troupes  de  Charles  VIII 

(4)  Voy.  p.  267. 
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détaillées  sur  l’antimoine,  et  une  multitude  de  faits  nouveaux,  dont 
quelques-uns  ont  été  à tort  réclamés  comme  des  découvertes  mo- 
dernes. 

Currus  trium/phalis  antimonii  (l). 

L’auteur  est  tellement  eiitliousiaste  du  sujet  qu’il  traite,  qu’il  ap- 
pelle l’antimoine,  qui  avait  été  jusque-là  à peine  indiqué  par  les  au- 
teurs, une  des  sept  merveilles  du  monde.  Il  promet  avec  cette 
substance  tout  à la  fois  richesse  et  santé , et  fait  une  violente  dia- 
tribe contre  les  médecins  et  les  apotbicaires  de  son  temps. 

Il  signale , à différentes  reprises , les  propriétés  vénéneuses  des 
préparations  antimoniales-  et  ajoute  qu’en  médecine  l’antimoine 
sert  à purifier  le  corps  humain,  tout  comme  en  chimie  on  l’emploie 
pour  purifier  For. 

11  semble  connaître  la  composition  de  l’antimoine  naturel  ( sul- 
fure d’antimoine  ) , en  disant  que  celui-ci  renferme  beaucoup  de 
soufre,  et  qu’il  est  suceptiblede  changer  de  couleur.  Il  connaissait 
les  différents  oxydes  (chaux)  d’antimoine,  obtenus  soit  par  la  sim- 
ple calcination  , soit  par  la  déflagration  avec  du  nitre,  ou  un  mé- 
lange de  nitre  et  de  tartre.  Il  connaissait  aussi  le  verre  d’anti- 
moine obtenu  par  la  fusion  de  l’antimoine  naturel  dans  des  vases 
de  terre  ; le  soufre  doré,  et  le  kermès. 

« On  pulvérise,  dit-il,  l’antimoine  (sulfure  d’antimoine)  ; on  le 
fait  ensuite  bouillir  pendant  deux  heures  dans  une  lessive  concen- 
trée de  cendres  de  chêne  (carbonate  de  potasse  ) ; enfin  on  y ajoute 
du  vinaigre,  fort  et  on  filtre.  L’antimoine  devient  ainsi  d’un  beau 
rouge  (2). 

On  trouve,  dans  ce  môme  traité,  l’indication  du  vin  stibié, 
et  des  traces  de  la  préparation  de  l’émétique,  dont  la  découverte  est 
à tort  attribuée  à Hadrien  de  Mvnsicht. 

Il 


(1)  L’éditioit  originale  est  en  allemand.  F.  Thoelden;  Leips.,  8,  1604.  — Cur- 
rus triumph.  ciim  commentar.  Kerkringii;  Amstelod.,  1671,  12.  Cette  dernière 
édition  ( trad.  latine  ) est  très-incomplète. 

Il  y a dans  ce  traité  un  chapitre  curieux  sur  la  fabrication  de  la  bière;  B.  Va- 
lentin en  donne  les  plus  grands  détails;  il  indique  la  préparation  du  malt,  l’em- 
ploi du  houblon  ayant  pour  but  de  conserver  la  bière,  etc.  ; et  il  termine  en  di- 
sant que  les  Italiens  et  les  Espagnols  ne  savent  pas  fabriquer  de  bière. 

(2)  Darnach  cinen  scharfen  Essig  darein  gegossen  ; wenn  der  gesottene 
anümonium  rein  durchJiUrirt  worden , sofàllt  der  Schwefel  nieder  ganz 
rothf  p.  168,  édit.  Thoelden. 
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L’huile  ou  le  beurre  d’antimoine  ( Spiesglasœl),  dont  il  est  éga- 
lement fait  mention , était  préparé  directement  en  traitant  l’anti- 
moine par  l’esprit  de  sel , ou  en  le  chauffant  avec  du  sublimé  cor- 
rosif, du  sel  commun  et  de  l’argile. 

Le  Char  triomphal  de  Vomtimoine  renferme  quelques  autres 
faits  non  moins  précieux  pour  l’histoire  de  la  chimie. 

Esprit  de  sel.  Cet  acide  énergique  était  préparé  au  moreii  du 
sel  marin  et  du  vitriol  ; ce  dernier  corps  réagit  dans  ce  cas  comme 
l’acide  sulfurique , qui  le  remplace  aujourd’hui  dans  la  préparation 
de  l’acide  chlorhydrique. 

Extraction  des  métaux  par  la  voie  humide.  Pour  retirer  le 
cuivre  de  la  pyrite  (sulfure) , B.  Valentin  fait  d’abord  transformer 
celle-ci  en  vitriol  (sulfate)  par  l’humidité  de  l’air;  ensuite  il  dissout 
le  vitriol  dans  l’eau,  et  plonge,  dans  le  liquide,  une  lame  de  fer.  Le 
cuivre  se  dépose  (l).  — ^ Ce  procédé,  aussi  ingénieux  que  rationel , 
était  aux  yeux  des  alchimistes  une  véritable  transmutation. 

Eau-de-vie . Ce  corps  était  préparé , non-seulement  par  la  distil- 
lation du  vin,  mais  encore  par  celle  de  la  bière.  11  était  concentic 
par  des  distillations  réitérées  sur  du  tartre  calciné. 

Air.  « L’air  est  nécessaire  à tous  les  animaux,  et  même  aux  i)ois- 
sous.  Les  poissons  périssent  d’asphyxie  dans  les  étangs  recouverts 
de  glace , parce  qu’il  leur  manque  l’air  indispensable  à la  respira- 
tion (2). 

Raliographia  (3). 

Ce  traité , qui  est  fort  intéressant , est  presque  identique  avec  un 
autre  traité  intitulé  das  letzte  Testament  (le  dernier  Testament). 
Un  grand  nombre  de  passages  se  trouvent  littéralement  reproduits 
dans  celui-ci. 

Or  fulminant.  L’auteur  fait  d’abord  dissoudre  l’or  dans  de 
l’eau  régale,  et  le  précipite  par  l’huile  de  tartre  (solution  de  carbo- 
nate de  potasse).  11  décante  ensuite  la  liqueur  qui  surnage,  recueille 


(1)  Triumjihwagen  antimonii,  p.  122  et  127. 

(2)  Ibid.,  p.  148. 

(3)  Haliographia , seu  de  præparatione,usuac  virtutibiis  omnium  salium, etc., 
ex  manuscriptis  et  origiiialibus  fratris  Basilii  Vaieiitini;  Bononiæ,  1644,  12.  — 
La  Bibliothèque  royale  possède  une  traduction  française  manuscrite  de  ce  traité 
( n°  2680  , fonds  de  Saint-Germain) , qui  appartenait  autrefois  au  duc  de  Coislin , 
évêque  de  Metz. 
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le  précipité  iprœcipitaium)  (1)  et  le  fait  sécher  à l’air.  «Gardez- 
vous  bien , dit-ib  de  le  dessécher  au  feu,  ou  seulement  à la  chaleur 
du  soleil  ; car  cette  chaux  d’or  ( calx  auri  ) disparaîtrait  aussitôt 
avec  une  violente  détonation.  Étant  traitée  par  le  vinaigre,  il  n’y 
a plus  de  danger  à la  manier.  » 

Sel  de  fer.  Le  sal  ex  ferro  de  B.  Valentin  est  le  sulfate  de  fer 
préparé  en  traitant  la  limaille  de  fer  avec  l’huile  de  vitriol  (acide 
sulfurique).  La  liqueur  est  évaporée  à une  douce  chaleur,  pour 
faire  cristalliser  le  sel. 

Les  sels  de  cuivre  et  de  plomb  ne  sont  autre  chose  que  des  acé- 
tates. 

Le  sel  de  mercure  (sublimé  corrosif) , dissous  dans  une  décoction 
de  bois  de  gaiac,  était,  comme  il  l’est  encore  aujourd’hui,  préco- 
nisé contre  la  maladie  syphilitique  [expellit  morbum  Gallicum). 

Sel  de  soufre.  C’est  une  espèce  de  sulfure  de  potassium  (io\Q 
de  soufre)  obtenu  en  faisant  fondre  ensemble  deux  parties  de  sou- 
fre et  une  partie  de  sel  de  tartre. 

Selon  B.  Valentin,  il  y avait  beaucoup  de  fabriques  de  nitre  en 
Saxe,  en  Thuringe,  en  Hesse,  ainsi  que  des  fabriques  de  vitriol  en 
Hongrie  et  au  Harz , dans  la  ville  de  Goslar. 

Bains  minéraux  artificiels.  C’est  pour  la  première  fois  qu’il 
est  fait  mention  de  bains  minéraux  artiOciels.  Les  sels  que  B.  Valen- 
tin y fait  entrer  sont  : le  nitre,  le  vitriol,  l’alun , et  le  sel  de  tartre,  il 
prescrit  ces  bains  contre  les  maladies  de  la  peau,  et  particulièrement 
contre  la  gale. 

Sels  tirés  des  animaux.  C’étaient  des  sels  alcalins  obtenus  eu 
incinérant  le  sang,  les  muscles,  les  os,  etc. , et  en  épuisant  le  ré- 
sidu par  l’esprit-de-vin.  IL  Valentin  attribue  à ces  sels  des  proprié- 
tés différentes,  suivant  qu’ils  proviennent  du  corps  humain,  d’un 
bœuf,  d’un  cerf,  d’un  lapin , d’un  moineau , d’une  grenouille , etc. 

Hans  ce  même  traité  des  sels , j’ai  trouvé,  pour  la  première 
fois,  la  dénomination  depulvis  torrnentarius , appliquée  à la  pou- 
dre à canon.  « Le  sel  commun  diminue,  y est-il  dit,  la  force  explo- 
sive de  la  poudre  (pulveri  tormentario  suum  strepitum  dimi- 
nuit).  » 


( 1)  c’est  la  première  fois  que  j’cii  rencontré  ce  terme  dans  les  écrits  des  alchi- 
mistes, et  qui  est  aujourd’hui  universellement  employé  pour  désigner  toute 
substance  qui  se  dépose  dans  la  liqueur  où  elle  est  insoluble. 
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Macrocosme ^ ou  Traité  des  minéraux  de  F.  Basile  Valentin. 

Ce  traité,  qui  paraît  être  très-rare  (l),  existe  à la  bibliothèque 
de  l’Arsenal,  dans  le  manuscrit  fiançais  n®  163,  fol.  47. 

C’est  de  là  que  nous  allons  extraire  les  passages  les  plus  intéres- 
sants. 

Antimoine,  « Son  esprit  volatil  (fleurs  d’antimoine?  ) purge  avec 
nausée  et  avec  incommodité  du  corps. 

«Par  l’addition  du  tartre  et  du  sel,  on  fait,  avec  l’antimoine, 
un  régule,  qui,  estant  fondu,  si  on  y ajoute  de  l’acier  par  une  se- 
crète préparation,  il  se  fait  estoillé,  qui  a esté  deuant  moy  appelé 
estoille  des  sages.  Si  quelquefois  on  le  fond  avec  salpestre,  il  de- 
vient jaune,  de  propriété  ignée. 

« Du  régule  commun  d’antimoine,  on  en  tire  de  très-belles  fleurs 
blanches  et  rouges,  selon  le  régime  du  feu , desquelles,  si  on  tire  la 
teinture  et  qu’on  la  réduise  en  huile  sans  addition,  on  y trouve  de 
grandes  vertus. 

« Si  l’antimoine  est  digéré  certain  temps  avec  l’esprit  de  tartre 
et  le  sel  ammoniac,  il  s’en  fait  un  sublimé,  lequel,  par  la  vertu 
du  fer,  passe  en  mercure  coulant , qui  a esté  recherché  de  plusieurs 
et  trouvé  de  peu.  » 

Huile  de  vitriol  préparée  au  moyen  du  soujre  et  de  Veau-forte, 
« La  quintessence  sort  du  soufre  minéral,  si  on  la  dissout  dans 
l’eau-forte,  et  que,  parla  distillation,  on  en  sépare  le  dissolvant.  — 
On  la  digère  dans  un  pélican  avec  de  l’esprit-de-vin  jusqu’à  ce  que 
l’essence  s’en  sépare,  en  restant  au  fond  en  forme  d’huile,  parce 
qu’elle  est  pesante.  » 

Arsenic,  c.  Il  y a uno  grande  affinité  de  l’arsenic  avec  le  mercure 
et  l’antimoine  ; sa  nature  est  volatile  ; sa  couleur  extérieure  tient 
du  blanc  et  du  rouge,  et  du  jaune;  mais  l’intérieur  est  divers, 
selon  la  couleur  du  métal  qu’il  laisse  par  nécessité  et  par  la  force 
du  feu.  Il  se  sublime  par  addition  et  sans  addition  de  diverses  cho- 
ses ; mais  si  on  le  sublime  avec  le  salpêtre  et  le  Mars  ( fer  ),  il  de- 
vient diaphane  et  transparent  comme  un  crystal.  » 


(1)  Borel,  Lenglet-Dufresnoy , Gmelin,  ne  l’indiquent  pas  sur  la  liste  des  ou- 
vrages de  B.  Valentin. 
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Quant  aux  propriétés  de  ce  corps,  Fauteur  se  contente  de  dire 
que  l'ignorance  en  rend  Viisage  périlleux . 

Salpêtre.  Ce  sel  est  censé  s’adresser  la  parole  à lui-même  (fol.  55)  : 
« Deux  éléments,  dit-il,  abondent  en  moy,  Fair  et  le  feu  ; ces  deux 
autour  la  terre  ; Feau  n’y  abonde  pas  tant.  Aussi  suis-je  enflammé , 
ardent,  volatile j un  subtil  esprit  est  en  moy.  Je  sers  d'accident 
nécessaire  dans  la  corrosion  des  métaux.  « 

Ces  idées  renferment  en  germe  les  expériences  de  Mayow  sur 
l’esprit  nitro-aérien  (oxygène). 

Voici  comment  Fauteur  s’exprime  sur  la  combinaison  de  l'esprit 
subtil  du  nitre  : « Quand  la  fin  de  ma  vie  arrive  ( le  sel  se  parle  à 
lui-même),  je  ne  puis  subsister  seul  ; mes  embrasements  sont  avec 
une  flamme  gaillarde;  quand  nous  sommes  joints  par  amitié,  et 
après  que  nous  avons  sué  tous  les  deux  ensemble  dans  l’enfer,  le 
subtil  se  sépare  du  grossier,  et  ainsi  nous  laissons  des  enfants  ri- 
ches , etc.  » 

De  la  préparation  des  médicaments  (1). 

L’auteur  parle  d’une  manière  très-précise  de  la  préparation  de 
l’esprit  ou  de  l’huile  de  vitriol , au  moyen  de  la  distillation  du  vi- 
triol. « Si  vous  versez  cet  esprit,  dit-il  , dans  l’esprit  blanc  de  téré- 
benthine { essence  de  térébenthine  ) , il  se  produira  une  grande 
effervescence , et  la  liqueur  prendra  une  couleur  rouge  de  sang. 
Vous  y ajouterez  de  F esprit-de-vin,  et  vous  soumettrez  le  tout  à la 
distillation.  Vous  enlèverez  ainsi  à l’esprit  de  vitriol  sa  propriété 
corrosive,  et  vous  obtiendrez  une  essence  très-agréable , qui  est  un 
excellent  remède  contre  l’épilepsie , la  folie,  etc.  « 

B.  Valentin  revient,  dans  plusieurs  endroits,  sur  la  distillation 
de  l’huile  de  vitriol  avec  Fesprit-de-vin  ; l’essence  qu’il  obtenait 
de  cette  manière,  et  qu’il  appelle  agréable  et  d’une  bonne  odeur 
(lieblich,  wohlriechend) , ne  pouvait  être  quel’éther  hydrique. 

Pour  préparer  l’eau-forte,  il  conseille  de  traiter  le  nitre  par  l’huile 
de  vitriol,  dans  un  appareil  distillatoire.  C’est  ce  moyen  qu’on  em- 
ploie encore  aujourd’hui  pour  préparer  l’acide  nitrique. 


(1)  Handgrïffe  über  die  Bereitungen  der  Medicamente.  --  Ce  traité  se 
trouve  dans  la  collection  intitulée  Vier  Tractàtlein  Fr.  Bas.  Valentini,  etc., 
jetzo  den  filüs  doctrinœ  zum  besten  in  Truck  gegeben  durch  H.  C.  D.; 

Francof.,  1625,  in-4°. 

« 
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Argent  des  philosophes , Ce  produit  était  une  espèce  de  bleu 
d’outre-mer  obtenu  de  la  manière  suivante  ; « On  fait  d’abord  dis- 
soudre l’argent  dans  l’eau-forte  ; on  le  fait  fondre  ensuite  avec  un 
mélange  de  chaux  vive  et  de  sel  commun  ; l’argent  devient  ainsi 
d’un  bleu  transparent  [durchsichtig  blau).  Enfin,  on  le  fait  digé- 
rer avec  du  vinaigre , et  on  le  sublime  avec  du  sel  ammoniac  : le 
produit  de  sublimation  est  d’un  bleu  de  ciel  magnifique.  En  le  trai- 
tant par  de  l’esprit-de-vin  rectifié , on  obtient  une  liqueur  couleur 
de  saphir  ou  d’outre-mer,  qui  laisse  un  léger  dépôt.  » 

Ce  bleu  d’outre-mer  n’était  probablement  autre  chose  qu’un  sel 
de  cuivre  (chlorure)  provenant  de  l’alliage  de  l’argent. 

Traité  des  choses  naturelles  et  surnaturelles  (i). 

Ce  traité,  originairement  écrit  en  allemand,  et  qui  a été,  au 
xvii*^  siècle , traduit  en  latin , en  anglais  et  en  français , est  un  traité 
de  philosophie  naturelle  plutôt  que  d’alchimie. 

On  y trouve  une  définition,  très-remarquable  pour  l’époque,  de  ce 
qu’il  faut  entendre  par  naturel  et  surnaturel  : 

« Tout  ce  qui  est  visible  et  tangible,  et  tout  ce  qui  a forme  exté- 
rieure, est  naturel.  Mais  tout  ce  qui  est  spirituel,  invisible  et  incom- 
préhensible à nos  sens,  est  surnaturel,  et  doit  être  conçu  parla  foi.  » 

Dans  quelques  éditions,  ce  traité  est  réuni  en  un  seul , avec  le  sui- 
vant ; 

Révélation  des  mijstères  des  teintures  essentielles  des  sept 

métaux  (2). 

11  n’est  pas  impossible  que  les  alchimistes  aient  entendu  par  es- 
prit de  mercure  l’oxygène  préparé  avec  l’oxyde  rouge  de  mercure. 
Le  passage  suivant  va  nous  le  démontrer  *. 

« L’esprit  de  mercure  est  l’origine  de  tous  les  métaux  ; cet  esprit 
n’est  rien  autre  qu’un  air  volant  çà  et  là  sans  ailes  ; c’est  un  vent 
mouvant,  lequel,  après  que  Vulcaiii  (le  feu)  l’a  chassé  de  son  domi- 


(1)  E(l.  Tlioelden;  Eisleben,  1G03,  8.  — Traduct.  latine;  Francof.,  167G,  8. — 

Traduct,  angl.;  Lond.,  1671,  8 La  bibliothèque  dcrArseiial  possède  une  tra- 

duction française  manuscrite,  11°  1G3,  fol.  3G. 

(2)  Ed.  Tlioelden;  Eisleben,  1603,  8.  — Paris,  1G4G.  — Le  ms.  n°  163  ( de  la 
bibliothèque  de  l’Arsenal  ) renferme  le  même  traité, 
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cile,  rentre  dans  le  chaos  ; puis  il  se  dilate  et  se  mêle  à la  région 
de  Vair,  d^où  il  était  auparavant  sorti.  « 

L’auteur  ajoute  (ms.  163,  fol.  5 verso)  que  cet  esprit  agita  la 
fois  sur  les  trois  règnes , sur  les  animaux,  les  végétaux  et  les  miné- 
raux : « Chacun  s’en  nourrit  suivant  son  instinct  particulier  ; 
f aurais , si  je  voulais , à écrire  là-dessus  de  très-longs  discours.  » 

Il  est  fâcheux  que  l’auteur  s’arrête  ici  tout  court,  comme  s’il 
avait  engagé  son  silence  par  un  serment. 

Il  traite  ensuite  delà  teinture  de  Saturne,  de  Mars,  de  Vénus,  du 
Soleil.  Il  vante  les  vertus  de  l’or  potable,  qui,  selon  lui,  guérit  les 
maladies  vénériennes , la  lèpre , les  plaies  rebelles , fortifie  le  cœur, 
le  cerveau , la  mémoire,  et  excite  cà  l’amour. 

L’auteur  ajoute  qu’il  s’en  est  servi  avec  avantage.  Il  remarque 
(fol.  22)  que,  pour  enlever  à l’esprit  de  sel  et  à l’huile  de  vitriol 
leur  corrosivité,  il  faut  les  distiller  sur  de  l’alcool  rectifié. 

Voilà  les  premiers  vestiges  de  la  préparation  des  éthers. 

JxévéloMon  dé  artifices  secrets  (1). 

Ce  traité,  écrit  en  allemand,  renferme  la  description  d’une  série 
d’opérations  dont  nous  allons  communiquer  les  plus  curieuses  ; 

Elixir  rouge.  « Vous  faites  d’abord  dissoudre  de  l’or  en  limaille 
dans  de  l’eau  régale  préparée  avec  de  l’eau-forte  et  du  sel  ammoniac  ; 
ensuite  vous  évaporerez  la  dissolution  jusqu’à  la  consistance  d’une 
huile,  et  vous  la  laisserez  cristalliser.  Les  cristaux  qui  se  forment 
sont  redissous  dans  l’eau , et  la  liqueur  est  agitée  avec  du  mercure. 
Alors  le  mercure  s’empare  de  For,  et  vous  verrez  apparaître  des 
couleurs  admirables  ; l’amalgame  se  ramasse  au  fond,  et  la  liqueur 
s’éclaircit.  Enfin,  calcinez  cet  amalgame  dans  une  capsule,  jusqu’à 
ce  qu’il  se  transforme  en  une  poudre  de  couleur  rouge.  Cette  pou- 
dre se  dissout  dans  le  vinaigre  distillé,  et  donne  une  belle  liqueur 
d’un  rouge  rubis.  « 

Mariage  de  Mars  et  de  Vénus.  Cette  opération  consiste  à dissou- 
dre de  la  limaille  de  fer  et  de  cuivre  dans  de  Fhuile  de  vitriol  (acide 
sulfurique),  à mélanger  les  deux  dissolutions,  et  à les  abandonner  à 
la  cristallisation.  Le  vitriol  qui  se  produit  renferme  à la  fois  le  fer 
et  le  cuivre  (2).  Ce  vitriol,  soumis  à la  calcination,  donne  la  poudre 


(1)  Offenhahriing  der  verborgenen  Handgriffe,  etc.;  Erfurth,  1624,  12, 

(2)  Daspind  Mars  nnd  Vernis  durch  solchMittel  vereinigt  worden. 
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d’écarlate  (mélange  d’oxyde  rouge  de  fer  et  d’oxyde  de  cuivre). 

C’est  cette  poudre  qui  devait  fournir  le  mercure  et  le  soufre  des 
philosophes.  « Mets  cette  poudre  dans  un  vase  distillatoire  bien  luté, 
et  chauffe  graduellement  : tu  obtiendras,  en  premier  lieu,  un  es- 
prit blanc,  qui  est  mercurius  pMlosophorum , puis  un  esprit  rouge, 
qui  est  sulphur pMlosophorum.  » 

Or  potable.  Cet  or  potable  n’est  autre  chose  qu’une  dissolution 
d’or  calciné.  A propos  de  cette  opération , l’auteur  donne  le  pre- 
mier la  composition  du  sublimé  de  mercure  -,  ce  qui  est  d’autant 
plus  surprenant,  que  ce  produit  s’obtenait  alors  par  un  moyen  assez 
compliqué  ( par  la  sublimation  du  vitriol  avec  du  sel  marin  et  de 
l’argile).  Il  dit  que  le  mercurius  sublimatus  est  du  vif-argent  qui , 
pendant  la  sublimation,  s’est  combiné  avec  l’esprit  de  sel  (acide 
chlorhydrique) , et  il  ajoute  que  ce  dernier  corps  (esprit  de  sel)  est 
absolument  nécessaire  à la  préparation  de  l’or  potable. 

La  plupart  de  ces  opérations  constituent  \ œuvre  universel , le- 
quel comprend  quatre  parties  : 1°  la  puriücation  de  l’or  et  l’élixir 
rouge  ; 2“  la  préparation  du  mercure  et  du  soufre  des  philosophes , 
du  sel  philosophique  de  Mars  et  de  Vénus  ; 3^  la  préparation  de  For 
potable  et  du  soufre  d’or;  4°  la  conjonction  et  la  projection. 

De  la  distillation  de  V esprit- dx-vin  (l). 

( 

La  rectification  de  Falcool,  obtenu  par  la  distillation  du  vin,  était 
une  opération  importante.  On  jugeait  du  degré  de  concentration  de 
l’alcool  en  brûlant  un  échantillon  dans  une  petite  capsule:  s’il  lais- 
sait, après  la  combustion,  un  peu  d’eau  au  fond  de  la  capsule,  c’était 
un  signe  qu’il  n’était  pas  encore  suffisamment  concentré,  et  qu’il  fal- 
lait le  soumettre  à une  nouvelle  distillation.  On  continuait  ainsi  jus- 
qu’cà  ce  que  l’alcool  brûlât  sans  laisser  de  résidu.' — Pour  faire  con- 
denser plus  promptement  les  vapeurs  alcooliques.  Bas.  Valentin 
conseille  de  faire  plonger  le  tube  qu’elles  traversent  dans  un  tonneau 
plein  d’eau  froide  qu’on  renouvelle  souvent,  et  de  recouvrir  le  ré- 
cipient de  linges  froids. 

On  voit  que  le  procédé  de  la  distillation  se  perfectionnait  de  jour 
en  jour. 


(1)  Offenhahrung  Basil.  Valent. ^ etc.,  p.  21;  Erfurth,  12,  1624. 
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Du  soufre,  du  vitriol,  et  de  V aimant  des  'philosophes  (l). 

Ce  petit  traité,  écrit  dans  nn  langage  obscur  et  allégorique,  ne 
renferme  rien  qui  mérite  d’étre  rapporté.  On  y trouve , pour  la 
première  fois , les  opérations  chimiques  divisées  en  deux  catégories  : 

la  voie  humide  {der  nasse  Weg]  et  la  voie  sèche  [der  dro- 
.ckene  Weg). 

Du  soufre,  du  vitriol,  et  de  V aimant  du  vulgaire  (2). 

L’auteur  prépare  le  sucre  de  Saturne  (acétate  de  plomb)  en  trai- 
tant le  plomb  calciné  avec  du  vinaigre  distillé.  La  liqueur  rouge 
obtenue  par  la  distillation  de  cet  acétate  passe  pour  solidifier  le 
mercure  ; elle  est  préconisée  dans  le  traitement  de  la  syphilis 
aiguë  {hitzige  Franzosen).  Basile  Valentin  est,  pour  le  dire  en 
passant,  un  des  plus  anciens  auteurs  qui  parlent  de  cette  maladie. 

Les  alchimistes  de  nos  jours  (et  qui  sont  plus  nombreux  qu’on 
ne  le  pense)  me  sauront  peut-être  gré  de  leur  communiquer  ici 
les  procédés  par  lesquels  Bas.  Valentin  prétendait  être  arrivé  à faire 
de  l’argent  et  de  l’or. 

« Vous  calcinerez  un  mélange  de  limaille  d’étain  et  de  chaux  vive 
pendant  une  journée  ; vous  obtiendrez,  après  avoir  enlevé  la  chaux, 
une  poudre  qui , étant  fondue  avec  du  plomb , vous  donnera  de 
l’argent  et  de  for  en  quantité  suffisante  pour  vous  mettre  à même 
de  vivre  dans  l’aisance. 

« Après  avoir  calciné  du  plomb  et  de  l’étain  avec  du  sel  commun , 
on  ajoute  au  mélange  qui  reste  un  peu  d’huile  de  vitriol,  de  manière 
à en  faire  une  masse  pâteuse  qu’il  faut  conserver  dans  un  vase  bien 
luté,  et  chauffer  sur  un  bain  de  sable  pendant  huit  jours  et  huit 
nuits.  C’est  ainsi  qu’un  quintal  de  plomb  peut  donner  sept  marcs 
et  demi  d’argent  fin.  » 

C’est  dans  ce  même  écrit  du  frère  Valentin  que  je  lis,  pour  la 
première  fois , le  nom  de  ivismuth  (bismuth). 

« L’antimoine  est  le  bâtard  du  plomb,  de  même  que  le  unsmuth 
ou  marcassite  est  le  bâtard  de  l’étain.  « 

Le  même  alchimiste  décrit  un  moyen  aussi  simple  que  pratique 


(1)  Offenhahriimj , etc.  ; Erf.  j 1624,  12,  p.  29. 

(2)  Jbid.,  p.  38. 
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pour  préparer  le  vitriol  vert  ( sulfate  de  fer  ) et  l’huile  de  vitriol.  Ce 
moyen  consiste  à calciner  ensemble  parties  égales  de  soufre  et  de 
limaille  de  fer,  et  à laisser  digérer  le  produit  ainsi  obtenu  (sulfure  de 
fer)  dans  de  l’eau  distillée.  En  effet,  dans  cette  circonstance,  le  fer 
et  le  soufre  s’oxydent  et  se  transforment  en  vitriol  vert  (sulfate  de 
fer) , qui,  étant  soumis  à la  distillation,  donne  une  liqueur  acide, 
pesante,  d’un  aspect  huileux  : c’est  l’huile  de  vitriol. 

Aucun  auteur  n’avait  jusqu’ici  décrit  d’une  manière  aussi  remar- 
quable la  préparation  de  l’acide  sulfurique.  Il  applique,  avec  raison, 
le  même  procédé  à la  préparation  du  vitriol  bleu  (sulfate  de  cuivre), 
qui  lui  sert  également  à rextraction  de  l’huile  de  vitriol. 

Les  douze  clefs  de  la  philosophie  (l). 

C’est  une  allégorie  obsciiFC,  accompagnée  de  figures  symboliques, 
et  rappelant  les  divagations  mystiques  de  l’art  sacré.  Ce  sont  des 
énigmes  alchimiques,  dont  la  clef  se  trouve  dans  le  Traité  du  sou- 
fre, du  vitriol  et  de  V aimant , autrement  dit  les  conclusions  (2). 

De  magno  lapide  antiquissimorum  (3). 

Il  y est  question , en  termes  très-vagues , du  sel  volatil  de  l’urine 
(ammoniaque).  « Un  homme  qui  ne  boirait,  dit  l’auteur,  que  de 
l’esprit-de-vin,  aura  cependant  ses  urines  chargées  de  sel  volatil.  Ce 
sel  est  donc  le  résultat  d’une  transmutation  qui  s’opère  dans  le 
corps  de  l’homme.  » 

A propos  des  fourneaux,  il  fait  mention  de  lampe  à alcool , 
dont  il  rejette  l’emploi , par  la  raison  qu’il  est  trop  dispendieux. 
Ainsi,  la  lampe  à esprit-de-vin  est  connue  depuis  des  siècles. 

Dernier  testament  (4). 

C’est  un  long  fatras  de  mots,  dans  lequel  on  découvre  rarement 
quelques  perles. 


(1)  Claves  XII  philosophîæ.  Manget.  Bibl.  ebim.,  t.  n,  p.  4l3.  — -Maier,  Tri- 
piis  aureus;  Francof.,  1618, 4. 

(2)  Voy.  p.  463. 

(3)  Repetitio  de  magno  lapide,  etc.  ; Manget.  Bibl.  ebim. , t.  ii,  p.  422. 

(4)  Letztes  Testament.  Dans  Basil.  Valent,  Chemysebe  Sebriften,  etc.,  edit. 
?tic.  Petraens  ; Hambourg , 1717,  8,  p.  467. 
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Tl  est  souvent  question  des  mines  du  Harz,  de  Hongrie,  de  la 
Styrie,  de  la  Carinthie,  de  la  Bohême  et  de  Saxe,  qui  étaient  déjà 
au  xvï''  siècle  en  pleine  exploitation.  « Le  fer  de  Hongrie  est  cas- 
sant, parce  qu’il  renferme  du  cuivre-,  mais,  étant  purifié  par  l’affi- 
nage, il  n’est  plus  cassant,  et  devient  propre  à la  fabrhîation  des 
sabres,  des  armures,  des  cottes  de  mailles  (1).  » 

En  parlant  des  eaux  minérales , l’auteur  remarque  que  l’examen 
de  ces  eaux  et  des  sels  qu’elles  tiennent  en  dissolution  peut  con- 
duire à la  découverte  de  certaines  mines.  C’est  ce  qui  est  arrivé 
pour  celtes  de  Frankenhansen , de  Halle  et  de  Mansfeld  (2). 

U signale  tous  les  dangers  qui  assiègent  les  ouvriers  travail- 
lant dans  les  mines,  et  insiste  plus  particulièrement  sur  les  airs  ir- 
respirables, qui  produisent  une  asphyxie  instantanée.  Il  compare 
l’air  des  souterrains  ( Berg-schwaden  ) à l’air  qui  se  produit  dans 
les  caves  pendant  la  fermentation  du  moût. 

Pour  assainir  les  souterrains  et  prévenir  des  accidents  fâcheux,  il 
recommande  d’y  allumer  de  grands  feux.  Mais  il  conseille  , comme 
fort  avantageux,  l’emploi  d’un  tirage  appelé  tirage  automate 
[Selbst-geblâs] , produit  de  la  manière  suivante  : 

« On  fait  une  boule  de  cuivre  de  la  grosseur  d’une  tête  d’homme  ; 
on  y pratique  une  petite  ouverture  par  laquelle  on  introduit  de  l’eau. 
Ensuite  on  met  la  boule  sur  des  charbons  ardents , et  on  la  porte 
dans  l’endroit  que  l’on  voudra  purger  de  l’air  irrespirable  (3).  » 

Pour  faire  sauter  les  mines,  il  prescrit  de  remplir  une  boule  sem- 
blable de  poudre  à canon. 

Verge  ardente  [virga  candens).  La  description  de  ce  que  l’au- 
teur appelle  verge  ardente  pourrait  faire  croire  que  l’on  ne  connais- 
sait pas  encore  l’usage  de  la  bougie  ni  de  la  chandelle  à mèche. 
« Pour  s’assurer  si  l’air  des  mines  est  respirable,  il  faut,  dit-il, 
faire  des  espèces  de  torches  avec  des  bâtons  de  bois  dur  enveloppés 
de  cire  ou  de  poix.  Si  la  lumière  s’éteint,  c’est  un  signe  qu’il  faut 
s’arrêter.  » — Ainsi,  la  mèche  de  coton  était  primitivement  rem- 
placée par  un  morceau  de  bois. 

Il  ajoute  que  ce  sont  les  exhalaisons  des  métaux  qui  corrompent 
l’air  et  le  rendent  irrespirable. 

« Les  métaux , dit- il , sont  lumineux  ; seulement  leur  lumière  ne 


(1)  Letztes  'festament.,  p.  510. 

(2)  Ibid.,  p.  557. 

(3)  Ibid.,  p.  61 L 
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è‘e  Voit  paB  le  joVi’,  côttimë  on  ne  voit  pas  celle  qne  dnnnè  le  bois 
pourri.  Céla  tient  à ce  que  lës  métaux  sont  actifs  par  eux-mômes 
êt  ûe  sont  jamais  en  repos.  » 

Bas.  Valentin  est,  sefôn  moi,  le  premier  qui  ait  fait  mention  du 
danger  d’em|)bisônnement  auquel  s’exposent  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent à la  préparation  de  Farsenic  (acide  arsénieux),  qu’il  dési- 
gne par  le  nom  de  HWtenrauch  (ï). 

Quant  aux  autres  écrits  de  B.  Valentin,  comme  la  Philosophie 
bdculte  (2),  la  Pierre  des  anciens  (Stein  dër  Uraltein)  (3),  la 
première  matière  de  la  pierre  philosophale  (4),.  V Azoth  desphi- 
losopîies  (5),  V Apocalypse  chimique  (6),  le  Testament  (7),  le 
Miciôcosmë  fs),  Bmlogue  du  frère  Albert  avec  un  esprit  (9),  le 
Chemin  de  ta  vérité  (lo),  la  Luniière  de  la  nature , etc.  (Il),  ils 
në  renferment  rien  qui  mérite  d’ètre  signalé. 

Les  ouvrages  de  Basile  Valentin  étaient,  surtout  au  xvii'’ 'Mècle , 
très-répandus  parrni  les  alchimistes.  Quelques-uns  de  cés  ouvrages 
paraissent  encore  exister  en  manuScrîts  dans  quelques  biblothèques 
pVivées  (12). 


Médecins  chimistes. 

Saladin  dAscalo , médecin  du  grand  connétable  de  Naples,  au 
commencement  du  xv*’ siècle,  indique,  dans  son  Compendium  aro- 
matariorum  (1 3),  les  moyens  de  conserver  certaines  matières  sujettes 


(1)  Letzèès  Tëstaitîéfit p.  494. 

(2)  Ed.  Thoelden;  Leips.,  1603,  8. 

(3)  Ed.  Thoelden;  Zerbsf.,  1602,  8,  Manget.,  t.  ii,  p.  409. 

(4)  Manget.,  t.  ii,  p.  421. 

(5)  Francof.,  1613,  4.  TlFeat.  cliein.,  t.  iv.  Bibliothèque  des  Pliilosophes  chiin., 
nouv.  édit.  ; Paris,  1741 , 12,  t.  iii. 

(6)  Erfurt.,  1624,  8. 

(7)  Theat.  cliem.,  t,  iv. 

(8)  Strasburg,  1681,8.  _ j 

(9)  P.  Borel,  p.  224. 

(10)  Nurettib.,  1718,  8. 

(11)  Ed.  Reichard  ; Halle,  1608,  8.  ^ 

(12)  Gmelin  {Gescli.  der  Chem. , 1. 1,  p.  156)  cite  deux  de  ces  mss.  : Scholo 
veritatis , oleum  metalloi'um,  sans  en  donner  de  renseignements  précis. 

(13)  August.  Vindelic.,  1486,  4.’ 
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à se  corrompre  facilement  au  contact  de  l’air.  Il  fait  observer  que 
le  choix  du  lieu  et  même  la  forme  du  vase  ne  sont  pas  indifférents. 
« Il  faut,  dit-il,  que  l’endroit  où  l’on  conserve  des  substances  fa- 
ciles à se  putréfier  soit  à l’abri  du  vent,  du  soleil,  de  l’humidité  et 
de  la  poussière.  » Pour  empêcher  les  sucs  exprimés  des  plantes  de 
fermenter,  il  recommande  judicieusement  de  les  recouvrir  d’une 
couche  d’huile  d’olive.  Il  remarque  que  le  beurre  et  la  graisse  des 
animaux  se  conservent  longtemps,  lorsqu’on  a la  précaution  de  les 
saupoudrer  de  sucre  (l).  Il  parle  aussi  de  la  sophistication  des  remè- 
des, et  en  particulier  de  la  manne,  au  moyen  du  sucre  et  de  l’ami- 
don ; et  il  cite  l’exemple  d’un  apothicaire  qui,  s’étant  rendu  coupa- 
ble de  cette  fraude,  fut  puni  d’une  amende  de  neuf  mille  ducats,  et 
privé  de  ses  droits  de  citoyen. 

Hiern.  Baldinus  (2)  parle  de  plusieurs  préparations  officinales 
de  soufre  prescrites  contre  la  peste. 

Santés  de  Ardoynis  (3) , médecin  de  Venise,  ne  décrit,  dans  son 
traité  De  venenis,  que  les  poisons  déjà  connus  des  anciens. 

Midi.  Savonarola  préconise , dans  son  traité  De  arte  conficiendi 
aqiiam  vüœ , l’eau-de-vie  comme  un  médicament  propre  à guérir 
toutes  les  maladies  (4). 

Enfin,  Eermolaus  liarharus  de  Venise,  le  commentateur  de 
Dioscoride,  Nicol.  Leonicenus,  professeur  de  médecine  à Padoue, 
Nie.  Nicolius  de  Florence,  Georg.  de  Honestis , Barth.  de  Mon- 
tagnana^  Quiricus  de  Tortona^  MomHus  de  Bosco,  P.  Suardus 
de  Bergame,  ont  décrit,  dans  leurs  ouvrages  relatifs  à divers  points 
de  médecine,  un  grand  nombre  de  médicaments  officinaux  dont  la 
préparation  est  du  ressort  de  la  chimie. 


5 47. 

Exploitation  des  mines. 

La  métallurgie  fit  des  progrès  rapides  pendant  le  xiif  et  le 
xiv^  siècle. 


(1)  si  aspergantur  cum  zuccharo  piilverizato  longo  tempore  conservantiir. 

(2)  Haller,  Bibl.  medic.  pract.  ; Basil.,  4,  t,  i,  p.  470. 

(3)  Venet.,  1492,  fol. 

(4)  Hagen.,  1532,  8. 
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Les  Espagnols  reprirent  avec  une  nouvelle  ardeur  les  travaux 
délaissés  dans  les  mines  de  mercure.  Les  rois  d’Angleterre  soumet- 
tent les  mines  d’argent  et  d’étain  à des  règlements  spéciaux  (l).  La 
Lorraine,  la  Bourgogne,  le  Dauphiné,  la  Gascogne,  les  Pyrénées , 
s’enrichissent  des  produits  de  leurs  mines  (2  ). 

L’empereur  Albert  II  protégea  de  tout  son  pouvoir  les  riches 
mines  de  Carinthie  et  de  Carniole.  Wenceslas  accorda  aux  mines 
de  la  Moravie  des  règlements  qui  plus  tard  (sous  Wenceslas  TI)  ser- 
virent de  base  à la  juridiction  qui  devait  régir  les  mines  de  la  Bo- 
hème (3).  Les  mines  d’argent  de  Kuttenberg  furent  découvertes 
vers  la  fin  du  xiiG  siècle  (4).  Les  mines  d’argent  , de  fer,  de  cuivre, 
d’étain,  de  l’Erzgebirge  en  Saxe,  du  Harz,  de  la  Hongrie  et  du 
Tyrol,  étaient,  vers  cette  époque,  en  pleine  exploitation  (5). 

Les  travaux  métallurgiques  étaient  encouragés  en  France  par  des 
ordonnances  de  Louis  XI,  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  qui 
conféraient  aux  exploitants,  et  meme  à des  entrepreneurs  étrangers, 
toutes  sortes  de  privilèges.  Louis  Xï,  cet  ennemi  implacable  de  la 
noblesse  féodale,  et  qui,  par  sa  politique,  prépara  une  ère  nouvelle, 
créa,  en  1479,  la  fonction  de  maître  général  des  mines,  à laquelle 
il  nomma  Cousinot. 

Le  malheureux  intendant  des  iiiiances  de  Charles  VII , Jacques 
Coeur,  avait  déjà  obtenu,  en  1457,  pour  lui  et  pour  ses  frères,  le 
droit  de  faire  exploiter  les  mines  de  plomb,  de  cuivre  et  d’argent 
des  montagnes  de  Poiinpatie,  de  Côme,  de  Saint-Pierre  le  Palu  et 
de  Tarrare,  dans  le  Lyonnais.  Il  est  fait  mention,  sous  le  règne 
de  Charles  VIII , successeur  de  Louis  XI,  de  dilTérentes  mines  qui 
se  trouvent  dans  les  diocèses  de  Toulouse , de  Carcassonne  et  de 
Lyon , ainsi  que  des  mines  que  de  Bèze  avait  découvertes  à Chitry- 
sur-Yonne  et  à Chaumont , et  pour  l’exploitation  desquelles  il  s’était 


(1)  Hakluyt,  principal  navigations  nnd  discoveries,  etc.  ; Lond.,  1600,  in-fol., 
t,  T.  Jars,  Voyages  métallurgiques,  etc.,  t.  iii,  p.  5:H. 

(2)  Gobet,  Anciens  minéralogistes  de  la  France,  t.  i et  t.  ii,  ( Paris,  1779,  8.) 
— La  Peirouse,  Traité  sur  les  raines  de  fer  et  les  forges  du  comté  de  Foix;  Tou- 
louse, 1786,  8.  — Dietricli,  Des  gîtes  des  minerais,  des  forges  et  des  salines 
des  Pyrénées;  Paris  et  Amsterdam,  4,  1786. 

(3)  Peithner,  Versuch  über  die  Gesebiebte  der  bohmisclien  und  màliriscben 
Bergwerke.  ( Essai  sur  V histoire  des  mines  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie.  ) 
Vienne,  1780,  in-fol. 

(4)  Mencken,  Collectan.,  1742,  t.  iii.  . ^ V... . . , 

(5)  Otia  metallica,  1. 1.  Agricola,  De  naturafossilium. 
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fait,  eu  1493,  accorder  des  lettres-patentes (l).  Les  mines  d’argent 
de  Markircli,  sur  les  frontières  de  l’Alsace  et  de  la  Lorraine,  sont 
signalées , pour  leur  richesse,  par  Basile  Valentin. 

L’Angleterre  vendait,  sons  le  règne  de  Henri  V,  aux  marchands 
de  Venise  et  de  Florence,  presque  tout  l’étain  qui  existait  alors  dans 
le  commerce.  C’est  ce  qui  prouve  combien  les  mines  d’étain  d’An- 
gleterre devaient  être,  au  xv®  siècle,  activement  exploitées  (2). 

Les  travaux  métallurgiques  du  Harz  en  Allemagne , après  avoir 
té  quelque  temps  interrompus,  furent  repris  à Goslar  en  1433.  On 
employait  déjà  dans  ces  travaux  l’eau-forte  (acide  nitrique)  pour 
séparer  l’or  de  l’argent  (3).  Les  forges  d’Iherg  et  les  fabriques  do 
cuivre  de  Mansfeld,  de  Hesse  et  de  Thuringe,  étaient  alors  en  pleine 
activité.  Les  mines  et  les  forges  de  Harzgerode  furent  découvertes 
vers  la  fin  du  xv^  siècle  (A). 

Les  mines  d’argent  et  de  cuivre  de  Misnie,  bien  qu’exposées  aux 


le  plus  florissant.  Il  en  était  de  même  des  travaux  des  forges  établies 
à Chemnitz,  à Gever,  à Altenberg,  à Glaslûitte,  et  surtout  à Scbnee- 
berg. 

Les  travaux  métallurgiques  de  la  Bohème  avaient  beaucoup  souf- 
fert et  avaient  dû  être  suspendus  pendant  les  troubles  sanglants 
suscités  par  les  sectateurs  fanatiques  de  J.  Huss,  qui  avait  été,  en 
1419,  condamné  au  bûcher  par  le  concile  de  Constance. 

Ils  furent  cependant  bientôt  repris  ; et  déjà,  au  milieu  du  xv^^ 
siècle , les  mines  de  cuivre  et  d’argent  près  de  Trautenau  et  de 
Joachimstbal  étaient  dans  des  conditions  prospères  (5) . — Les  mines 
d’étain  d’Ellenbogen , de  Schlakenwertb , de  Lichtenstadt  et  de 
Neudek  faisaient,  vers  la  fin  du  xv^  siècle,  concurrence  aux  mines 
d’Angleterre. 

Vers  le  même  temps  fut  découverte  la  mine  de  mercure  d’Idria , 


(1)  Cobet,  Anciens  minévalogistes , t.  i. 

(2)  Hakluyt,  Principal  navigations,  trat'lics  and  discoveries  of  the  english 
nation  ; Lond.,  fol.  1600,  i,  p.  188. 

(3)  Leibnitz,  Scriptor.  Brunswic.  illustr.,  t.  iii,  p.  535-558. 

(4)  Brückniann,  Magnalia  Dei  in  iocis  subterraneis  j Brunsw.,  in-fol.  1727,  1. 1, 
p.  143. 

(5)  C’est,  dit-on , de  Joacliiins-r/««/  ( vallée  de  Joachim),  endroit  célèbre  par 
ses  mines  d’argent , (pie  vient  le  nom  de  Thaler,  appliqué  à une  espèce  moné- 
taire. 
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si  célèbre  dans  les  fastes  métallurgiques.  Les  villes  de  Schemnitz  et 
de  Kremnitz  en  Hongrie^  dont  les  mines  furent  pillées  et  dévastées 
par  les  Polonais,  avaient  peine  à se  relever  vers  la  ün  du  xv®  siècle. 
Basile  Valentin  fait  souvent  mention  des  mines  d’antimoine  et  d’or 
de  Hongrie. 

A en  juger  d’après  le  grand  nombre  de  privilèges  et  de  franchises 
accordés  par  le  roi  Wladislaw  aux  charbonniers  et  ouvriers  mi- 
neurs , on  est  autorisé  à croire  que  la  Pologne  n’était  pas  restée  en 
arrière  des  autres  pays  de  l’Europe  pour  l’exploitation  des  richesses 
minéralogiques  du  sol. 

L’Espagne  s’enrichissait  avec  ses  mines  de  mercure , dont  la  plus 
grande  partie  était  exportée  pour  l’Angleterre. 

Au  rapport  de  Vasco  de  Gama,  l’argent  et  l’or  abondaient  (vers  la 
lin  du  XV®  siècle)  sur  les  marchés  de  Calcutta  ; ce  qui  fait  supposer 
que  les  mines  des  Indes  orientales  étaient  alors  activement  exploi- 
tées (1). 

Un  des  événements  les  plus  importants  non-seulement  pour  la 
métallurgie,  mais  pour  toutes  les  sciences,  je  dirai  même  pour 
l’histoire  de  l’humanité , c’était  la  découverte  du  nouveau  monde. 

§ 48. 

Fabriques  d’alun,  — Matières  tinctoriales.  — Fabriques  de  laiton. 

— Vernis  de  poterie.  — Miroirs  de  verre. 

Les  fabriques  d’alun  de  Constantinople , d’Alep  et  de  Rocca  ali- 
mentèrent, au  XIV®  siècle,  tous  les  marchés  des  Etats  chrétiens.  II  y 
eut  à Raill , en  Carinthie , une  fabrique  de  vitriol  blanc  (sulfate  de 
zinc)  en  pleine  activité. 

Un  marchand  génois,  nommé  Perdix,  qui  avait  beaucoup  voyagé 
en  Orient,  et  qui  s’était  arrêté  quelque  temps  à Rocca  pour  appren- 
dre la  fabrication  de  l’alun  connu  sous  le  nom  à' alun  de  roche, 
avait  établi,  sur  File  d’Ischia  (2),  la  première  fabrique  d’alun,  vers 
le  milieu  du  xv®  siècle.  A la  même  époque,  Jean  de  Castro  éleva  une 
fabrique  semblable  à Tolfa,  qui  est  devenue  très-célèbre,  et  qui  n’a 


(1)  New  collection  of  voyages  and  travels  by  Astley.  Fol.,  1745,  t.  i. 

(2)  Græc.  Thésaurus  antiquit.  et  histor.  Italiæ,  t.  ix,  p.  88. 
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pas  cessé  d’être  en  activité  jusqu’à  nos  jours  (l).  Enfin , Antonio  de 
Piena  avait  établi,  un  peu  plus  tard,  une  fabrique  d’alun  à Vplterra, 
dans  le  grand-dnclié  de  Toscane  (2). 

La  culture  du  pastel  prit  un  plus  grand  développement  à mesure 
que  les  bienfaits  de  la  paix  se  faisaient  sentir.  C’est  ainsi  que  les 
bourgeois  d’Erfurth  ensemencèrent  du  pastel  aux  lieu  et  place  des 
châteaux  forts  qu’ils  avaient  détruits  en  1290.  Noble  protestation 
contre  la  vie  oisive  de  ces  chevaliers  brigands  dont  l’Europe  était 
alors  infestée  ! 

A la  même  époque  (vers  l’année  1300),  Federigo,  surnommé 
Rucellaion  Oricellari , introduisit  dans  les  fabriques  de  teintures 
de  l’Europe  l’emploi  de  Torseille  {Lichen  Roccella).  Ce  fut  le  hasard 
qui  amena  cette  précieuse  découverte  : une  espèce  de  lichen  crois- 
sant sur  des  rochers  arides,  et  donnant,  au  contact  de  l’urine,  nais- 
sance à une  belle  couleur  rouge  violet,  en  était  le  point  de  dé- 
part (3). 

D’autres  pensent  que  Federigo  avait  appris  ce  procédé  de  teinture 
en  Orient,  où  il  avait  longtemps  séjourné  (4). 

La  fabrication  du  laiton  ou  cuivre  jaune,  que  certains  alchimistes 
voulaient  donner  pour  de  l’or  véritable , était  alors  une  branche 
d’industrie  très-productive.  Il  y avait  des  fabriques  de  laiton  à Pa- 
ris , à Cologne  et  dans  d’autres  villes  (5).  On  changeait  la  couleur  de 
cet  alliage,  depuis  le  jaune  d’or  jusqu’au  jaune  pâle,  en  variant  les 
proportions  de  zinc , ou  en  y ajoutant  une  Gertaine|quantité  d’étain 
ou  même  d’argent. 

L’usage  du  vernis  de  poterie , préparé  avec  l’étain  et  le  plomb , 
commençait  à se  répandre  de  plus  en  plus.  La  peinture  sur  verre 
était  un  art  très-pratiqué  vers  cette  époque.  Ph.  de  Caqueray  s’ac- 
quit une  grande  réputation  dans  l’art  d,e  soqffler  le  verr.e- 

Ce  fut  vers  la  même  époque,  et  peut-être  encore  avant,  qu’on 
inventa  les  miroirs  de  verre,  que  l’on  recouvrait,  dans  l’origine. 


(1)  Pii  secundi  commentarii  remm  memot abilium,  etc.  ; Francof.,  1614,  in-fol., 
p.  185. 

(2)  Supplementum  chronic.  edit.  a pâtre  Jac.  Bergomate.  Venet. , in-fol., 
p.  299. 

(3)  Giornale  de  letterati  d’Italia,  XXXIII.  Manni,De  llorentinis  inventiscom- 
Inentar.  ; î'errar,,  1731,  4. 

(4)  D.  E.  Gamurrini,  Isforia  genealogica  delle  familie  ftobili  di  Tosc^ina  et  tim- 
bre; Fiorenz.,  t.  i,  fol.  1668. 

(5)  Albert  le  Grand , de  Rebus  metallicis. 
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d’une  couche  de  plomb  fondu,  au  lieu  d’un  amalgame  d’étain 
qu’on  emploie  aujourd’hui.  Un  franciscain  anglais.  Joh.  Pekham, 
qui  enseignait,  vers  1280,  la  philosophie  naturelle  à Oxford , à 
Paris  et  à Rome,  fait  le  premier  mention  de  ces  miroirs  de  verre  (i). 
Vincent  de  Beauvais  (2),  Raym.  Lulle  (3) , Roger  Bacon  (4) , Antoine 
de  Padoue  et  INicéphore  Gregoras(5),  en  parlent  aussi  en  termes 
très-explicites. 

§ 49. 

Monnaies. 

On  lit  dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne  qu’à  dater  de  l’an- 
née 805,  la  fabrique  des  monnaies  était  établie  dans  le  palais  même 
de  l’empereur.  L’ordonnance  est  motivée  sur  la  nécessité  de  préve- 
nir le  crime  alors  si  fréquent  de  fabrication  et  d’émission  de  fausse 
monnaie  (6).  Charles  le  Chauve  abrogea  cette  ordonnance,  comme 
tant  d’autres  bonnes  institutions  de  son  grand-père  ; car,  en  864,  il 
conféra  par  une  ordonnance  spéciale,  à diverses  villes  du  royaume, 
le  droit  de  fabriquer  la  monnaie.  On  cite  parmi  ces  villes  Rouen  , 
Reims,  Sens,  Paris,  Orléans,  Châlons,  Narbonne.  Il  établit  un  di- 
recteur dans  chaque  fabrique,  et  des  officiers  nécessaires  pour  y faire 
la  police,  et  empêcher  toutes  les  fraudes  et  les  malversations  que 
pourraient  commettre  les  employés.  Ces  derniers  devaient  engager 
leur  probité  sous  la  foi  du  serment,  et  ne  monnayer  aucun  alliage 
qui  ne  fût  pas  de  poids  (7). 


(1)  Perspectiva  Joannis  Pisani,  in  gymnasio  Lipziensi  emeiidata,  1504,  in-fol. 
Propos.  4 : In  speculis  vitreis  pliimbo  abraso  nihil  apparere. 

(2)  Spéculum  nat.  ii.  Metalla  yidemus  esse  spécula  quando  polita  sunt.  At  inter 
omnia  melius  est  spéculum  ex  vitro  et  plumbo. 

(3)  Ars  magna,  cap.  67. 

(4)  Opusmajus,  p.  346. 

(5)  Scbolia  in  Synesium,  in  synes.  opérât,  interprète  Dionys.  Petavio;  Lutet., 
1612,  in*fol. 

(6)  Baluz.  Capit.,  t.  i,  lib.  ni,  fol.  427  : Falsæ  monetæ  quia  in  multis  locis 
contra  justitiam  et  contra  edictum  fiunt,  volumus  ut  in  nullo  alio  loco  moneta 
sit,  nisi  in  palatio  nostro , nisi  fortea  nobis  iterum  fuerit  ordinatum. 

il)  Ibid.,  lit.  36.  Karoius,  gratia  Dei  rex.  Notum  esse  volumus  omnibus  Dei  et 
nostris  lidelibus  , etc.,  — ut  bi  in  quorum  potestate  deinceps  monetæ  permause- 
rint,  omuigralia  et  cupidilate  seu  lucro  postposito,  lideles  monetarios  quod  eli- 
gant,  sicut  Dei  et  nostram  gratiam  volant  babere,  et  ipsi  monetarii  jurent  — 
quod  fideliter  faciant  et  mixtum  denarium,  et  minus  quam  debet  pensantem  non 
monetent , etc. 


DEUXIÈME  ÉPOQUE.  473 

Depuis  lors,  le  nombre  des  hôtels  des  monnaies^allait  en  augmen- 
tant sous  les  Capétiens  et  les  Valois.  Charles  VI  afferma  pour  un 
an,  à Marot  de  Bétons  et  à ses  associés,  les  monnaies  de  Tours,  Chi- 
non,  Âugers,  Poitiers,  la  Rochelle,  Limoges,  Saint-Pourçain , Lyon, 
Bourges,  Guise,  Saint-André,  Beaucaire,  Montpellier,  Toulouse, 
Saint-Esprit,  Crémieux,  Romans,  Mirabel,  Loches,  Sens,  Mouzon 
etVillefrauche  (t).  Dans  ce  bail  ne  figurent  pas  les  monnaies  de  Pa- 
ris, Tournay,  Saint-Quentin,  Chcàlons,  Troyes,  Mâcon,  Nevers, 
Auxerre. 

En  tout  temps  les  soiiyeraiiis  sévirent  contre  les  faux  mon- 
nayeurs , et , malgré  les  peines  les  plus  sévères , ils  ne  parvinrent 
jamais  à faire  cesser  une  industrie  qui  avait  été  assimilée  aux 
crimes  de  lèse-majesté.  D’après  le  code  de  Théodose  , le  coupable 
était  condamné  aux  flammes  ( flammarmn  exustionibus  man- 
cipetur)  (2).  Childéric  111  ordonna  (année  744)  que  celui  qui 
serait  convaincu  d’avoir  fabriqué  de  la  fausse  monnaie  aurait  le 
poing  coupé  (3).  Cette  ordonnance  fut  renouvelée  par  Louis  le  Dé- 
bonnaire et  Charles  le  Chauve.  Plus  tard,  on  faisait  les  faux  mon- 
nayeurs  bouillir  dans  l’eau  et  dans  l’huile  (4).  Enfin,  une  ordon- 
nance de  saint  Louis  (année  1248  ) porte  que  les  rogneurs  de  mon- 
naie seraient  pendus  comme  des  voleurs  publics  (5). 

Comme  si  ces  peines  terribles  ne  suffisaient  pas,  les  rois  réclamè- 
rent du  pape  le  secours  des  armes  spiritueiies.  Clément  V,  le  même 
qui  succéda  à Boniface  VIÎI , et  transporta  son  siège  à Avignon, 
accorda,  en  1308  , à Philippe  le  Bel,  une  bulle  d’excommunication 
contre  « les  faux  moonayeurs , les  rogneurs  et  les  expositaires.  » 
Cet  exemple  fut  suivi  en  1320  par  Jean  XXll  pour  Charles  le  Bel; 
en  1349  , par  Clément  VI , pour  Philippe  de  Valois;  et  en  1583,  par 
Grégoire  XIÏI,  pour  Henri  111. 

Ainsi  donc,  le  faux  monnayage  était  on  ne  peut  plus  sévèrement 
puni.  C’était  le  devoir  des  souverains,  de  veiller  à la  sécurité  de  la 
fortune  publique.  Mais  ces  souverains  ont-ils  toujours  été  eux-mê- 


(1)  Traité  des  monnoyes,  par  i.  Boizard;  Paris,  1696,12,  p.  103. 

(2)  Cod.  Tlieod.,  L.  v,  tit,  de  lais,  monet.  - 

(3)  Baluz.  Capit.,  1. 1,  c.  xx,  loi.  164. 

(4)  Masuer.  tit.  de  pceiiis  mnn.  i : Qui  falsam  moiietaiii  fabricavit,  debet  in 
oleo  et  aqua  sutïocari  seu  bulliri,  4uy.  Traité  des  monnoyes , par  J.  Boizard; 
Paris,  1696,  12,  p.  357. 

^ (5)  Ibid.,  p.  3o9. 
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« 

mes  si  scrupuleux  ? Ici  nous  allons  voir  le  revers  de  la  médaille. 

Le  procédé  le  plus  commun  pour  falsifier  les  monnaies  était  l’a- 
baissement du  titre.  Les  rois  étaient  en  connivence  avec  les  maî- 
tres des  monnaies.  « Sur  le  serment  que  vous  avez  au  roy,  dit 
Philippe  de  Valois  dans  une  ordonnance  de  1350,  tenez  cette 
chose  secrète  le  mieux  que  vous  pourrez.  Si  aucun  demande  à com- 
bien les  blancs  sont  de  loy,  feignez  qu’ils  sont  à six  deniers  (l}.  » 
Pendant  la  captivité  du  roi  Jean , le  dauphin  Charles  (plus  tard 
Charles  V)  était  régent  du  royaume.  Celui-ci,  pour  parer  en  partie 
auv  désastres  qui  accablaient  alors  la  France,  eut  recours  à l’ altéra- 
tion des  monnaies , remède  pire  que  le  mal.  L’ordonnance  est  datée 
de  Melun,  le  27  juin  1360.  « Et  soyez  curieux  et  vigilants,  y est-il 
dit,  qu’iceux  blancs  deniers  soient  bien  ouvrez,  bien  blanchis  et 
bien  monoyés , par  quoy  ils  en  soient  plus  plaisants  au  peuple  (2).  » 
Cependant , quelques  années  auparavant,  le  roi  Jean  s’était  en- 
gagé, par  une  ordonnance  donnée  à Paris,  le  28  décembre  1355,  à 
rétablir  le  titre  des  monnaies  : « Pour  ce  que  par  clameur  de  nos 
peuples  il  est  venu  à notre  connaissance  qu’ils  ont  été  grevez  et 
travaillez  plus  que  nous  ne  voulsissions , — pour  la  grande  com- 
passion et  pitié  que  nous  avons  des  griefs  qu’ils  ont  soufferts  à cause 
de  nos  guerres , leur  avons  promis  et  accordé  que  nous  et  nos  suc- 
cesseurs roys  ferons  d’oresnavant  perpétuellement  bonne  monnoye 
et  stable  en  notre  royaume,  etc.  (3).  » 

Soixante  ans  auparavant,  Philippe  le  Bel  s’était  publiquement 
avoué  coupable  de  faux  monnayage,  en  promettant  solennellement 
de  réparer  sa  faute  : « Leroy  étant  à Paris,  ayant  affoibly  les moii- 
noyes  en  poids  et  loy , espérant  encore  les  affoiblir  pour  subvenir 
à ses  affaires , et  connoissant  estre  chargé  en  conscience  du  dom- 
mage qu’il  avoit  fait  et  feroit  porter  à la  république  pour  raison  de 
çet  affoiblissement,  le  roy  s’oblige  par  charte  authentique,  au  peuple 
de  son  royaume , que,  ses  affaires  passées,  il  remettra  la  monnoye 
eu  bon  ordre  et  valeur,  à ses  propres  cousts  et  dépens,  etc.  « (Ordon- 
nance du  mois  de  mai  1295)  (4). 

L’exemple  des  rois  de  France  était  alors  généralement  imité  par 
les  autres  souverains  de  l’Europe. 


(1)  Traité  des  monnoyes,  par  J.  Boizard,  p.  298. 

(2)  Ibid.,  p.  299. 

(3)  Ibid.,  p.  68. 

(4)  Ibid.,  p.  67. 
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Pour  juger  du  degré  d’altération  des  monnaies  par  rabaissen;ient 
du  titre , il  fallait  des  moyens  chimiques  appropriés  à ce  but . Les 
orfèvres  faisaient  les  essais  d’argent  à la  tadiire;  ou  à V échoppe; 
et  les  essais  d’or , à la  pierre  de  touche  ou  aux  touchaux.  Pour  es- 
sayer une  matière  d’argent , ils  en  tiraient  de  petits  morceaux  d’un 
à deux  grains,  à l’aide  d’ime  espèce  de  burin  appelé  ; ils 

les  mettaient  sur  des  charbons  ardents,  et  ils  jugeaient  par  la  blan- 
cheur du  métal  du  degré  de  sa  pureté.  Quant  à l’essai  des  matières 
d’or,  les  orfèvres  se  servaient  de  la  pierre  de  touche,  et  de  petits 
échantillons  d’or  de  différents  titres  connus,  appelés  touchaux. 
Après  avoir  frotté  la  matière  soumise  à l’essai  successivement  sur  la 
pierre  et  sur  les  touchaux , ils  jugeaient  du  titre  de  l’or  par  celui  du 
touchau  qui  en  approchait  le  plus.  Ce  moyen,  connu  depuis  fort 
longtemps,  est  encore  pratiqué  aujourd’hui. 

Mais  ces  procédés,  bons  dans  la  boutique  del’orfévre , n’offraient 
pas  assez  de  garantie  pour  être  introduits  dans  les  hôtels  des  mon- 
naies. Ldi  coupellation , déjà  mentionnée  par  les  auteurs  anciens  (1), 
parfaitement  décrite  par  G cher  (2) , était  alors  généralement  en 
usage  dans  les  monnaies  de  l’Europe.  L’ordonnance  de  l’année 
1343,  de  Philippe  de  Valois,  en  parle  en  termes  très-précis  (3). 
« Les  coupelles,  y est-il  dit,  sont  de  petits  vaisseaux  plats  et  peu 
creux , composez  de  cendres  de  sarment  et  d’os  de  pieds  de  mouton 
calcinez  et  bien  lessivez  : pour  en  séparer  les  sels  qui  feroient  pétil- 
ler la  matière  de  l’essay , on  bat  bien  le  tout  ensemble , et  apres  cela 
on  met,  dans  l’endroit  où  l’on  a fait  le  creux,  une  goutte  de  liqueur 
qui  n’est  autre  chose  que  de  l’eau  où  on  a délayé  de  la  maschoire 
de  lirochet  ou  de  la  corne  de  cerf  calcinez  ; ce  qui  fait  une  manière 
de  vernis  blanc  dans  le  creux  de  la  coupelle , afin  que  la  matière  de 
l’essay  y puisse  estre  plus  nettement,  et  que  le  bouton  de  l’essay 
s’en  détache  plus  facilement.  » 

On  sait  que  dans  la  coupellation  le  départ  de  l’alliage  (cuivre) 
se  fait  au  moyen  du  plomb.  Ce  métal  a la  propriété  de  se  vitrifier 
en  s’oxydant , et  d’entraîner  avec  lui  dans  les  pores  de  la  coupelle 
la  totalité  du  cuivre  contenu  dans  la  portion  d’alliage  employée,  et 


(1)  Voy.  p.  48  et  118. 

(2)  Voy.  p.  318. 

(3)  C’est  à tort  que  l’on  a regardé  cette  date  coiurne  l’origine  même  de  la 
coupellation. 
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de  laisser  sur  la  coupelle  Fargeut  ou  For  parfaitement  pur.  Les  chi- 
mistes anciens , pour  lesquels  tout  phénomène  était  une  merveille , 
expliquaient  cette  action  allégoriquement , en  disant  que  Saturne 
dévore  ses  enfants.  Dans  cette  opération,  il  y a surtout  deux  points 
à faire  observer  : 1^  les  proportions  de  plomb  doivent  varier, 
suivant  que  l’alliage  soumis  à Fessai  contient  plus  ou  moins  de  cui- 
vre ; 2”  le  plomb  employé  à cet  effet  doit  être  lui-même  pur  de  tout 
alliage  d’argent. 

Or,  l’ordonnance  de  1343  insiste  particulièrement  sur  ce  der- 
nier point  : « Le  general  essayeur  ou  l’essayeur  particulier  doit 
avoir  bon  plomb  et  net,  et  qui  ne  tienne  or,  argent,  cuivre  ne  sou- 
doure,  ne  nulle  autre  communication  ; et  de  ceiuy  doit  faire  essay 
et  sçavoir  que  tient  de  plomb,  pour  en  faire  contre-poids  à porter 
son  essay.  » 

Cette  recommandation  était  d’autant  plus  importante,  que  le 
plomb  était  alors  presque  toujours  argentifère , comme  le  démon- 
trent les  couvertures  en  plomb  des  anciennes  églises.  C’est  de  là 
que  vient  probablement  la  croyance  populaire  que  le  plomb  qui  a 
vieilli  sur  les  toits  d’anciens  édifices  se  change  en  argent. 

La  même  ordonnance  de  1343  prescrit  une  foule  de  précautions 
minutieuses  dans  l’emploi  de  la  balance  , et  recommande  même  d’é- 
viter le  contact  de  Fhaleine  : « Le  general  essayeur  ou  l’essayeur  par- 
ticulier doit  avoir  ses  balances  bonnes  et  legieres,  loyaux  et  justes, 
qui  ne  jaugent  d’un  costé  ne  d’autre,  (^uand  il  poise  les  essays,  il 
doit  estre  en  lieu  où  il  n’y  ait  vent  ne  froidure,  et  garder  que  son 
haleine  ne  charge  la  balance.  » 

Pour  obtenir  le  départ  de  l’argent  dans  les  alliages  d’or  et  d’ar- 
gent, la  coupellation  ne  suffit  plus.  Il  est  probable  qu’on  em- 
ployait déjà  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois  l’eau-forte  pour  sé- 
parer l’argent  de  For.  Cependant,  à en  juger  d’après  une  ordon- 
nance de  François  (de  l’année  1540) , ce  moyen  n’aurait  com- 
mencé à être  généralement  en  usage  que  vers  le  commencement 
du  xvi^  siècle.  Les  Vénitiens,  et  après  les  Vénitiens  les  Hollandais, 
avaient  le  monopole  du  commerce  de  l’eau-forte  et  de  l’eau  régale. 

Avant  l’emploi  de  l’eau-forte , les  essayeurs  se  servaient  du  ciment 
royal  et  de  l’antimoine  , pour  séparer  l’argent  de  For.  Le  ciment 
royal  était  un  mélange  de  briques  pilées , de  vitriol,  de  sel  commun 
et  de  nitre,  mélange  déjà  connu  des  anciens  (1).  Quant  au  procédé 


(1)  Voy.  p.  118. 
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de  calcination  par  rantimoine  (sulfure  d’antimoine),  il  devait  être 
très-défectueux.  L’or  ainsi  séparé  était  aigre  ; on  était  obligé  de  le 
calciner  de  nouveau,  et  d’en  chasser  les  fleurs  d’antimoine  aumoyen 
de  soufflets  (1). 


La  rigueur  exercée  contre  les  faux  monnayeurs  arrêta  sen- 
siblement les  progrès  de  la  chimie  , parce  que  tout  physicien  ou 
alchimiste  était  accusé  d’avance  d’altérer  les  monnaies  pour  s’en- 
richir. Aussi  Charles  V,  roi  de  France,  fit  en  1380  une  ordon- 
nance par  laquelle  il  défendit  à toutes  personnes,  de  quelque  état 
et  condition  qu’elles  fussent , de  se  mêler  de  chimie,  d’avoir  aucune 
espèce  de  fourneau  dans  leurs  chambres  et  maisons.  Il  commit  des 
officiers  pour  punir  les  contrevenants.  Un  malheureux  chimiste , 
nommé  Jean  Barillon,  ayant  été  accusé  d’étre  initié  en  l’art  de 
chimie,  fut  emprisonné  et  condamné  par  sentence  du  3 août  1 380  ; 
il  fallut  toute  la  protection  de  ses  amis  pour  le  sauver  (2). 

Plus  tard,  les  rois  se  relâchèrent  de  leur  rigueur  ; et  on  trouve 
dans  les  regisires  des  chancelleries  de  France , d’Allemagne  et  d’An- 
gleterre , des  textes  de  lettres  patentes  conférant  à des  particuliers 
le  privilège  d’exploiter,  pendant  un  certain  nombre  d’années,  des 
moyens  secrets  de  changer  les  métaux  imparfaits  en  or  et  en  ar- 
gent. C’étaient  des  brevets  d’invention  de  la  pierre  philosophale. 


S 50. 


Hygiène  publique. 

Les  questions  si  graves  agitées  par  la  police  sanitaire  des  grandes 
villes  sont  autant  du  ressort  de  la  chimie  que  de  la  médecine  pro- 
prement dite.  On  nous  saura  donc  gré  d’y  insister  un  moment,  en 


(1)  « Le  troisième  moyen  d’affiner  l’or  et  le  séparer  d’avec  l’argent  et  le  enivre 
se  fait  avec  l’antimoine,  en  fondant  avec  l’or  de  l’antimoine  plus  on  moins,  selon 
qn’il  y a plus  ou  moins  d’argent  ou  de  cuivre  allié  avec  l’or.  L’antimoine  étant 
ainsi  fondu  avec  l’or  non  pur,  il  s’emboit  et  s’abreuve  du  cuivre  et  de  l’argent , 
quittant  l’or,  lequel  tombe  peu  après  comme  une  régule  au  fond  du  creuset; 
mais  d’autant  que  cet  or  demeure  aigre,  ne  se  pouvant  qu’il  ne  retienne  et  em- 
porte avec  soi  quelque  chose  de  l’antimoine.  Pour  en  retirer  tout  à fait  ranti- 
moine , on  fait  exhaler  et  évaporer  tout  ce  que  l’or  aurait  pu  tirer  d’antimoine 
avec  soi , en  l’éventant  avec  prudence;  car  si  on  chasse  l’antimoine  un  peu  trop 
fort,  il  emporte  de  l’or  avec  soi.  » Savot,  Métallurgie  des  anciens,  c.  vin. 

(2)  Gohet,  Anciens  minéralogistes , etc.,  t,  i. 
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faisant  connaître  les  mesurés  administratives  prises , au  moyen  âge , 
pour  entretenir  la  santé  publique.  Ges  mesures  peuvent  être  divisées 
en  trois  catégories;  celles  qui  ont  pour  objet  la  salubrité  de 
Vair;  celles  qui  concernent  la  pureté  de  Veau;  3*^  enfin  celles 
qui  ont  trait  à la  bonté  des  aliments  et  des  remèdes.  Cette  classi- 
fication, qui  nous  paraît  assez  rationnelle,  est  déjà  établie  dans  les 
recueils  d’anciennes  lois  et  ordonnances. 

Rappelons  d’abord  que  presque  toutes  les  dispositions  sanitaires 
du  moyen  âge,  que  nous  allons  faire  connaître,  ne  s’appliquaient 
primitivement  qu’à  la  ville  de  Paris. 

I.  Salubrité  de  Vair.  — Ce  point  si  important  d’hygiène  publique 
avait  de  tout  temps  attiré  la  sollicitude  d’une  administration  sage 
et  consciencieuse.  Il  existe  des  ordonnances  du  xiv^  siècle,  qui 
prescrivent  des  pratiques  qui  sont  encore  aujourd’hui  en  usage. 
Trois  règlements  du  prévôt  de  Paris  (il  juillet  1371,  19  juillet 
1392,  27  juin  1397)  portent  que  chaque  citoyen  est  tenu  de  verser, 
dans  les  temps  d’excessive  chaleur,  plusieurs  seaux  d’eau  devant  sa 
porte,  pour  tempérer  Vair;  que  ceux  qui  ne  satisferaient  pas  à cet 
ordre  seraient  punis  de  soixante  sous  d’amende.  Il  est  également 
défendu  de  brider  de  la  paille  dans  les  temps  des  chaleurs,  ou  de 
brûler,  en  quelque  saison  que  ce  soit , des  fumiers , des  ordures , 
des  herbes,  ou  autres  choses  qui  puissent  infecter  l’air. 

Le  pavage  des  rues,  dont  l’origine  remonte  au  xii®  siècle,  fut 
inventé  pour  une  mesure  purement  sanitaire,  s’il  faut  en  croire  le 
médecin  et  historiographe  de  Philippe-Auguste. 

((  La  puanteur,  dit  Rigord  (Vita  Philipp.  Aug.  ] qui  s’élevait  des 
boues  et  des  immondices  de  Paris  était  insupportable  ; elle  pénétrait 
jusque  dans  l’intérieur  du  palais  de  nos  rois,  et  le  rendait  presque 
inhabitable.  Le  roi,  ajoute-t-il,  prit  la  résolution  de  remédier  à un 
mal  aussi  dangereux  ; et,  sans  s’arrêter  à la  difficulté  de  l’entreprise, 
qui  avait  rebuté  tous  ses  prédécesseurs,  il  donna,  en  1148 , l’ordre 
au  prévôt  de  Paris  de  faire  paver  toutes  les  rues  et  les  places  publi- 
ques de  la  ville,  pour  en  faciliter  le  nettoiement  ; et,  en  rendant  la 
ville  plus  saine  et  plus  habitable , il  fit  en  même  temps  changer  son 
ancien  nom  de  Lutèce,  de  lutum,  boue,  en  celui  de  Paris,  qu’elle 
porte  aujourd’hui  (1).  » 


(1)  Lutetia  enim  a liiti  fœtore  prias  dicta  fuerat;  sic  geiitiles  qiiidem  liujus- 
modi  nonien  propter  foetorem  abliorrentes  Paiisios  vocaverinit  aiiiio  1148. 
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Pour  contribuer  à râssainissèment  de  la  ville  de  Paris,  et  pour 
prévenir  l’infection  de  l’air,  une  ordonnance  de  saint  Louis  (ord.  du 
vendredi  après  la  Toussaint,  1291)  défendit  « dé  nourrir  aucuns 
porcs  au  dedans  des  murs  de  Paris.  » 

Le  prévôt  de  Paris,  par  une  ordonnance  du  samedi  après  la  Chan- 
deleur 1348,  et  par  une  autre  ordonnance  du  30  janvier  1350,  fait 
défense  « de  nourrir  dans  la  ville  aucuns  pourceaux,  à peine  de 
soixante  sous  d’amende,  enjoignant  aux  sergents  dé  les  tuer  où  ils 
les  Irouveroient  ; ordonne  qu’ils  en  auroient  la  teste  pour  leur  salaire, 
et  que  le  reste  du  corps  seroit  porté  à l’Hostel-Dieu,  à là  charge  d’en 
payer  le  port  (i).  » 

Charles  V,  par  des  lettres  patentes  du  29  août  1368 , défendit  ex- 
pressément à toutes  personnes  de  nourrir  des  pigeons  dans  la  ville, 
faubourgs  et  banlieue  de  Paris.  Les  oies  seules  avaient  trouvé  grâce, 
sur  une  requête  présentée  par  les  maîtres  poulaillers  au  prévôt  de 
Paris  (2). 

Mais  on  tenait  à éloigner  de  la  ville  non-seulement  des  animaux, 
mais  encore  certaines  professions  dont  l’exercice  était  considéré 
comme  pouvant  corrompre  l’air.  Nous  citerons  à cet  égard  une  or- 
donnance du  prévôt  de  Paris,  en  date  du  4 novembre  1 486  : 

« A tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Jacques  d’Estoute- 
ville,  etc.  — Pour  obvier  à ce  qui  pour  la  conservation  de  la  chose 
publique  estoit  besoin  de  garder  au  mieux  qu’il  seroit  possible  de 
tenir,  qu’en  ladite  ville  il  n’y  eust  aucunes  infections,  ne  que  en 
icelle  ne  fust  exercée  chose  dont  infections  poussent  venir  ne  pro- 
céder. — ■ Ici  l’ordonnance  entre  dans  les  détails  des  professions 
défendues  : — « Pour  faire  pots  de  terre,  convenoit  que  la  terre  fust 
argillée  ; et  avant  qu’elle  fust  mise  en  oeuvre,  falloit  qu’elle  fust  toute 
pourrie  et  détrempée  par  long  espace  de  temps  en  caves  corrompues  ; 
et  à cette  cause,  quand  la  dite  terre  estoit  mise  en  estât  et  disposition 


(1)  Delà  Marre,  Traité  de  police,  etc.,  t.  i,  in-fol.,  p.  539. 

(2)  Traité  de  police,!,  i,  p.  539.  «Les  oyes  estoient  én  ce  tems  d’ohsi  grand 
usage  à Paris , que  les  rostisseurs  ne  t'aisoient  presque  point  alors  d’autre  débit; 
c’est  de  là  qu’ils  se  trouvent  nommés  dans  les  anciennes  ordonnances  oyers  et 
non  rostisseurs , et  que  le  quartier  où  ils  demeuroient  en  plus  grand  nombre  prit 
le  nom  de  rue  aux  Oyers,  que  l’on  nomme  aujourd’hui,  par  corruption,  rue  aux 
Ours.  Plusieurs  pauvres  gens  des  faubourgs  ou  des  extrémités  de  la  ville  éie- 
voient  de  ces  volailles,  et  en  faisoient  commerce , sous  le  titre  de  poulaillers. 
Ils  donnèrent  leur  requeste  au  prévostde  Paris,  pour  avoir  la  liberté  de  conti- 
nuer leur  commerce  dans  ces  lieux  exposés  au  grand  air.  w 
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de  mettre  en  œuvre  et  qu’elle  y estoit  mise,  fiist  en  façon  de  pots 
et  autres  ouvrages,  — il  sailloit  et  issoit  des  fourneaux  grandes 
fumées  et  vapeurs  puantes  et  infectées , à l’occasion  des  matières 
qui  estoient  corrompues,  et  aussi  du  plomb  soufré  et  limaille  (pour 
l’émail  et  le  vernis  de  poterie),  verre  et  autres  matériaux  que  l’on 
mettait  dans  les  dits  ouvrages  ; — et  pour  obvier  aux  grands  incon- 
vénients qui  pourroient  advenir,  estoit  besoin  et  nécessité  de  dé- 
fendre que  ces  ouvrages  ne  lussent  faits  en  la  dite  ville  de  Pa- 
ris, etc.  » 

Les  contrevenants  étaient  punis  d’une  amende  de  vingt  livres 
parisis.  Cette  ordonnance  fut,  en  1497,  confirmée  par  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris. 

IL  Eaux.  — Il  existe  un  grand  nombre  de  règlements  concer- 
nant les  fontaines,  les  égouts,  les  porteurs  d’eau , la  distribution  de 
l’eau  dans  Paris,  etc.,  qui  tous  déposent  des  soins  qu’on  avait  d’en- 
tretenir l’eau  dans  l’état  le  plus  convenable  à la  santé  de  l’homme. 

Un  édit  du  roi  Dagobert  (année  560)  porte  que  si  quelqu’un  salis- 
sait par  des  immondices  les  eaux  d’une  fontaine , il  serait  condamné 
à la  nettoyer,  et,  en  outre,  à six  sous  d’amende  d). 

D’après  une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris  (en  1348)  et  un  édit 
du  roi  Jean  (30  janvier  1356),  il  est  fait  délénse  à toutes  personnes 
de  balayer  les  rues  pendant  la  pluie,  — et  leur  est  en  joint  de  faire 
nettoyer  et  transporter  les  ordures  hors  de  la  ville  aux  voiries  ordi- 
naires , sous  peine  de  soixante  sous  d’amende. 

Ces  ordonnances  furent  par  la  suite  renouvelées.  Celle  de  Char- 
les VI  (janvier  1415)  est  surtout  très-sévère.  Il  y est  fait  défense  de 
jeter  dans  la  Seine  aucune  ordure  ou  immondice , à peine  d’amende 
arbitraire.  11  est  ordonné  à tous  ceux  qui  prendraient  les  contre- 
venants en  flagrant  délit  de  les  arrêter  et  de  les  conduire  prison- 
niers. Ceux  qui  avaient  fait  la  capture  avaient  pour  leur  peine  le 
tiers  de  l’amende. 

Avec  de  pareilles  dispositions,  les  eaux  de  la  Seine  ne  devaient 
charrier  aucune  espèce  d’immondice  provenant  de  l’intérieur  de 
la  ville. 

III.  Aliments.  — Cette  catégorie  comprend  les  aliments  solides 
et  les  boissons,  telles  que  la  bière,  le  vin,  etc.  C’est  là,  sans  contre- 


(1)  Le  soude  ce  temps  était  une  pièce  d’or  environ  de  la  valeur  de  <S  francs. 
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dit , le  point  le  plus  important  de  la  police  sanitaire  ; c’est  là  que  les 
lois  et  la  morale  se  trouvent  le  plus  soiivept  aux  prises  avec  la  cu- 
pidité et  les  vices  les  plus  abjects  de  Fliornine  marchand.  C’est  ce 
qu’avait  parfaitement  compris  le  gouvernement  au  moyen  âge  ; les 
ordonnances  qui  réglaient  cette  matière  étaient  très -sévères.  Les 
gouvernants  de  nos  jours  pourraient  y puiser  d’utiles  et  de  profi- 
tables leçons. 

ù 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  les  ordonnances  sur  la  bou- 
cherie et  la  boulangerie,  que  l’on  trouve  dans  le  Traité  de  la  police 
de  De  la  Marre. 

La  vente  de  la  farine,  du  pain,  de  la  viande  de  boucherie,  était 
surveillée  avec  une  activité  sans  exemple. 

D’autres  aliments  d’un  débit  moins  fréquent  , comme  le  beurre  , 
étaient  soumis  à la  même  surveillance. 

Une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris,  du  25  novembre  1396,  fait 
défense  à toutes  personnes  qui  font  le  commerce  de  beurre  frais  ou 
salé,  « de  mixtionner  le  beurre  pour  lui  donner  une  couleur  plus 
jaune,  soit  en  y meslant  des  fleurs  de  souci,  d’autres  fleurs,  herbes 
ou  drogues  ; » leur  fait  aussi  défense  « de  mesler  le  vieux  beurre  avec 
le  nouveau,  à peine  de  confiscation  et  d’amende  arbitraire.  » 

Les  anciens  statuts  des  marchands  fruitiers,  confirmés  l’an  1412, 
réitèrent  ces  mêmes  dispositions.  Ils  défendent  aussi  de  « vendre  du 
beurre  et  du  poisson  dans  une  même  boutique  ou  sur  un  mesme 
étal , la  propreté  ne  permettant  pas  d’exercer  ces  deux  mestiers  en- 
semble. » 

Les  ordonnances  relatives  aux  boissons  étaient  souvent  renou- 
velées, avec  des  dispositions  de  plus  en  plus  sévères. 

Les  plus  anciens  statuts  des  brasseurs  de  Paris,  de  l’an  1292,  por- 
tent que  « nul  ne  peut  faire  cervoise , sinon  d’eau  et  de  grain , à 
savoir  d’orge,  de  meteil  ou  de  dragée,  c’est-à-dire  de  seigle  et 
d’avoine  meslez  ensemble.  Que  quiconque  y mettra  aultres  choses, 
comme  baye,  pyment  ou  poix  résiné,  sera  condamné  à vingt  sous 
d’amende , et  ses  brassins  confisquez  ; car  li  prud’hommes  du  mes- 
tier  dient  que  telles  choses  ne  sont  mies  bonnes  ne  loyaulx  à mettre 
en  cervoise;  car  elles  sont  mauvaises  au  chief  et  au  corps,  aux 
malades  et  aux  sains.  » 

Il  est  défendu  par  ces  mêmes  statuts  de  vendre  de  la  cervoise  ou 
bière  aigre,  à peine  de  vingt  sous  parisis  d’amende. 

Quelque  temps  après , ces  statuts  furent  renouvelés  avec  quelques 
amendements  qui  portaient  que  « les  brasseurs  seront  tenus  de 

3t 
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faire  la  bierre  et  ceryoise  de  bons  grains,  bien  germés  et  brassinés, 
sans  y mettre  ivraie,  sarrazin,  ni  autres  mauvaises  matières,  sous 
peine  de  quarante  livres  parisis  d’amende;  que  les  jurés  visiteront 
les  houblons  avant  qu’ils  soient  employés,  pour  voir  s’ils  sont 
mouillés,  chauffés,  moisis  et  gâtés  ; afin  que,  s’ils  sont  trouvés  dé- 
fectueux, les  jurés  en  fassent  rapport  à la  justice,  pour  faire  or- 
donner qu’ils  seront  jetés  à la  rivière,  si  faire  se  doit.  » 

Les  mêmes  statuts  portent  « qu’aucuns  revendeurs  de  bière  et 
cervoise  eu  détail  n’en  pourront  vendre,  si  elles  ne  sont  bonnes , 
loyales  et  dignes  d^entrer  au  corps  humainy  sous  peine  d’amende 
arbitraire  et  confiscation  (l).  » 

Vin.  — Une  ancienne  ordonnance  du  prévôt  de  Paris,  du  20  sep- 
tembre 1371,  porte  que  « pour  empêcher  les  mixtions  et  les  autres 
abus  que  les  taverniers  commettaient  dans  le  débit  de  leurs  vins,  il 
seroit  permis  à toutes  personnes  qui  prendroient  du  vin  chez  eux, 
soit  pour  boire  sur  le  lieu , soit  pour  emporter,  de  descendre  à la 
cave  et  d’aller  jusqu’au  tonneau  pour  le  voir  tirer  en  leur  presence  ; 
et  fait  defense  aux  taverniers  de  i’empescher,  à peine  de  quatre  livres 
parisis  d’amende  pour  chaque  contravention,  dont  le  dénonciateur 
aura  le  quart.  » 

Le  vin  était  autrefois  sophistiqué  avec  de  la  litharge,  pour  cor- 
riger son  acidité  (2).  Les  ordonnances  anciennes  en  rapportent 
des  exemples.  On  y lit,  entre  autres,  que  quelques  vignerons  du 
bourg  d’Argenteuil  avaient  mêlé  dans  leurs  vins  de  la  litharge  « pour 
leur  donner  une  couleur  plus  vive,  plus  de  feu  , et  en  diminuer  la 
verdeur;  que  plusieurs  personnes  qui  burent  de  ces  vins  s’en 
trouvèrent  fort  mal,  etc.  » 

D’après  une  expertise  dressée  par  le  doyen  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  les  coupables  furent  condamnés  à trente  livres 
d’amende  envers  le  roi  (3). 

IV.  Remèdes.  — Au  xiv®  et  au  xv®  siècle,  les  pharmacies  [apo- 
thèques]  n’étaient  que  des  dépôts  de  sirops,  d’électuaires , de- 
conserves,  de  fruits  confits,  de  liqueurs  alcooliques  épicées;  les, 
apothicaires  étaient  des  confiseurs  plutôt  que  des  droguistes  oui 
préparateurs  de  remèdes  officinaux. 


(1)  Traité  de  police,  t.  i,  p.  584. 

(2)  On  sait  que , dans  cette  sophistication , il  se  forme  de  Facétate  de  idombj 
d’nne saveur  sucrée,  extrêmement  préjudiciable  à la  santé. 

(3)  Traité  de  police,  1. 1,  p.  582. 
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Eu  France , les  apothicaires  formèrent  une  corporation  soumise 
à des  règlements  sévères  portés  en  1484,  sous  le  règne  de  Char- 
les VIII  (1).  Iis  furent  placés  sous  la  surveillance  immédiate  des 
médecins.  En  Allemagne,  le  nombre  des  pharmacies  allait  en  aug- 
mentant, à mesure  qu’on  cessait  de  faire  venir  de  Tltalie  la  plupart 
des  médicaments  officinaux.  Les  marchandises  des  pharmaciens 
d’Augsbourg , de  Francfort , de  Constance  et  de  quelques  autres 
villes  d’Allemagne,  étaient  soumises  à un  tarif,  en  même  temps  que 
la  vente  des  remèdes  était  interdite  à tout  autre  marchand. 

5 51. 


Poisons. 


Les  chroniques  du  xiii®  et  du  xiv^  siècle  parlent  souvent  d’em- 
poisonnements. Mais  -comme  ces  crimes  sont  toujours  enveloppés 
de  beaucoup  de  mystère , la  rumeur  populaire'  les  a presque  tou- 
jours exagérés. 

Charles  le  Mauvais , roi  de  Navarre , le  même  qui  périt  dans  un 
bain  d’eau-de-vie  enflammée , passait  pour  très-versé  dans  la  pra- 
tique de  la  science  hermétique,  et  surtout  dans  la  connaissance  des 
poisons. 

Le  moine  de  Saint-Denis  et  Juvénal  des  Ursins  rapportent  de  lui 
un  fait  qui  nous  révèle  d’un  seul  trait  tout  l’art  mystérieux  des 
empoisonneurs  du  moyen  âge. 

Charles  le  Mauvais  dit  au  ménestrel  Woudreton,  en  lui  donnant 
des  instructions  pour  empoisonner  (en  1384)  Charles  VI,  roi  de 
France,  le  duc  de  Valois,  frère  du  roi,  et  ses  oncles,  les  ducs  de 
Berri,  de  Bourgogne  et  de  Bourbon  : 

« Tu  vas  à Paris  ; tu  porras  faire  grand  service,  se  tu  veulz.  Se 
tu  veulz  faire  ce  que  je  te  diroy,  je  te  feroi  tout  aisé  et  moult  de 
bien.  Tu  feras  ainsy  : Il  est  une  chose  qui  se  appelle  arsenic  subli- 
mât. Se  un  homme  en  mangeoit  aussi  gros  que  un  poiz,  jamais  ne 
vivroit.  Tu  en  trouveras  à Pampelune,  à Bordieaux,  à Bayonne  et 


(1)  Verdier,  Essai  sur  la  jurisprudence  de  la  médecine  en  France;  Alençon  , 
1763.  Astruc,  Mém.  pour  servir  à l’histoire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier; Paris,  1767,  4.  Sauvai,  Histoirede  Paris,  p.  474.  Félibien,  Hist.de  Paris, 
t.  Il,  p.  927. 
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par  toutes  les  bonnes  villes  où  tu  passeras,  ès  hôtels  des  apothicaires. 
Prends  de  cela  et  fais-en  de  la  poudre , et  quand  tu  seras  dans  la 
maison  du  roy,  du  comte  de  Valois  son  frere , des  ducs  de  Berry, 
Bourgoigne  et  Bourbon , tray-toi  près  de  la  cuisine , du  drêçouer, 
de  la  bouteillerie , ou  de  quelques  autres  lieux  où  tu  verras  rnieulz 
ton  point  ; et  de  cette  poudre  mets  ès  potages , viandes  ou  vins , au 
cas  que  tu  le  pourras  faire  à ta  seureté  ; autrement  ne  le  fay  point.  » 

Woudreton  fut  pris,  jugé  et  écartelé  en  place  de  Grève,  en 
1384  (1). 

Voilà  des  instructions  claires,  précises,  qui  nous  en  disent  plus 
sur  cette  matière  que  tous  les  écrivains  du  moyen  âge. 

\] arsenic  sublimé , qui  n’est  autre  chose  que  l’acide  arsénieux , 
c’est-à-dire  le  corps  de  déiit  qui  figure  si  fréquemment  dans 
les  fastes  judiciaires,  est  le  même  poison  avec  lequel  se  commettent 
encore  aujourd’hui  au  moins  les  neuf  dixièmes  des  cas  d’empoisou- 
uement. 

♦ 

Ce  qui  pourrait  nous  faire  comprendre  pourquoi  ces  crimes 
étaient  alors  si  fréquents,  c’est  qu’il  était  facile  de  se  procurer  de 
l’arsenic  chez  tous  les  apothicaires. 

§ 52. 

Découvertes  importantes  faites  pendant  le  xiv^  et  le  xv®  siècle. 

C’est  vers  le  milieu  du  xiv®  siècle  que  l’on  fait  généralement  re- 
monter la  découverte  de  la  poudre  à canon.  Mais  nous  avons  déjà 
fait  voir  que  l’honneur  de  cette  découverte  si  importante  ne  reve- 
nait ni  à Roger  Bacon , ni  à Albert  le  Grand , ni  encore  moins  à 
Berthold  Schwarz. 

Il  faut  ici  distinguer  deux  périodes.  Pendant  la  première , qui 
date  des  premiers  siècles  de  F ère  chrétienne , la  poudre  à canon  , 
c’est-à-dire  le  mélange  de  salpêtre , de  soufre  et  de  charbon , était 
employée  dans  la  composition  du  feu  grégeois , ou  pour  augmenter 
l’effet  des  résines,  des  huiles  essentielles,  et  d’autres  substances  très- 
nflammables  qu’on  lançait  sur  l’ennemi  (2).  L’origine  du  pétard,  de 


(1)  L’interrogatoire  de  Woudreton  est  conservé  en  original  au  Trésor  des 
chartes,  et  rapporté  par  Sacousse.  Voy,  Charles  de  Navarre,  par  Mortonval, 
vol.  Il,  p.  384. 

(2)  Voy.  p.  281 . 
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la  fusée  et  de  quelques  feux  d’artifice,  parait  être  contemporaine 
du  feu  grégeois.  ~ Dans  la  deuxième  période,  qui  commence  vers 
le  milieu  du  xiv®  siècle,  le  mélange  explosible  de  soufre,  de  salpêtre 
et  de  charbon  , qui  avait  été  souvent  expérimenté  dans  le  labora- 
toire des  alchimistes  ( témoin  Roger  Bacon  et  Albert  le  Grand),  fut 
enfin  appliqué  à la  tactique , pour  lancer  dans  les  rangs  ennemis 
des  projectiles  meurtriers,  des  boulets  de  fer  ou  de  plomb  (l).  C’est 
alors  que  ce  mélange  explosible  reçut  le  nom  àe  poudre  à canon , 
pulvis  tormentarius . Cette  application  était  elle-même  plus  impor- 
tante que  l’invention  première  du  mélange  inflammable  ; c’était 
une  grande  découverte  qui  devait  amener  les  résultats  les  plus 
graves  dans  l’histoire  du  genre  humain. 

Il  en  est  de  l’histoire  de  la  poudre  à canon  comme  de  celle  de  la 
\ apeur.  L’éolypile  et  la  marmite  de  Papin  n’étaient  que  de  curieuses 
expériences  de  laboratoire,  jusqu’au  moment  de  la  conquête  la  plus 
vaste  et  la  plus  brillante  qu’ait  faite  le  génie  de  l’homme  sur  le  temps 
et  l’espace , — la  machine  à vapeur. 

Après  ce  préambule,  essayons  de  répondre  à la  question  de  savoir 
à quelle  époque  et  dans  quelle  bataille  on  a,  pour  la  première  fois, 
fait  usage  de  la  poudre  à canon. 

Sponde,  le  continuateur  de  Baronius,  raconte  que  les  Anglais 
devaient  le  succès  de  la  bataille  de  Crécy,  livrée  en  1346,  aux  bou- 
lets de  fer  lancés,  avec  tonnerre,  par  des  bombes  (bomhardis  fer- 
reas  glandes  horrifico  sono  emittentes)  (2). 

Et  tous  les  historiens  de  répéter  que  c’est  à la  bataille  de  Crécy 
qu’on  s’est,  pour  la  première  fois,  servi  de  la  poudre  à canon. 

Cependant,  trois  ans  avant  la  bataille  de  Crécy,  en  1343,  les 
Maures,  assiégés  dans  la  ville  d’Algésiras,  se  défendirent  contre  les 
Espagnols  au  moyen  de  boulets  de  fer  lancés  sur  les  chrétiens.  — 
« C’est,  ajoute  Mariana  qui  nous  apprend  ces  détails,  la  première  fois 


(1)  On  sait  que  cet  effet  provient  de  la  force  d’expansion  des  gaz  qui  se 
produisent  par  l’inflammation  de  la  poudre,  et  qui  demandent  à occuper  un  es- 
pace plusieurs  milliers  de  fois  plus  considérable  que  celui  qu’occupait  la  poudre; 
ces  gaz  poussent  alors  avec  violence,  devant  eux,  tout  objet  qui  leur  oppose  de 
la  résistance. 

(2)  AnnaUum  Cardin.  Jkironü  continiiaiio , etc.  ; Spondani,  in-fol.,  ad  anu. 
1346  : Indeque  cceptam  inter  Francos  confusionem  auctam  valde  fuisse  bombar- 
dis  quibus  Angli,  candentes  ferreas  glandes  horrifico  sono  emittentes  equos  ter- 
ruere  sessoresquc , magnamque  occisionis  cladem  intulere. 
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que  nous  avons  trouvé  mentionné  l’emploi  de  la  poudre  à canon . » — 
Les  comtes  de  Derby  et  de  Salisbury  assistaient  au  siège  d’ Algésiras  ; 
« et  il  n’est  pas  impossible,  remarque  Watson,  que  ces  deux  seigneurs 
aient  rapporté  cette  importante  découverte  en  Angleterre , et  que 
les  Anglais  s’en  soient  ensuite  servis  dans  la  bataille  de  Crécy  (!).’> 

Sébastien  Münster  dit  que  les  Danois  employèrent  des  armes  à 
feu  dans  un  combat  naval,  en  1354  (2). 

Enfin,  il  existe,  dit-on,  dans  l’arsenal  d’Amberg,  une  arme  à feu 
portant  l’inscription  de  l’année  1303  (3). 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  résulte  de  ces  témoignages  confus,  et  souvent 
d’une  authenticité  très-contestable,  que  l’on  ne  connaît  d’une  ma- 
nière certaine  ni  le  nom  de  l’inventeur  des  armes  à feu , ni  l’année 
dans  laquelle  on  se  servit  pour  la  première  fois  de  la  poudre  à canon 
sur  le  champ  de  bataille.  Tout  ce  que  l’on  *peut  affirmer,  c’est 
que , pendant  le  xiv®  siècle  et  même  pendant  le  xv®,  sous  le  règne 
de  Charles  VI  et  jusque  sous  le  règne  de  Louis  XI , l’arc  n’avait  pas 
encore  fait  entièrement  place  au  mousquet,  et  que  la  poudre  à canon 
ne  devint  d’un  usage  général  qu’à  partir  du  xvf  siècle,  sous  le  règne 
de  Charles-Quint. 

Le  résultat  le  plus  immédiat  de  cette  immense  découverte  fut 
qu’ après  une  bataille  on  comptait  plus  de  morts  que  de  blessés  ; 
tandis  que  jadis  c’était  tout  le  contraire. 

Mais  la  plus  importante  de  toutes  les  découvertes,  c’est  l’impri- 
merie. L’instruction,  le  savoir,  les  trésors  littéraires  et  scientifiques, 
cessèrent  d’ètre  l’apanage  de  quelques  personnes  privilégiées  par 
leur  naissance  et  leur  fortune,  dès  le  moment  où  Guttenberg, 
Schœffer  et  Faust  eurent  inventé  l’art , à nul  autre  pareil , de  mul- 
tiplier à l’infini  les  oeuvres  de  l’intelligence,  et  de  les  rendre  acces- 
sibles à tous  les  hommes.  C’est  l’imprimerie , levier  le  plus  puissant 
de  Légalité  sociale,  qui  réveilla  l’esprit  de  sa  longue  léthargie , brisa 
les  traditions  superstitieuses  du  moyen  âge,  et  ouvrit  à l’intelligence 
un  champ  illimité. 

Comme  toute  grande  découverte,  l’imprimerie  ne  fut  pas  inven- 
tée tout  d’un  coup.  Vingt,  trente,  cinquante  ans  d’essais  et  de  tâ- 
tonnements se  passèrent  avant  qu’on  arrivât  à faire  paraître  à 


(1)  Watson,  Chemical  essays,  vol.  i,  p.  327. 

(2)  Achilles  Gassarus,  meclicinæ  doctor,  scripsit  mihi  bombardas  anno  Christi 
1354  in  iisu  apiid  mare  Daniciim  fuisse, 

(3)  Acta  érudit. , 1769,  p.  19. 
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Mayence  et  à Strasbourg,  vers  le  milieu  du  xv®  siècle  (1440-50), 
les  premiers  livres  imprimés.  Ainsi  que  la  vapeur  et  la  poudre 
à canon , cette  découverte  n’était  pas  non  plus  le  fait  d’un  seul 
homme,  c’était  le  fait  de  plusieurs  : seulement,  celui  qui  y avait 
apporté  la  dernière  main , et  qui  l’avait , comme  nous  dirions , lan- 
cée dans  le  monde,  en  eut  seul  tout  Fbonneur  et  la  gloire. 

Les  cartes  à jouer  gravées  sur  bois , dont  on  se  servait  en  Alle- 
magne depuis  1390,  paraissent  avoir  fourni  à Laurent  Jasson  de 
Harlem  l’idée  d’appliquer,  vers  1430,  ce  procédé  aux  lettres  des 
manuscrits , afin  de  pouvoir  vendre  les  livres  à meilleur  compte  et 
en  plus  grand  nombre  que  les  copistes  (i). 

Guttenberg  s’empara  de  l’idée  de  Jasson,  et  la  perfectionna  entre 
lès  années  1435  et  1450.  Nous  n’avons  rien  à dire  de  la  société 
que  formèrent  Guttenberg,  Faust  et  Schœffer,  dans  l’intention 
d’exploiter  leur  découverte , et  d’en  tirer  le  plus  de  profit  possible , 
nous  ferons  seulement  observer  que  ces  hommes  avaient  en  vue, 
non  pas  l’intérêt  général  de  l’humanité , qui  leur  importait  fort 
peu , mais  leur  intérêt  privé , matériel , pécuniaire.  Les  premiers 
imprimeurs  composaient  une  réunion  d’honnêtes  industriels  qui 
comptaient  réaliser  d’immenses  bénéfices , en  vendant  leurs  livres 
imprimés  pour  des  manuscrits.  Ils  aimaient  mieux  se  faire  décrier 
comme  sorciers  que  de  communiquer  leur  art  à tout  le  monde.  C’est 
ce  qui  arriva  surtout  à Faust,  ce  sordide  usurier  de  Mayence, 
dont  Goethe  a fait,  je  ne  sais  par  quel  caprice,  un  célèbre  docteur 
cabalistique. 

.S’il  est  un  homme  auquel  il  faudrait  élever  des  statues,  parce  qu’il 
a fait  une  belle  découverte , non  pas  dans  son  intérêt  privé , mais 
dans  un  but  philanthropique,  dans  l’intention  évangélique  d’être 
vraiment  utile  à ses  semblables,  c’est  Franklin,  l’inventeur  du  pa- 
ratonnerre. 

Le  papier  ( de  lin  et  de  coton  ) avait  été  inventé  quelque  temps 
auparavant  ( xiii®  ou  xiv*  siècle  ) , comme  si  tout  devait  concourir 
pour  assurer  le  succès  de  l’imprimerie.  Le  parchemin  était  devenu 
d’une  cherté  excessive , et  le  papyrus  d’Égypte  ne  se  trouvait  plus 
dans  le  commerce  depuis  les  conquêtes  des  Arabes  au  ix'^  siècle. 


(I)  Les  premiers  livres  qui  furent  ainsi  imprimés  ( sur  le  recto  de  la  feuille,  le 
verso  restant  en  blanc)  sont  ; Biblia pauperum.  — Historia  sancti  Joannis 
evangelistœ  ejusque  Visiones  Apocalypticœ.  — Ars  memorandi , etc.  Voy. 
Heinecken,  Idée  générale  d’une  collection  complète  d’estampes;  Leips.,  1771,8. 


488  HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE.  — DEUXIÈME  ÉPOOUE. 

Les  documents  les  plus  anciens  écrits  sur  du  papier  de  chitfoii  sont 
de  l’année  1 309  et  de  1315 , et  se  conservent,  dit-on , dans  les  ar- 
chives d’Anspach  (l). 

La  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II  en  1454,  la  destruc- 
tion de  l’empire  de  Byzance  et  la  fondation  de  l’empire  turc,  eurent 
pour  effet  immédiat  l’exil  volontaire  ou  forcé  d’un  nombre  consi- 
dérable de  Grecs  qui,  en  se  répandant  dans  les  régions  occidentales 
de  l’Europe,  apportèrent  avec  eux  leurs  trésors  scientifiques,  et  une 
multitude  de  manuscrits  plus  ou  moins  précieux.  La  prise  de  Cons- 
tantinople a exercé  une  influence  immense  sur  l’histoire  des  scien-’ 
ces  et  des  lettres. 

Il  en  est  des  périodes  de  l’histoire  comme  des  années  : il  y eu  ja 
de  stériles,  comme  il  y en  a de  fertiles.  Quel  siècle  est  plus  fécond  en 
événements  que  le  xv®?  Si  vous  ajoutez  à la  découverte  de  l’impri- 
merie , à l’invention  des  armes  à feu , à la  fondation  de  l’empire 
turc  en  Europe , la  création  des  postes , la  destruction  de  la  féoda- 
lité par  la  politique  de  Louis  XI,  et  la  découverte  du  nouveau 
monde,  vous  aurez  un  ensemble  d’événements  uniques  dans  les 
fastes  du  genre  humain. 

C’était  le  prélude  d’une  ère  nouvelle. 


(1)  Allgem.  Geschichte  der  literatur  ( Hist.  générale  des  lettres,  etc.  ) , par 
L.  Wachler,  t.  ii,  p.  238. 


FIN  DE  LA  DEUXIÈME  ÉPOQUE. 
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AU  TOME  PREMIER 

DE  i;histoire  de  la  chimie. 


Le  texte  du  Livre  des  feux  de  Marcus  Græcus,  que  j’ai  l’honneur  de  livrer 
le  premier  intégralement  à l’impression , a été  copié  sur  deux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris,  n®  7156  et  n°  7 158.  Le  n°  7156,  qui  a été  mon  prin- 
cipal guide,  est  le  plus  ancien  ; l’écriture  est  du  xiv®  siècle  (de  1300  à 1350  ); 
l’autre  ms.  est  du  xv®  siècle. 

Je  m’étonne  qu’un  traité  aussi  remarquable  que  celui  qu’on  valire,  n’ait  pas  été 
tiré  plus  tôt  de  l’oubli  dans  lequel  il  est  resté  enseveli  pendant  des  siècles  (1). 


MARCUS  GRÆCUS  (2). 

Incipit  liber  igiiiiim  a Marco  Græco  descriptus,  ciijus  virtus  et 
efficacia  ad  comburendos  hostes  tam  in  mari  quam  in  terra  plnri- 
mnm  efficax  repcritur,  quorum  primus  hic  est. 

Recipesandaracæpurælib.  i,  armoniaci liquidi  ana[^).  Hæcsimul 
pista  et  in  vase  fictili  vitreato  et  luto  sapientiæ  diligenter  obturato. 
Deinde  donec  liquescat,  ignis  supponatur.  Liquoris  vero  istius  hæc 
sunt  signa , ut  ligno  intromisso  per  foramen  ad  modum  butiri  vi- 
deatur  (4).  Posteaveroiv  libras  de  alkitran  f5)  græco  infundas. 
Hæc  autem  sub  tecto  fieri  prohibeantur,  quum  periculum  immi- 
neret. 

Cum  autem  in  mari  ex  ipso  operari  volueris , de  pelle  caprina 
accipies  utrem , et  in  ipsum  de  hoc  oleo  lib.  ii  intromittas.  Si  hostes 
prope  fuerint,  in tromittes  minus,  siverorémoti  fuerunt,  plus  mit- 
tes.  Postea  vero  utrem  ad  veru  ferreum.  ligabis,  lignum  adversus 


(1)  Gmelin  et  Dutens  ne  parlent  de  ce  traité  que  par  ouï-dire.  Le  premier 
semble  même  en  révoquer  en  doute  l’existence, 

(2)  Voy.  p.  284. 

(3)  Parties  égales. 

(4)  Buliatur,  ms.  7158. 

(5)  Terme  arabe  qui  signifie  résine. 
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Yeru  grossitudiiiem  faciens.  Ipsum  A^ern  inferius  sepo  periiugues, 
ligüum  prædictiim  in  ripa  succendes,  et  sub  litre  locabis.  Tune  vero 
oleum  sub  veru  et  super  lignum  distillans  accensum  super  aquas 
discurret,  et  quicquid  obviam  fuerit,  concremabit. 

Et  sequitur  alia  species  ignis  quæ  coraburit  domos  inimieorum 
in  montibus  sitas,  aut  in  aliis  locis,  si  libet. 

Recipe  balsami  sive  petrolei  lib.  i,  medulæ  cannæ  lerulæ  libras 
sex,  sulphuris  lib.  i,  pinguediais  arietinæ  liquefaetæ  lib.  i,  et  oleum 
terebenthinæ  sive  de  lateribus  vel  anethorum.  Omnibus  liiscollectis 
sagittam  quadrifidam  faciens  de  confectione  prædicta  replebis. 
Igné  autem  intus  reposito , in  aere  cum  areu  dimittes  ; ibi  enim 
sepo  liquefacto  et  confectione  succensa , qiiocumque  loco  cecidit , 
comburet  ilium  ; et  si  aqua  superjecta  fuerit , augmentabitur  flamma 
ignis. 

Abus  modus  ignis  ad  comburendos  hostes  ubique  sitos.  Recipe 
balsamum,  oleum  Æthiopiæ,  alkitran  et  oleum  sulphuris.  Hæc 
quidem  omnia  in  vase  fîctili  reposita  in  limo  diebus  xv  subfodias. 
Ouo  inde  extracto , corvos  eodem  perunguens  ad  hostilia  loca  sive 
tentoria  destinabis.  Oriente  enim  sole,  ubicumque  illud  liquefa- 
ctum  fuerit,  acceudetur.  Unde  semperante  solisortum  aut  post  oc- 
casum  ipsius  præcipimus  esse  mittendos. 

Oleum  vero  sulphuris  sic  fit.  Recipe  sulphuris  uncias  quatuor , 
quibus  in  marmoreo  lapide  contritis  et  in  pulverem  redactis,  oleum 
juniperi  quatuor  uncias  admisces  et  in  caldario  pone,  ut,  lento  igné 
supposito , distillare  incipiat. 

Modus  autem  ad  idem.  Recipe  sulphuris  splendidi  quatuor  uii- 
cias,  vitella  ovorum  quinquaginta  unum  contrita,  et  in  patella  ferrea 
lento  igné  coquantur^  et  cum  ardere  iiiceperit,  in  altéra  parte  patellæ 
declinans  , quod  liquidius  emanabit  ipsum  est  quod  quæris,  oleum 
scilicet  sulphuricum. 

Sequitur  alia  species  ignis,  cum  qua,  si  opus,  subeas  hostiles  do- 
mus  vicinas.  Recipe  alkitran , boni  olei  ovorum , sulphuris  quod 
leviter  frangitur  ana  unciam  unam.  Quæ  quidem  omnia  commi- 
sceantur.  Pista  et  ad  prunas  appone.  Cum  autem  commixta  fuerint, 
ad  collectionem  totius  confectionis  quartam  partem  ceræ  novæ  ad- 
jiciens,  ut  in  modum  cataplasmatis  convertatur.  Cum  autem  ope- 
rari  volueris,  vesicam  bovis  vento  repletam  accipies,  et  foramen  in 
ea  faciens,  cera  supposita  ipsam  obturabis.  Vesica  tali  præscripta 
sæpissime  oleo  perimcta  cum  ligno  marrubii , quod  ad  hæc  inveni- 
tur  aptius  accenso  ac  simul  imposito  foramen  aperies;  ea  enim 
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semel  accensa  et  a ültro  quo  involiita  fuerit  extracta,  in  ventosa  nocte 
siib  lecto  vel  tecto  inimici  tui  suppouatiir  (1). 

Qiiocumque  enim  ventus  eam  sufflaverit^  quicqiiid  propinquiim 
fuerit,  coniburetur ; et  si  aqua  projecta  fuerit,  létales  procreabit 
flammas  (2). 

Sub  pacis  namque  specie  missis  nunciis , ad  loca  hostilia  bacleos 
gerentes  excavos  bac  materia  repletos  et  confectione,  qui  jam  prope 
lîostes  fuerint , quo  fungebuntur  ignem  jam  per  domos  et  vias  fun- 
dentes.  Dum calor  solis  supervenerit , omnia  incendio  comburentur. 
Recipe  sandaracæ , boni  tartaris  lib.  i ; in  yase  vero  fictili , ore  con- 
cluso,  liquescant.  Cum  autem  liquefacta  fuerint,  medietatem  libræ 
olei  Uni  et  sulphuris  superadjicies.  Quæ  quidem  omnia  in  eodem 
vase  tribus  mensibus  in  fimo  ovino  reponantur,  verumtamen  limum 
ter  in  mense  innovando. 

Ignis  quem  invenit  Arisîoteles  quum  cum  Alexandre  ad  obscura 
loca  iter  ageret,  volens  in  eo  per  mensem  fieri  id  quod  sol  in  anno 
præparat,  ut  in  spera  de  aurichalco.  Recipe  æris  rubicundi  lib.  i, 
stanni  et  plumbi,  limaturæ  ferri,  singulorum  medietatem  libræ. 
Quibus  pariter  liquefactis , ad  modum  astrolabii , lamina  formetur 
lata  et  rotunda.  Ipsam  eodem  igné  perunctam  x diebus  siccabis , 
duodecies  iterando  ; per  annum  namque  integrum  ignis  idem  suc- 
census  nullatenus  deficiet.  Quæ  enim  inunctio  ultra  annum  dura- 
bit.  Si  vero  locum  quempiam  inunguere  libeat , eo  dissiccato , scin- 
tilla quælibet  diffusa  ardebit  continue , nec  aqua  exstingui  poterit. 
Et  hæc  est  prædicti  ignis  compositio  : Recipe  alkitran , colophonii, 
sulphuris,  crocei,  olei  ovorum  sulphurici  (3).  Sulphurin  marmore 
teratur.  Quo  facto  universum  oleum  superponas.  Deinde  tectorisli- 
maginem  ad  omne  pondus  acceptam  insimul  pista  et  inungue. 

Sequitur  alia  species  ignis , quo  Aristoteles  domos  in  montibiis 
sitas  destruere  incendio  ait,  ut  et  mous  ipse  subsideret.  Recipe  bal- 
sami  lib.  i,  alkitra7i  lib.  v,  oleum  ovorum  et  calcis  non  exstinctæ 
lib.  X.  Calcem  teras  cum  oleo  donec  unafiat  massa,  deinde  inun- 
guas  lapides  ex  ipso  et  herbas  ac  renascentias  quaslibet  in  diebus 
canicularibus,  et  sub  fimo  ejusdem  regionis  subfossa  dimittes  ; postea 
namque  actumnalis  pluvia  dilapsu  succenditur.  Terram  et  indige- 


(1)  Repoïiatur,  ms.  7158. 

(2)  Procréât,  ms.  7158. 

(3)  La  quantité  est  omise. 
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nas  combiirit  igné  Aristoteles,  namqiie  hune  igiiem  aniiis  ix  du- 
rare  (i)  asserit. 

Compositio  inexstingiiibilis  facilis  et  exporta.  Accipe  sulphur  vi- 
vum,  colophonium , asphaltum,  classam  tartari  piculani  navalem, 
fimum  ovinum  aut  coliimbiniim.  Hæc  piilveriza  subtiiiter  petro- 
leo  ; postea  in  ampulla  reponendo  vitrea,  orificio  bene  clauso  per 
dies  XX  in  fimo  ealido  equiiio  subhumetur,  extracta  vero  ampulla 
distillabis  oleum  in  cucurbita  lento  igné  ac  cinere  mediante  calidis- 
sima  ac  subtili.  In  quo  si  bombax  intiucta  fuerit  ac  incensa,  omnia 
super  quæ  areu  vel  baîista  projecta  fuerit,  incendio  concremabit. 

Nota  quod  omnis  ignis  inexstinguibilis , iv  rebus  exstingui  vel 
suffocari  poterit,  videlicet  cum  aceto  acuto  aut  cum  urina  antiqua 
vel  arena , sive  iîltro  ter  in  aceto  imbibito  et  toties  dessiccato  ignem 
jam  dictum  suffocat. 

Nota  quod  ignis  volatilis  in  aere  duplex  est  compositio  ; quorum 
primus  est  : Recipe  partem  unam  colophonii  et  tantum  sulphuris 
vivi , Il  partes  vero  salis  petrosi  et  in  oleo  linoso  vel  lamii , quod  est 
melius,  dissolvatur  bene  pulverizata  et  oleo  liqiiefacta.  Postea  in 
canna  vel  ligno  excavo  reponatur  et  accendatur.  Evolat  enirn  subito 
ad  quemeumque  locum  voiueris,  et  omnia  incendio  concremabit. 

Secundus  modus  ignis  volatilis  hoc  modo  conficitur  : Accipias 
lib.  I sulphuris  vivi , lib.  ii  carboniim  vitis  vel  salicis,  vi  lib.  salis 
petrosi.  Quæ  tria  subtilissima  terantur  in  lapide  marmoreo.  Postea 
pulvis  ad  libitum  in  tunica  reponatur  volatili  vel  toiiitru  faciente. 
Nota  quod  tunica  ad  volandiim  debet  esse  graciiis  et  longa  et  cum 
pi\ædicto  pulvere  optime  conculcato  repleta.  Tunica  vero  tonitrum 
faciens  debet  esse  brevis  et  grossa  et  prædicto  pulvere  semiplena  et 
ab  utraque  parte  fortissime  iilo  ferreo  bene  ligata.  Nota  quod  in 
tali  tunica  parvum  foramen  faciendum  est,  ut  tenta  imposita  accen- 
datur ; quæ,  tenta  in  extremitatibus  sit  graciiis , in  medio  vero  lata 
et  prædicto  pulvere  repleta.  Nota  quod,  quæ‘  ad  volandum  tunica, 
plicaturas  ad  libitum  habere  potest  ; tonitrum  vero  faciens , quam 
plurimas  plicaturas.  Nota  quod  duplex  poteris  facere  tonitrum  atque 
duplex  volatile  instrumentum,  videlicet  tunicam  includendo. 

Nota  quod  sal  petrosum  est  minera  terræ  etreperitur  in  scopulis 
et  lapidibus.  Hæc  terra  dissolvatur  in  aqua  builiente,  postea  depu- 
rata  et  distillata  per  filtrum  permittatur  per  diem  et  noctem  inte- 


(1)  Durasse,  ms.  7158. 
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gram  decoqiii  ; et  invenies  in  fundo  laminas  salis  congelatas  cri- 
stallinas. 

Candela  qiiæ,  si  semel  accensa  fiierit,  non  ampliiis  exstinguitur.  Si 
vero  aqua  irrogata  fuerit,  majus  parabit  incendium.  Formetur 
spera  de  ære  Italico , deinde  accipies  calcis  vivæ  partem  unam , 
galbani  mediam  et  cuni  Mie  testndinis  ad  pondus  galbani  siimpto 
conficies;  postea  cantharides  quot  volueris  accipies,  capitibus  et 
alis  abscisis,  cum  æquali parte  olei zambac[\);  teras  et  in  vase  lictili 
reposita,  xi  diebus  sub  fimo  equino  reponantur,  de  quinto  in  quin- 
tum  diem  fimum  renovando.  Sic  olei  fetidi  et  crocei  spiritum  assu- 
ment, de  quo  speram  illinias  ; qua  siccata , sepo  inunguatur,  post 
igné  accendatur. 

Alia  candela  quæ  continuum  præstat  incendium.  Vermes  nocti- 
lucas  cum  oleo  zambac  puro  teres  et  in  rotunda  pones  vitrea,  ori- 
licio  lutato  cera  græca  et  sale  combusto  bene  recluso  et  in  limo,  ut 
jam  dictum  est,  equino  reponenda.  Quo  soluto , speram  de  ferro  Tn- 
dico  vel  aurichalco  undique  cum  penna  illinias  ; quæ  bis  inuncta  et 
dessicata  igné  succendatur  et  nunquam  deficiet.  Si  vero  attingat  plu- 
via,  majus  præstat  incendii  incremeutum. 

Alla  quæ  semel  incensa  dat  lumen  diuturnum.  Recipe  noctilucas 
quum  iucipiunt  volare , et  cum  æquali  parte  olei  zambac  commixta, 
xjv  diebus  sub  fimo  fodias  equino.  Quo  inde  extracto,  adquartam 
partem  istius  assumas  fella  testudinis  ad  sex  Mla  mustellæ,  ad  me- 
dietatem  Miis  furonis  in  fimo  repone,  ut  jam  dictum  est.  Deinde 
exhibe  in  quolibet  vase  lichnum  cujuscumque  generis , pone  de  li- 
gne aut  latone  vel  ferro  vel  ære  ; ea  tandem  hoc  oleo  peruncta  et 
accensa  diuturnum  præstat  incendium.  Hæc  autem  opéra  prodi- 
giosa  et  admiranda  Hernies  et  Ptolomæus  asserunt. 

Hoc  autem  genus  candelæ  neque  in  domo  clausa  nec  aperta  ne- 
que  in  aqua exstingui  poterit.  Quodest  : Recipe  fel  testudinis,  fel 
marini  leporis  sive  lupi  aquatici  de  cujus  felle  tyriaca  (2).  Quibus 
insimul  collectis  quadrupliciter  noctilucarum  capitibus  ac  alis  præ 
cisis  adjicies  ; totumque  in  vase  plumbeo  vel  vitreo  repositum  in 
fimo  sub  fodias  equino,  ut  dictum  est;  quod  extractum  oleum  reci- 
pias.  Verum  tum  cum  æquali  parte  prædictorum  fellum  et  æquali 
noctilucarum  admiscens , sub  fimo  xi  diebus  subfodias  per  singu- 


(1)  Terme  arabe  signifiant  huile  de  lis  ou  toute  autre  huile  essentielle. 

(2)  Theriaca  ( ? ). 
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lares  hebdomadas  fimiim  removendo.  Quo  jam  extracto  deradice 
herbæ  quæ  cyroga  ieonis  (?)  et  iioctilucis  pabiilum  factum , ex  boc 
liquore  medium  superfundas  ; quod  si  volueris , omnia  repone  in 
vase  vitreo  et  eodem  ordine  fit.  Quolibet  euim  loco  repositum  fue- 
rit,  continuum  præstat  incendium. 

Candela  quæ  in  domo  relucet  ut  argentum  : Recipe  lacertam  ni- 
gram  vel  viridem,  cujus  caudam  amputa  et  dessicca  ; nam  in  cauda 
ejus  argenti  AÛvi  silicem  reperîes.  Deinde  quodcumque  licbnum  in 
illo  illinitnm  ac  invôliitum  in  lampadelocabis  vitrea  aut  ferrea,  quæ 
accensa  mox  domns  argenteum  iuduet  colorem , et  quicumque  in 
domo  ilia  erit  , ad  modum  argenti  relucebit. 

Ut  domus  quælibet  viridem  induat  colorem  et  aviculæ  coloris 
ejusdem  volandæ  : Recipe  cerebrum  aviculæ  in  panno  involvens 
tentam  et  bàculum  , in  de  laciens  vel  pabuium  in  lampade  viridi  novo 
oleo  olivarum  accendatur. 

Üt  ignem  manibus  gestare  possis  sine  ulla  læsione.  Cum  aqua 
fabarum  calida  calx  dissolvatur,  modicum  terræ  Messinæ , postea 
parum  malvæ  et  vise!  adjicies.  Quibus  insimul  commixtis  palmam 
illinias  et  dessiccari  permittas,  sic  enira  et  cætera. 

Ut  aliquis  sine  læsione  comburi  videatnr  : Alceam  cum  albumine 
ovorum  confice,  et  corpus  perungue,  et  dessiccari  permitte.  Deinde 
coque  ciiih  vitellis  ovorum  iterum,  commiscens  terendo  super  pan- 
num  lineum.  Postea  sulpbur  pulverizatum  superaspergens  accende. 

Candela  quæ,  cum  aliquis  in  manibus  apertis  tenuerit,  cito  exstin- 
guitur;  si  vero  clâusis  , ignis  subito  renitebitur.  Et  bæc  millies , si 
vis , poteris  facere.  Recipe  nucem  Indicam  vel  castaneam,  eam  aqua 
campboræ  conficias,  etmanus  cum  eo  inungue,  et  fîet  confestim. 

Confectio  vini  est  cum  si  aqua  projecta  fuerit , accendetur  ex  to- 
to.  Recipe  calcem  vivam,  eamque  cum  modico  gummi  arabici  et 
oleô  in  vase  candido  cum  sulpbure  confice  ; ex  qno  factum  vinum  et 
aqua  aspersa,  ac  accendatur.  Hac  vero  confectioné  domus  quælibet 
adveniente  pluvia  accendetur. 

Lapis  qui  dicitur  petra  salis,  in  domo  locandus  et  appositus  lapidi 
quidicitur  alhacarimurn.  Lapis  quidem  niger  est  et  rotundus,  can- 
di das  vero  babens  notas,  ex  quo  vero  lux  Solaris,  serenissimus  pro- 
cedit  radius.  Quem  si  in  domo  dimiseris , non  minor  quam  ex  can- 
delis  cereis  splendor  procedit.  Hoc  in  îoeo  sublimi  positus  et  aqua 
compositus  relucet  valde. 

Ignem  Græcum  tali  modo  faciès  : Recipe  sulpbur  vivum,  tartarum, 
sarcocollam  etpiceam,  sal  coctum,  oleum,  petroleum  et  oleum 
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gemmæ.  Facias  biillire  invicem  omnia  ista  bene.  Postea  impoiie 
stiipæ  et  accencle , quod  si  volueris  exhibere  per  embotiim  , ut  su- 
pra diximus.  Stupa  illinita  non  exstinguetur,  nisi  urina  vel  aceto 
vel  arena. 

Aquam  ardentem  sic  faciès  : Recipe  vinum  nigriim  spissum  et  vê- 
tus et  in  una  quarta  ipsius  distemperabuntur  unciæ  ii  sulphuris  vivi 
subtilissime  pulverizati,  lib.  ii  far  tari  extracti  a bono  vino  albo,  un- 
ciæ Il  salis  communis  ; et  subdita  ponas  in  cucurbita  bene  plum- 
bata  et  alambico  supposito  distillabis  aquam  ardentem  quam  ser- 
vare  debes  in  vase  clauso  vitreo. 

Experimentum  mirabile  quod  facit  homines  ire  in  igné  sine  læ- 
sione  vel  etiam  portare  ignem  vel  ferrum  calidumin  manu.  Recipe 
succum  bimalvæ  et  albumen  ovi  et  semen  psillii  et  calcem,  et  pul- 
veriza;  et  confiée  cum  albumine,  succis  raphani  etcommisce  et  ex 
bac  commixtione  illinias  corpus  tuum  et  manum  et  dessiccare  per- 
mitte,  et  post  iterum  illinias  et  tune  poteris  audacter  sustinere  sine 
nocumento.  Si  autem  velis  ut  videatur  comburi , tune  accenditur 
sulphur  nec  nocebit  ei. 

Candela  accensa  quæ  tenta  reddit  flammam  quæ  crines  vel  vestes 
ten entes  eam  comburit.  Recipe  terebinthinam  et  distilla  per  alam- 
bicum  aquam  ardentem,  quam  impones  in  vino  cui  applicatur  can- 
dela et  ardebit  ipsa.  Recipe  colophonium  et  picem  subtilissime 
tritam  et  ibi  cum  tunica  projicies  in  ignem  vel  in  flammam  candelæ. 

Ignis  volantis  in  aëre  triplex  est  compositio,  quorum  primus  fit 
de  sale  petroso  et  sulphnre  et  oleo  lini,  quibus  tritis,  distempera- 
tis  et  in  canna  positis  et  accensis , poterit  in  aërem  sublevari. 

Abus  ignis  volans  in  aëre  fit  ex  sale  petroso  et  sulphnre  vivo  et  ex 
carbonibus  vitis  vel  salicis  ; quibus  mixtis  et  in  tenta  de  papiro 
facta  positis  et  accensis , mox  in  aërem  volât.  Et  nota  quod  respe- 
ctu  sulphuris  debes  ponere  très  partes  de  carbonibus , et  respectu 
carbonum,  très  partes  salpetræ. 

Carbunculum  gemmæ  lumen  præstantem  sic  faciès  : Recipe  no- 
ctilucas  quam  plurimas,  ipsas  conteras  in  ampulla  vitrea  et  in  fimo 
equino  calido  sepelias  et  permorari  permittasper  xv  dies.  Postea 
ipsas  remotas  distillabis  per  alambicum  et  ipsam  aquam  in  cris- 
tallo  reponas  concavo.  Candela  durabilis  maxime  ingeniosa  fit.  Fiat 
archa  plumbea  vel  ænea  omnino  plena  intus  et  in  fundo  locetur 
canale  gracile  tendens  ad  candelabrum  et  præstabit  lumen  conti- 
nuum oleo  durante. 

Explicit  liber  ignium. 


498 


HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 


ZOSIME  (1). 


( Mss.  2249  et  2252  ) 

Les  fragments  suivants  sont  également  livrés  ici  pour  la  première  fois  à l’im- 
pression. Lps  savants  me  sauront  peut-être  gré  de  leur  faire  connaître  le  style  et 
le  langage  des  alchimistes  grecs  néoplatoniciens,  dont  on  n’avait  pas  encore,  au- 
tant que  je  sache , publié  des  documents  détaillés. 

TOU  Ostou,  Trepl  àpST’^ç  zocl  cuvOéaeoiç  û^aTtov, 


Séo'iç  uoocTOJV  >cai  xiviqdtç  xcd  auEvjcriç  xcd  aTTOcrtOfxaTWcric;  xoci  Itticoj- 
udzMfJiç  xou  aTroaTcacfxoç  Tuveup.otToc;  airo  (Ttoaatoç  , xoci  c6vSe(juoç  ttvsu- 
aoczoç  Itti  crcofxaroç  * où  ^£VOV  Tj  iTrgicraxtov  c&ùfTstov  (2  j,  dW  aùrr]  xat 
y.QVTi  aïç  lauTTjV  , rj  y,ovostS7jç  cpùctç  X£XTV]Tai  Ta  aT£p£à  o^Tpaxa  twv 
!ji,£TaX}vwv  xai  ùypoopua  twv  f^OTavwv  ’ xxi  Iv  toÙtw  tw  aovo£i§£Ï  xal 
TToXuypojuw  TrpayfxaTi  CTyrTiaaTi^STai  too  Travroç  ttoXÙXkito;  xat  îrau- 
Tvolxiloi;  TWV  TravTWV  Ù7]tt,C’1(;  • o^Oev  xai  acXvivia^oaEvii^ç  Trjç  cpùcEWç  tw 
[XETpw  TW  ypovixw  Ù7roêa}^X£i  T'i^v  }v7i'^iv  xal  TV]V  aù^Yiaiv,  ùt’  -q!;  Ô7rocp£ÙY£i 
f)  cpùoiç. 

TaÙTa  XaXwv  à'Tr£xoi[X7]6r,v  xal  ôpw  lEpoupyov  Tivoi  laTWTa  EO.TrpooÔEV 
To'ù  iTTavoj  pojfxoù  TOU  cpiaXoEiôoùç ’ IvOa  Ta;  xXqxaxa;  Trpo;  avdêaaiv  siysv 
ô auTo;  pojuLoç , èvôa  ô Upsu;  EOTaTO.  Kal  cptovyjç  ajxouora  XEyoùo'r,;  [xoi 
dvoiOEv  • TCSTTrXvjpwxa  (3)  toù  dvtEvat  TœuTaç  Ta;  SExaTTEVTE  GxoAocûsyYSÏç 
xXio.a.xa.ç  , xal  xaTiEvat  Ta;  cpwToXaîXTTcl;  xXlu.axaç  * xa.t  ecttiv  ô ispoup- 
ywv  xa:  xaivoupywv  ixe  oç  dTcoëdXAst  ttjv  toù  atoaxTo;  Tca)fÙTr|Ta  dir’  Ifxoù  * 
Eyw  ÔÈ  £^  dvdyxT);  i£paT£Ùo[xai  xal  TCVcUjxatoTEXEtoùprai.  èyo)  Ss  àxoùcraç 
t9]ç  cpojvyjç  auTOÙ  tou  iv  tw  cpiaXoêcoo.w  iTrcoTOc,  YjpcoTtov  auTOV  , SouXo- 
[Xcvoç  [xaÔEÎv , Ti;  UTrdpyEi  outoç  ô toyvocpwvoç*  auTO;  os  dîCExptvaTo  fxot 
XÉywv  , £yw  Eifxl  ô wv  ô tcosùç  twv  douTWv  xal  8tav  dcpop7]Tov  uTTopt-Ivco  * 
'^XÔE  ydp  Tiç  TTspl  TGV  opOpov  Spo[X£Ùç  xal  l/eipoWaTO  (x£  , p,a)ra(pa 
oieXcov  [X£  xal  ÔiaaTTrdaaç  ule  xaTa  auffTaoiav  appt-ovia;  xal  dTuooEpjxaTWffaç 
Traorav  Tr,v  XEcpaÀrjv  [xou , tw  çr.p£t , tw  utt  auTOu  xpaToufXEVw  , Ta  oortEa 


(1)  Voy  p.  259. 

(2)  ’Etis'igolxtov  Tcpayjxà  eavi  twv  ©ùastov.  ■ — Ms.  2250. 

(3)  ÜETxXripwxaTe,  ms.  2249. 
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xoLÏç  (TuvsTcXyj^s  xai  xw  Trupi  xw  xaxsxauds  [j.£  , éwç  av 

£pi.a6ov  [xsxà  (rtoaaxoç  Trvîuaa  ycvicrGai.  Kai  auTYj  uiou  laxiv  r)  àcpoprjxoç 
Bi'a  • xai  wç  xauxa  [xoi  sXEys , ysyoy'XGi'j  oi  ô'^6aX(j,ol  auxou  (oa-irsp  aiaa 
xal  “^ascrs  Tracraç  xocç  aapxaç  auxou  xai  siSov  auxov  ô)c,  àv6poj7rapiov , xo- 
Xoêov,  xai  TOÏç  ôâoÏÏŒiv  auxoü  éauxov  [xcfccrwvxa  (t)  xai  aufj-TciTrxovxa  * 
xai  cpoêyjôfciç  0iu7uvicô*/]v  xal  IvsOuav^G'Ov  , et  ourcoç  Icxlv  àpa  v)  xwv  uSàxoJv 
ôectç  * xal  ISo^a(707]v  7r£i6o3V  eptauxov  vevor, xevai  xaXwç. 

Kal  TiaXiv  uTcexotp.r^ÔTiv  xal  eîôov  xov  autôv  cpiaXoêo^aov  x^n  £7ravo3 
uSo3p  xayXa^ov  xal  ttoXuv  Xaov  etc;  aùxo  * xal  oùx  v^v  xiç  l^to  xou  ^wutou  , 
iva  eptoxr,cr(o  auxov  * àvepy^oaevoç  Se  Trpoç  xo  ETrtxyiScueoOat  xtjv  ôeav  xou 
j^oju-ou  xal  tâou  ôpw  ixeTToXioiaevov  àv0po)7T:apiov  , çvjpoupYov,  xai  Xeyei 
aoi,  xt  (7X07r£t<;  ; xal  aTrsxpivapLTjv  aurw  , ôxi  ôaupta^oj  xou  uôaxoç  xov 
Ppaoptov  xal  xouç  àvôpojTrouç,  touç  ^wvxaç  cruvxaioaevouç  • xal  aîcexptvaxo 
ptoi  Xsywv,  auxY)  7]  uewpia  "^v  opaç  etaoooç  eoxt  xai  epoooç  xat  [jtsxaboXr,  * 
xal  £Tcripo3xr,(ja  auxov  TxaXiv  , Trota  utsxaêoX'iQ  £0’xi;  xal  airexpivaxo  aot 
Xeyoiv  , xoTTOç  àcxT^OcO)^  ouxoç  xvjç  /cyou-evriç  xaptyeiaç  laxtv.  Ot  yàp  6e- 
Xovxeç  avôptOTTOt  apetxç  xu'/stv  ^ woe  ciaepy^ovxai  xal  yivovrai  TTveuaaxa , 
cpuyovxeç  xo  oôj(j.a  * eyco  Ôè  eÎTcov  aùrw  , xal  cru  Ttvsupia  et  ; xat  aTcexpt- 
vaxo  (j.oi  Xeyow  , xal  Trveuaa  xal  ©uXaç  TxveuudcTOJv  * xat  Iv  xw  ôatXeïv 
Tjptaç  xauxa,  xal  xou  ppaoaou  Txpocrxtôeaevou  , xal  xou  !Xaou  oXoXuçavxoç, 
etSov  avdpojTvov  ]^aAxouv,  ÔeÀxov  ptoXuêÔtvrjV  xax£y_ovxa  Iv  x^'  yeipt  auxou 
xal  eçeÏTxe  u.ot  x*^  cpojvrj  • opa  , xauxyj  xy  oeXxw  xoïç  Iv  xatç  xo)vacreat 
Tuacrtv  iTctxpeTCOi  xa6£cr09jvat  • xeXeuoj  oè  exaaxov  Iv  x^  auxou  Xa- 

êetv  oeXxov  [jtoXuêôtviQV  xal  x^  X^^P’’  crxacpu)^^ 

auxtov  , xal  xà  crxojjLaxa  auxwv  àvewypteva  xal  xàç  O'j'etç  aveu  eyetv,  xal 
xto  Xoyw  epyov  rjXoXouOet  • xal  Xsyet  ptot  ô oixoSeoTroxyiç  , eOeojpyjxaç  ; 
e^exetvaç  xov  aux^va  crou  avo3  xal  etoec;  xo  npay^dsv;  xal  eiTuov,  oxi  eloov, 
xal  Xeysi  [jtot , oxt  xouxov  6v  etSeç  y^aXxotvôptoTcov  , xal  xotç  tStaç  oapxaç 
e^tüuvxa , ouxoç  loxtv  ô tepoupyouiaevo;  xal  aùxw  looSo)  Içouoria  xou 
uSaxoç  xouxou  , xat  loxtv  ô xtpLOipoujxevoç. 

Kal  xauxa  IcpavxotoOyjv,  xal  TcdXiv  otuTTviaôr.v  xal  etirov  Txpoç  Iptauxov, 
xtç  aixia  x^<;  ÔTcXaciaç  xaux7]ç  ; xi  xoüxo  ecrxt  ; dpa  xouxd  Icxt  xo 
uôojp  xo  Xeuxov  , xo  ^av6bv  , xb  xa^Xdt^ov  , xb  Geïov  ; xal  eupov  oxt  ptdXa 
xaXcbç  evoVjCra  xauxa. 

Kal  eiTüOV  oxt  xaXbv  xb  Xsyetv  xal  xaXbv  xb  dxouetv  , xal  xaXbv  xb 
bibbvat , xal  xaXbv  xb  Xaptêdvetv,  xat  xaXbv  xb  Trev/ixeuetv , xal  xaXbv  xb 
TrXouxeïv,  xal  ttojç epuortç  [Jiavôdvet  btbbvai  xal  XajJtSdvetv.  Atoojutv  ô 


(l)  Maaccop.svov,  lïis.  2249. 
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yaXxavôpojTCo;  xa\  Xaaêavst  ô uYpoXiôoç,  ïb  pLÊTaXXov  xai(îAa]Ar' 

êav2t  , SoTavY],  biboujiv  oi  dcrspis;  , xal,  Xa^aêayouîn  Ta  avô-'/),,:jb|p<»3çr,ty 
ô oupavbç  xoîl  Xa[jiêav£r  *^  , bibowcriv  at  BpovTal  Ç>C-Tqu  TpQ.yi^ovTO; 

TTUpbç  xai  aujATcXsxovT.ai,  toc  TcavTa  xal  aTTOTcXsxovTai  Ta  TravTa  xaV  Tuvr- 
TiâsvTai- Ta  TtavTa  xai  {JciyvuovTai  toc  TcocVTa  xal  àTroxpivavTai.  toc  '^cicv'fa 
xal  xuêspvaTai -TOC  TcocvTa  xal  àTcoê,p£yovTai  toc  TrctvTa  xal  àvôôï  Ta 
TcdvxoL  xal  i^avÔEÏ.Tà  TravTa  Iv  ,tw  cpiaXo,êcbpcw  àpiaTV]  [jc£Ôb5(|j.^xal  cTuy- 
xcjapcaTt  xaljouyyiaTpc^j  Gtjyx£pacT[ji.aTi  T£TpaaTOiy(,tp.  ‘'H  os  twv  oXtov^Trpa- 
ypçaxsia  cv|A7rXox^  IttI  xal  oTroTrXoxyj  • xal  ô,,,7ra(;  (juv.b.£Œ[A0i; . oux  ayçu 
{i.£0bôou  yiysTai  • y]  [jceôoSoç  cpuatXT]  laxi , xal  ©^acbcrpc  X9:l  Ixcpuawacx  xocl 
T-àç,  Tdcieiç.  TvjpouTa  t^ç  -_pc£â(>bo.v , avlocyouda  xa\,  IXaTTOuqa  ,xal  xà  T^dcvTa 
auyTbpcwç  ffupccpcova  tv;,  oiaipsasi  xal  t^  hoiczi  .TrqtouGra-,;  T^:,pc£Ôboo3  pi'îq-. 
o.Evbç  ..u7rQXrjCûO£VT04  y 'V:Y*^P  , p/.£Ôoboç  IxT^picpei.  t^v  (pupriyj.xal-, 
TTp£cpouc£yy),  .Et;  iocuTvjv,  aTpEcpETat  • xal  .auTyi^JcTlv.-'^  Toq  .Trav^T^bç, 
xal  (JuvbECfAOç.  _ 

“^lya  ôe  pcoQ  c:oi  btà  TroXXwy  ypcccpc^j , w (piXTaxE,  xtiVoy  yaby  pcovbXiôoy, 
'jiijatjcuôiOEibri  ^ aXaêaffTposibyj , ïlpoixoyyiQ(7ioy  , [jcv^te  ap'/:^v  ï/o^xa  pcoqTE 
teXoç,  ly  T'^  ocxobojx^  • Tryiyriv  os  èyovTa  lcrcoÔEy  üoaToç  xaôapcoTccTOu 
cpwç  E^aaTpdCTTTOVTOÇ  7^XtaX(3V  • xal  TTEpiEpyocÇoü  Trou  £(7TIV  Eiaoboç  TOU 
yaou  xal  Xaêdjy  ettI  )(_EÎpocç  oou  ^tcpoç , ^V^TEt  TVjy  Eioobov  • otEybç  ydcp  soTcy 
ô TOTTOç  ôuou  EOTly  v)  ayoï^iç  T^(;-..Ei(jbSou,  Apocxojv  ûe  tiç  TrapdcxEixat  t^ 
Eiabboi,  cpuXdcTTOiy  Toy  yaby,  xal  TouToy  yEipcoodcpiEVo;  , TtpwToy  ôüooy 
xal  àTCOOEpixocTcacjoy,  xal  Xaêcîjy  tocç  crccpxaç  auTOU  Bizke  elç  xk  [j>.£Xr|  aUTOu 
xal  ouyOcç  TrdcvTa  toc  {jceXtj  tocç  [aeXeti  p-ETOc  ToSy  ottecov  * ^^àl  TroiTjobv^ 
(TEauTÛ  Bocoiy  7rpb<;<.  xb  (TToaioy  TOU  yaou  xal  ava^vi0i  xal '"^ecc’eXÔ'e  xal 
EupiqcrE^  EXEÏ  xb  ^Y]Touut,£yoy  yirpyitjt,a  * ô yàp  UpEuç  p iby  yaXxcevôpwîfoç , 
8y  opaç  £V  T^  xa6v](jc£yoy  xal  xb  /pvjpca  ouyayovTa,,  ôpaig  bs 

auxbv  Eivai  yaXxàv0p(<)7roy  , aEtaêaXXsTat  ex  tou  ^pcbjaaTOi;  x^ç  cpuoEOJç 
xal  yiyExai  àpyupccyôptoTTo; , Ôv  jjlet’  ôXcyov  , lày  6eX*4(7-^<;,  EupoQOEtç  j^pu- 
cfdcyôpojTrov  auxby,  xal  touto  icxoi  (toi  xb  orpooiaiov.  ’Ayotyoyxai  bs  aoi 
[XETETTEiTa  TOC  àv6y]  Twv  Xbyoiy  xal  aî  ÇvjTTjcrEi^  xyjç  apsTy);  Xal  xyjç  àoipiocç 
xal  xrji;  cpuxEcoç  xal  XYjç  cppovoQTECt);  xal  toc  bbytaaxa  xoü  you  Xocl  ai  pi/ôoboi 
a^  bpacrxixal  xal  ai  aTroxaXud'EK;  xwy  XExpujxtjcEyojv  p'jqoEwy  , ^ayèpwv 
Y£V0[X£va)v  • Ta  os  , o ttiç  apExyiç  [xsOoosuTSt  aoi  /povoç  • xat  7)  cpuat^ 

yixbloa  TOCÇ  cpuosiç , aTroTEXEixai  xtlzia  cpucriç  xal  yiyExai  iXiyytwaa  (t) 
xal  EXÔXiêopcEVï)  Trpbç  tyiv  J^T^xyiPiv  tou  xoivou  orpocrcoTrou  xoïï  Travxbç  Epyou 
T^ç  Epyapiaç  ôpaxai  (2I,  xal  àyaXapiêàvEi  Tviy  oixEiay  uXviv  xal  xby  ibv 


^c-,. 

t; 

\0 


(1)  ’HXtyYiwcra,  ms.  2249, 

(2)  *Opio[Jt.lvy] , ms.  2249. 


APFëNDïCE.  oOl 

xà'tccrôtsi'’*  'sTô’  bî>tW(;'ft£<îôuô‘à^'^£X  tou  TrpoTEpoü  C)(_7][jLaTOç  ôvvjoxsi  * xai 
ÔT£''papê«pT^£i  pLipcrÏTai  Tov  Tr]V  louôaïxi^v  yX'woaav  };aXouvTa  • ttote  Si 
lxSlxii]'(Tàoa  laUTTiv '^'taXaiva  , jioucpoTEpa  £auTyiç''Yiv£Toci  * l'/ouda 

tS)v'  ïSttôv  pLsXwv  xai  To  ôypov  vapta  TiupoT  xat  TEXEcrcpopÉÏTat.  ’Ev  toutoiç 
oüv  Toiç  vovftxao-i  &acpSç'£XOTp£<i;ôC(;  Tyjv  cpuotv,  in(TTtoôr,Ti  xat  TrjV  ttoXuüXov; 
éïz  piovoüAov  ioytÇou  xal  ptriOEvi  cracpwç  xaTOcXE^ô  tviv  toiautviV  “ap£T7]v  , 
u,v]’rfü)Ç oiaV  Xsywv  E'auxàv  àvEXi^ç  , àXX’  aùtoç'lauTw  apx£a67]Ti  ‘ v]  y^p 
Ot'tàWl^'  SlSadXET  T'J]V"àp£T')^V  * XdtXXlOTOV  SÉ  EOttV  EÎSEVat'TWV  TEO’ffapfOV  ptE- 
TotXXojv  Toc(?  piETaSoXocç  vfyouv  TOU  [xoXuêSou,  TOU  y^aXxou,  TOU  xaadiTEpod^ 
Tôu  (^p‘','upou";  tva  yÉvXoVtat  teXeîoç  ^puooç';^'"  - ■'-v  ■ 

Sl  aXac  'Trodidrov  tS  0£ÏOV,  to  ayXai^ôv,  to  XYipopceXIç  xaV  Svjoov 
aù'TO  oTv  ■Tv;v  ïcryuv  E^i^Et , xal  ptsoiTEUE  ')(_aXxav6ov  , TrotTjorov  o^oç  e^' 
autou,  TrpojfoÇoSpL^ôv  apyoVv  tov  SI  '^aXxavQov  ttoiei  xaxà  j^aSpiov  • xat  ev 
touToiç' Tov  XEUxoEtSrj'Saptadstç  yaXxov  xat  àvayayE  auTov  , xai  Eupvjostç, 
acTOC  TplTTjV  ptEÔOOOV  , TOLÇ  od^okoLÇ,  SÇ  tbv  yiVETai  Ô X£y0[JtSV0Ç)^pU(70Ç. 


^ , :vôl,r 

£;'VÇ-V  3 'v''  , 

'*  (1 

'yjî>7i;3'?*>C  ■ • '^V  ■ 
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OLMPIODORE 
fMss.  2-250  ). 


Vi.’sî'CA  vQSH 
■3  pÿ'JçO-y  é 


OX.upt.7utO(^(t)pou  <piXyoc5:o<pou  ÀXwE^av^pecoç  Trpoç  TlsTatriov  tov 
.^..^a<jù.éoL  ÀpiJ.e'^iccç,  Tuspi  T'X’ç  lepaç  TeyT/iç,  roü  iCOou  t^v 
<pi‘Xoao<^ù)v  xat  etç  to  xaT’  evipystav  ZwGtptoi»  xa6>-6'(7a  cctto- 
Épa.ou  xat  Twv  cpiloGocpcov  ^riGccv  si p-/jyjv oc. 


U'3\.S 


’^Eôoç  Toiç  àp)(aioi;  cfuyxaTaXuTTTSiv  ttjV  àX'^Gsiav  xat  toc  TrotvT-j^  Totp 
avÔpojTToiç  ^EuoTiXa , oi’  àXXv]yoptwv  tivojv  xat  Tsy  vrjç  £p’''piXoao'cpou  aTro- 

XpUTTTÊlV  , WÇ  £0-tX£V. 

.Tpscç  riivou;  TTOiouotv  ot  àp^aïot  ' xat  6 uclv  TrptoToç  eotiv  ô xcuyioiQ 
CpEUyiOV.,  WÇ  TOC  ÔEÏa  • ô SI  SEUTEpOÇ  EOTlV  ô SpaSsWÇ  CpEUyCOV  , (bç  TOC 
OeuoSyi  • ô SI  TpiTOç  EOTtv  Ô [A'/jSI  oXwç  cpEuyojv  , wç  TOC  pcETaXXa , xai  ot'‘ 
XtÔOl  XOCt  01  y^.  Ilcvoç  TipWTOÇ  , ô SlOC  TOU  àpOEVlXOU  , ô pdCTTTOJV  TOV  yOtl- 
xoy  Xeuxov.  To  àposvixov  eotc  Geïov  xac  xcuyioiq  cpEuyov , cûEuyEi  SI  utto 
TOU  TTupoç  xac  ooa  SI  o[j.oia  Ioti  tw  àpoEvixoî , xat  ÔEÏa  XsyovTat  xac 


(1)  Voy,  p.  264. 
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cpeuxTGc.  'H  Ô£  crx.su'^  toutou  outojç  £/£t*  Xaêwv  àpasvtKOu  tou  ory kttou 
TOU  -/pu'ît^ovTOç  ouvyiaç  Ticoapaç  xoà  xo'J^aç  xai  (TTcioa;  xal  yvoMSet; 
'îroiv^caç  luJops^ov  Iv  o^£i  vuy__87^Li£pa  ouo  Tp(a  • £Ïç  uaX'.vov  ày'fsxoy 
<7T£vooTO[xov , avojOiV  xaTy]acpaXtafX£vov  , iva  fXT]  âiaoTCEuorj  , xivwv  auTO 
aîia^  Tr,ç  ï](X£pai;  v]  èiq  ' toïïto  ttoiei  Itci  TjjxEpaç  ttoÀXocç  , xal  [xetoc 
TOUTO  XEVOJoaç  auTO,  ttAuvov  xauapw  uoaTi  , [X£/piç  av  v]  oatx'/)  tou  oçouç 
cpuy-^.  4>uXaTT£  Sà  cxeI  to  XETCTOTaTOV  TT]*  oùoiaç  xal  [x:^  ouvaTToXous 
auTO  TW  uoaTi  * £iTa  Ç7]pavaç  Iv  àlpi,  [xiyvuE  xal  cruXXciou  auTw  aXaToç 
KarcTraSoxixou  oùyyiaç  tcevts  * EiTa  7r7]Xo3a-ov  TTjv  cpiàXyjv  , xaTaccpdXi^s 
TiavTa'^dÔcV  , Iva  [xv]  xaidtxEvov  to  dpasvixov  oiairvcudri  , xaiE  ouv  TCoXXa- 
xtç  xal  Xeiou  [X£)(_pi(;  ou  X£uxav0'^  xal  y£vy]Tai  çrTUTTTrjpta  Xeuxrj  xal  (7T£- 
pljxyioç. 

llivoç  ô'suTEpoc;  ô [i^paoswç  OEuytov  * ô toÎv  (xapydpo^v  y^aXxoç  XExaufxIvoç 
xal  TO  (TT^pixov  xal  Ta  TOiauTa  cpsuyouai  u,£v,  ou  Ta)(_£c»ç  Se,  àXXd  ^paSlojç  * 
xal  ypy)  EiSIvai  Ix  t^i;  tcoit^oewç  twv  crjxapdySojv  , vjTiç  îyz\  outw  • XdÔE 
xpuOTOcXXou  xaXou  oùyyiaç  Suo , '/_aXxou  x£xau[X£vou  ouyylav  yifxiCEiav  xal 
TTpOTcpOV  TlTOlSt  TOV  XpÙCJTaXXoV  aTTOTCUpOV  Xal  I^OcXe  aUTOV  eU  uoojp  xaôapov 
xal  C7u.^y£  , iva  p/)]  1/*^  puTirov  • £tTa  Xeiou  auTOv  , xal  tov  yaXxov  tov 
X£xauu.£Vov  xal  to  OYiptxov  Eiç  ôutav  , xal  ycoveuE  auTa  elç  to  Tcüp  • xal 
TTEpiTTViXtoiTaç  X7.1  TTCopLoccraç  dvcoÔEV  tXjV  yolvrjv , la  xaiEoOai  idw  Trupl 
JXY]  eI;  to  £V  [xlpoç  0:p£lXoVTl  aTTTTElV  xal  slç  TO  ETEpOV  fXT]  OCTCTEIV  , <xXk* 
ïaMç  xal  £^£iç  TO  ^yiTOupt-evov. 


ÉPITRE  D’ISIS  (1). 

(Ms.  2250  ). 

i(7iâ‘o(;  PccaCkiac'/iç  AiyoTCToo  xal  yuvaixoç  ÔatpK^oç,  Trepl 
lapàç  Tzyyr.ç  TTpoç  tov  ulov  auTTi;  tov  Ùpov. 


2ù  ix£v  lêouXr.ôviç , w xixvo'^ , àmivai  IttI  t^ç  tou  Tucpo)voç  fxdyrjç  , 
&axz  xaTayttivioaTOai  Tcspl  x^’ç  tou  TxaTpoç  j^aciXeia;  * lyoi  Se  jxETa  tvjv 
OTjv  dTüoo'/^jxiav  TxapEysvojXYjv  ei;  "ilpfxavouOl , ottou  t)  kpot  Tsyvv)  ttîç 
x4.iyu7rxou  [xuCTxixwç  xaTaaxEud^ETai.  "’EvxaïïOa  Se  ixavov  ypovov  Siaxpl- 
'|»atja  lêouXoïxY^v  Txapaywpridai.  ’Ev  Se  tw  avaycopslv  ETxiTEÔEcoprjXE  (xl 


(1)  Voy.  p.  276. 
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Tti;  Twv  7rpocpy]T(ov  •/]  twv  ayys^'wv,  oç  oisTpioev  ev  tw  Tcpojxw  aTspstoaax!.. 
“'Oç  TrpoxsAÔtov  Ipioi  lêouXexo  [jli^sojs  xoivwviav  Trpoç  z[xï  TTor/jcrat  ■ syo) 
ôs  oux  STTSTpeTrov  auTco  zlç  xooxo  yivôcOai  [jlsXXovxi.  ’ATry'jto’jv  cxtc’  auxou 
xr,v  xou  ’/pucrou  xai  apyupou  xaxacxsu’'/^v  • auxop  ôs  aoi  aTTcxpivaxo  oux 
s^eïvai  aùxtp  TTcpl  xouxou  eçeiTcetv  5tà  x'^v  xou  uuxxYjpiou  uTrspêoAyjv. 
os  s^rjç  riiis^ct  rfhOs  TTpoç  pis  ô Trpwxoç  ayysXop  xy.\  'K^o'-or{Z'(\c,  auxwv  xa- 
Xoup.svop  ’Au-vaïqX  * lyto  os  ttocXiv  aùxov  îcspi  xrjp  xou  ypuaou  xal  apyupou 
xa.xao’xsurjç  Ixryjptoxojv.  ’Exsîvo-;  os  jjiot  sttsSsixvus  xi  G'jqy,£Ïov  ousp  siysv 
sTCt  xyjç  xscpaXrji;  aùxoü  xai  xspauiov  xt  aTricraoJxov  , T:X9jpsç  uSaxop  oiau- 
you;,  ôWp  £iyev  sv  xaiç  yspxi  xa.i  sêouXsxo  xo  aX'/iGsp  siTtsiv.  os  sHriç 
'^[xspa  TuaXiv  IX6o)v  Trpoç  èyÀ  xaxsX'/jcpO'/]  xou  sptoxoç  Tupop  sus  xai  sotcsu- 
ôsv  Icp’  cp  Trapyjv  • lyw  os  oux  scppovxii^ov  aùxou  ' sxsïvoç  ôs  àsi  p-s  ènslpcc 
xoci  TTapsxàXsl  , lyôo  ôs  oux  sixsôiôouv  Ipauxvjv , àXX’  iTcsxpàxouv  aùxov 
XV];  xouxou  STCiyufjiiaç , a/ypt;  av  xo  (7V]p.£iov  xo  £Tui  xy];  XcCpaAv];  auxou 
£7XiÔ£{^v]xai  xai  xvjv  xwv  Çvjxouu.svcov  uuoxrjpitov  TuapaÔoxiv  acpOôvoo;  xat 
aXv]ôw;  TroiyjGr,xai.  Aoittov  ouv  xai  xô  GV]u,£iov  sirsôsixvuxo  xal  xwv 
p,u(7XV)ptojv  Tl  TcapdôoGiç  STTOisixo"  dp^a|X£vou  auxoîi  Trpôxspov  Xsysiv  Tuapay- 
ysXiaç  xal  dpxou;  orpo;  sp.s  ouxo);* 

'OpxtÇoj  G£  slç  oupavôv , yv]v,  cpwç  xal  Gxôxo;  * ôpxiÇto  gs  si;  Tuup  , 
dspa,  uÔ(op  xal  y^v  * ôpxi^(o  gs  si;  u'J;oç  oupavou  xal  yvj;  xal  xapxdpou  (Ôd- 
doç  • opxiÇoj  GS  £1;  'ippixri'v  xal  ’AvvouSiv  xal  si;  uXayp.a  xou  xspxoupo- 
êôpou  Ôpdxovxoç  xal  xuvô;  xpixscpdXou  , xou  Kspêspou  , xou  cpuXaxo;  xou 
''AÔou. 

l 

'OpxiÇto  G£  Si;  xôv  Tcopôp.sa  sxsïvov  xal  Ayaipovxa  NauxiXov  * ôpxi^w 
G£  £t;  xd;  xp£Ïç  dvdyxa;  xal  p.aGxiya;  xal  ^(cpo;.  Touxoïç  tuocgi  [xs  Icpopxt- 
Gaç  7Tapayy£XX£iv  lTr£y£tp7]G£  p.v]Ô£vl  psxaôtôôvai , si  [xv]  p.ôvov  xexvw  xal 
(piAOi  yvrjGtoj, 

2ù  Ôs  aùxôç,  oi  xsxvov  , octvsaOs  Tupo;  xôv  ysoipyôv  xal  £po)xv]GOv  auxôv, 
XI  p,£v  £Gxl  xô  GTX£ipôp.£vov , x!  ôs  xô  6£pi^ô[X£VOv  * xal  p,a67]Gyi  dvc’  aurou 
Ôxi  6 GTCslpOjV  GÏXOV  , GIXOV  Xvl  6£p!G£l  , Xal  6 GTCEipWV  xpiôv]V  , Xpi6v]V  Xai 
6£plG£i  * xal  xaüxa , w xsxvov  , ôid  Ttpooiuilou  axoïxodo;  svvovigov  xv]v 
xouxoiv  ÔX‘/]v  ôv]p.ioupy(av  xs  xal  ysvvviGiv  • xal  yvwôi , ôxi  ô dv0po)Troç 
dvôpojTTOv  otôs  ysvvav  xal  ô Xsoov  Xsovxa  xal  ô xuo)v  xuva  • — ouxtu  xal  ô 
ypuGÔç  xôv  ypuGOv  • xal  lôou  goi  Trdv  xô  [xuGX'ôpiov. 


FIN  DE  l’appendice  ET  DU  TOME  PREMIER. 
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